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DE  TORONTO  A  SAINT-LOUIS  ET  A  LA 
NOUVELLE-ORLÉANS 

7-13  AVRIL 

r.pait  de  Toronto.  -  Buffalo.  -  Clcvolnnd.  -  Indianopolis.  -  Court 
séjour  à  Suint-Louis.  -  Avantages  des  wagons  américains.  —  Possngc 
de  rohio.  -  Le  cours  du  Misfiesippi.  -  LeKtntucky.  -  Le  Tennessee.  - 
le  llissiBsippi.-  Entrée  en  Louisiane.-  Arrivée  \  la  Nouvelle-Orléans. 
-  Victime  d'une  bando  de  grecs.  -  Ou  les  institutions  républicaines 

ne  sont  pas  en  cause,  mais  do  la  perversion  de  ces  Institutions.  - 

Aspect  général  de  Nouvelle-Orléans. 


7  avril,  —  A  sept  heures  du  matin  je  quitte  Toronto. 
11  pleut,  le  temps  est  gris  et  désagréable  au  possible. 
Le  pays,  très  plat,  est  couvert  d'eau  résultant  de  la 
fonte  des  neiges. 

Bien  que  la  voie  ferrée  suive  ù  peu  de  distance  les 
bords  du  lac  qui  est  encore  couvert  de  glace,  rien  de 
pittoresque  à  signaler  jusqu^à  mimilion  sur  la  baie  de 
BurUmjton.  Là,  la  chaîne  des  Laurcntides  se  rapproclie 
du  rivage  et  le  pays  devient  assez  accidenté.  La  ville 
de  Hamilton,  quand  on  vient  de  Test,  a  un  faux  air  de 
Monaco  vu  en  venant  de  Menton. 

Bientôt  nous  traversons  le  pont  suspendu  et  j'ai  le 
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temps  de  donner  un  coup  d'œil  au  Niagara,  dont  les 
eaux  limoneuses  et  oonsidérablemoi.t  grossies  par  suite 
do  la  fonte  des  neiges,  entraînent  dans  leur  course 
furibonde  d'énormes  glaçons. 

Me  voici  rentré  dans  les  Etats-Unis.  La  ligne  ferrée 
que  j'ai  prise  remonte  vers  l'ouest  presque  parallèle- 
ment au  fleuve.  A  hauteur  des  rapides  toute  la  contrée 
est  submergée  et  Ton  distingue  à  peine  le  lit  véritable 
du  Saint-Laurent  ;  les  îles  qui  parsèment  son  cours  sont 
sous  l'eau. 

La  pluie  qui  vient  fouetter  les  vitres  du  car,  le 
temps  sombre,  l'étendue  du  pays  inondé  avec  les  arbres 
à  demi  noyés,  forment  un  ensemble  d'un  effet  saisis- 
sant, mais  d'une  tristesse  mortelle. 

Nous  arrivons  à  linfjalo  East.  Ruffalo  est  la  troi- 
sième ville  de  l'État  de  New-York  par  sa  population 
(135,000  habitants).  Elle  est  tête  de  ligne  de  huit  che- 
mins de  fer;  son  port  est  le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  du 
lac  Erie.  C'est  à  Buffalo  aussi  que  vient  aboutir  le  canal 
de  VErio.  Après  un  arrêt  de  quelques  minutes,  sans 
entrer  dans  la  ville  mais  tournant  autour,  le  train 
reprend  sa  marche  vers  l'ouest.  Le  lac,  dont  tout  à 
l'heure  on  apercevait  la  rive  nord,  s'élargit  bientôt;  à 
une  petite  distance  de  la  rive  sud  court  une  chaîne  do 
hauteurs;  c'est  entre  ces  hauteurs  et  les  bords  du  lac 
que  le  chemin  de  fer  a  été  établi  ;  les  bords  du  lac  sont 
bas  et  plats,  mais  paraissent  bien  cultivés  et  sont  par- 
semés de  bois  de  belle  venue. 

Après  avoir  passé  par  Dunkirk,  qui  possède  un  port 
sur  le  lac,  nous  arrivons  à  Erie,  dans  la  Pennsylvanie, 
Ville  de  23,000  âmes,  un  des  ports  militaires  de  l'Union 
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et  le  centre  d'un  commerce  assez  considérable.  Le 
temps  est  devenu  superbe,  il  n'y  a  pas  un  nuage  au 
oiel  et  pas  trace  de  neige  sur  le  sol. 

Le  chemin  de  fer,  ici,  s'écarte  un  peu  du  lac,  que 
bientôt  on  ne  voit  plus  au  loin  h  l'horizon  que  comme 
une  ligne  lumineuse» 

Nous  entrons  dans  VOhiOf  j'aperçois  un  laboureur 
conduisant  sa  charrue!  C'est  le  premier  travailleur 
que  j'ai  vu  dans  un  champ  depuis  deux  mois  et  demi. 
Au  coucher  du  soleil,  nous  entrons  fl  Cleneland 
(140,000  habitants).  Nous  sommes  revenus  sur  les  bords 
du  lac;  profitant  d'un  arrôt  d'une  heure,  je  descends 
sur  le  rivage.  La  température  est  d'une  douceur 
extrême  et  devant  cette  immense  étenJue  d'eau  bleue 
et  calme  comme  la  Méditerranée,  illuminée  à  l'horizon 
prv  les  derniers  rayons  pourprés  du  soleil  couchant, 
il  ne  tient  qu'à  moi  de  me  croire  transporté  à  Nice 
sur  la  promenade  des  Anglais. 

Quand  le]train  se  remet  en  marche,  la  nuit  est  venue 
et  je  m'installe  dans  ma  sction  dans  le  sleeping  car 
où  j'ai  pris  place.  Ce  deeping  car  dift'ôre  par  sa 
disposition  de  ceux  que  j'ai  vus  jusqu'ici.  Les  lits  sont 
d'un  tiers  plus  longs  et  plus  larges,  mais  de  jour  on 
doit  y  être  fort  mal,  les  banquettes  étant  disposées 
dans  la  longueur  comme  dans  un  omnibus.  Je  n'aurai 
pas  à  en  faire  l'épreuve  ;  je  suis  prévenu  qu'en  arri- 
vant à  Indianapolis,  à  6  heures  du  matin,  je  devrai 
changer  de  voiture. 

8  titjrî/.  —- Dans  la  nuit  nous  sommes  sortisde  VOhio 
pour  entrer  dans  VJndiana  et  à  la  pointe  du  jour  nous 
arrivons  dans  la    capitale  de  cet  État.  Indianapolis^ 
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ville  de  70,000  habitants,  trô^-  conxmerçante  et  indus- 
trielle, où  douze  chemins  do  fer  aboutissent.   Elle  est 
situ<^9    gur   une  des    branches    du    White   River,   au 
milieu  d'une  plaine  d'une  vaste  étendue  et  très  iertile. 

Au  boat  d'une  heure  à  peine,  remontant  dans  un 
autre  train,  je  reprends  ma  route.  Les  champs  qui 
bordent  le  chemin  de  fer  sont  considérables  et  la 
culture  paraît  très  avancée. 

Aux  champs  succèdent  par  ritervailes  des  prés  ou 
paissent  des  bestiaux  et  des  cher.;,ux  en  grand  nombre; 
de  grands  arbres  disposés  dans  la  plaine  en  rompent  la 
monotonie  ;  parfois,  de  loin  en  loin,  on  aperçoit  des  bou- 
quets do  bois  assez  étendus. 

Nous  passons  à  Terre-Haute,  ville  de  22,000  âmes, 
coquettement  placlîe  sur  les  bords  du  Wahash,  au  mi- 
lieu du  même  jjays  fertile  que  nous  avons  parcouru 
depuis  Indianapolis.  A  Marshall,  nouî*  entrons  dans 
r///i«oî5, dont  nous  traversons  lanoienne  capitale  Yan- 
dal  a.  Le  pays  présente  une  analogie  frappante  avec  la 
Beau.'^e.  Le  train  arrive  bientôt  au  pont  jeté  sur  le  Mis- 
sissippi dont  j'ai  déjà  donné  la  description,  et  quelques 
instants  après  je  descends  à  Saint-Louis. 

Apres  déjeaner,  je  sors  des  caisses  que  je  me  suis  fait 
envoyer  de  New-York,  les  effets  qui  vont  m'ètre  néces- 
saires dans  le  Sud,  et  je  les  remplace  par  mes  fourrures 
et  les  vêtements  d'hiver  que  j'ai  apportés  du  Canada  et 
que  j'expédie  à  l'hôtel  Brevoort.  Dans  raprès-midi  je 
comptais  sortir  et  préparer  mon  départ  pour  demain  ; 
mais  u?i  accès  de  lièvre  violent,  résultant  sans  doute  du 
brusque  changement  du  climat,  me  cloue  sur  nion  lit  à 
Vhôtel, 
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iO-îi  avri .  —  Un  nouvel  accès  de  âôvre  m'a  pris 
dans  la  matinée  hier  et  n'a  cédé  que  dans  la  journée, 
grâce  à  l'effet  de  doses  répétées  de  quinine.  Aujour- 
d'hui, quoique  terriblement  courbaturé,  je  me  décident 
prendre  le  soir  le  train  pour  la  Nouvclla-Orléans. 

En  arrivant  à  la  gare,  j'apprends  que  le  slecping  car 
dans  lequel  j'ai  retenu  une  section  n'est  pas  arrivé, 
mais  on  m'assure  qu'à  Î8  milles  environ  de  Saint-Louis 
nous  le  retrcJuverons.  Jusque-là  je  devrai  faire  la  route 
dans  un  des  wagons  ordinaires.  Tous  sont  encombrés 
de  gens  lentrant  i\  leur  domicile  dans  les  villages  des 
environs,  après  le  travail  de  la  journée.,  et  qui  des- 
cendront aux  petites  stations  voisines  de  la  cité.  La 
plupart  de  ces  individus  crient  et  chantent  à  tue-tôte, 
sont  plus  ou  moins  gris,  fument  et  chiquent  à  outrance. 
J'ai,  comme  d'ailleurs  les  sept  ou  huit  voyageurs  qui, 
ainsi  que  moi,  comptaient  sur  le  slecping  car,  quelque 
peine  à  trouver  une  place;  trois  femmes  qui  sont 
du  nombre  semblent  fort  gênées  au  milieu  de  cette 
cohue.  Le  système  de  voitures  adopté  su4^ies  chemins 
de  fer  américains  est  en  dehors  des  sheping  et  drawing 
rocms  car  véritablement  pitoyable.  Je  l'ai  expérimenté 
plusieurs  fois  à  mes  dépens,  mais  j'en  ai  rarement 
senti  les  inconvénients  plus  qu'aujourd'hui. 

Le  wagon  dans  lequel  je  me  trouve,  petit  à  petit  se 
vide  de  ses  bruyants  occupants  et  bientôt  nous  no  res- 
tons plus  que  cinq  voyageurs  à  destination  éloignée, 
attendant  avec  impatience  le  moment  où  nous  retrou- 
verons le  slecping  car  promis.  A  Duquoin,  on  nous  pré- 
vient qu'en  raison  d'un  grave  accident  survenu  le 
m^tjft  mv  \9,  voie,  il  o' a  pu  arriver.  Force  «ou s  est  a§ 
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nous  installer  de  notre  mieux  pour  la  nuit  sur  ces 
infernales  banquettes,  sur  lesquelles  on  ne  saurait 
dormir'  assis  parce  qu'on  n'a  aucun  support  pour 
la  tête,  ni  couché  par  manque  de  la  place  néces- 
saire. 

A  deux  heures  et  demie  du  matin  nous  arrivons  h 
Cairo,  à  l'embouchure  de  VOhio  et  du  Mississippi;  les 
hasards  du  voyage  m'amenant  ainsi  au  point  où  finit 
cette  belle  Rivière  que  j'ai  traversée  à  son  origine  à 
Pittsburgh,  où  elle  est  formée  par  la  réunion  de  VAlle- 
ghany  et  de  la  Monangahela.  Au  bout  de  deux  heures 
et  demie  d'attente,  le  ferry-hoat  qui  doit  transporter 
le  train,  moins  la  locomotive,  de  l'autre  côté  de  YOhio^ 
arrive  enfin.  Ce  ferry  est  analogue  à  celui   dont  j'ai 
parlé  déjà  lors  de  mon  passage  à  Détroit,  Le  train  une 
fois  embarqué,  le  bateau  se  met  en  marche.  La  traversée 
s'effectue  lentement;    en  arrivant  sur  l'autre   rive 
nous  n'avançons  qu'avec  la  plus  grande  précaution, 
deux  hommes  à  l'avant  sondant  le  fleuve.  C'est  que  le 
Mississippi QiVOhio  ont  éprouvé  une  crue  considérable, 
que  tout  le  pays  à  l'entour  e^t  inondé  et  que  les  deux 
fleuves  entraînent  avec  eukdesdé'»ris  de  toute  espèce, 
des  troncs  d'arbres  entiers,  qui  pourrait>at  devenir  dan- 
gereux pour  notre  ferry-boat. 

L'espace  couvert  par  les  eaux  s'étend  à  perte  de  vue. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  se  sentir  vivement  impres- 
sionné devant  l'énorme  volume  des  eaux  de  ces  deux 
fleuves  dont  l'un,  VOhio,  a  un  cours  total  de  plus  de 
1,000  milles,  tandis  que  l'autre,  le  Mississipi,  de  sa 
source  h  son  embouchure  parcourt  plus  de  3,000  milles, 
traversant  les  régions  les  plus  diverses,  les  solitudes  les 
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plus  désertes,  comme  les  pays  les  plus  habités  et  les 
mieux  cultivés. 

Depuis  Saint-Louis  jusqu\1  la  mer  le  cours  du  Missis- 
sippi est  très  tourmenté  et  son  lit  change  avec  une  faci- 
lité étonnante.  Des  îles  naissent  ou  disparaissent  chaque 
jour;  chaque  jour  des  millions  de  pieds  cubes  de  terre 
sont  transportés  d'une  rive  sur  l'autre;  à  tout  instant 
des  nouveaux  canaux,  des  bayons,  comme  on  les  appelle 
dans  le  pays,  se  forment;  puis,  quand  les  terres  d'allu- 
vion  entre  ces  bayous  sont  saturées  d'eau,  elles  cèdent 
et  des  portions  entières  de  forêt  sont  entraînées  par  le 
courant.  Ces  débris  parfois  se  trouvent  arrêtés,  d'au- 
tres viennent  s'accumuler  sur  les  premiers  et  un  beau 
jour  une  île  se  forme  où  jadis  se  trouvait  un  chenal 
pour  la  navigation. 

En  abordant  nous  sommes  entrés  dans  le  Kentncky, 
Une  locomotive  attend  le  train  qui,  une  fois  débarqué, 
reprend  sa  marche  vers  le  sud,  La  ligne  ferrée  s'écarte 
du  fleuve  et  traverse  une  région  de  magnifiques  forêts 
où  j'aperçois  les  arbres  revêtus  de  leurs  premiers  bour- 
geons. A  Saint-Louis  même,  où  j'ai  été  surpris  par 
un  chaleur  de  ■+-  75°  F.  (25°  C),  je  n'ai  pas  vu  trace  du 
renouveau  et  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  je 
constate  celle-ci.  Au  bout  d'une  heure  environ,  nous 
arrivons  sur  le  théâtre  de  l'accident  survenu  hier 
matin.  Un  pont  en  charpente,  jeté  sur  un  torrent  presque 
à  sec,  s'est  rompu  sous  le  poids  des  wagons,  qui  ont  été 
précipités  d'une  hauteur  de  vingt-cinq  à  trente  pieds. 

Les  débris  jonclent  le  sol  à  cent  pas  tout  autour  d'un 
immense  amas  informe  de  voitures  brisées,  de  caisses 
en  morceaux,  de  ballots  é ventres.  Nous  sommes  obligés 

i. 
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de  descendre  da  train  et  de  faire  un  trajet  d'un  demi- 
mille  pour  en  reprendre  un  autre  qui  nous  attend  de 
l'autre  côté  du  torrent.  Le  transport  de  nos  bagages  est 
effectué  sur  le  dos  de  quelques  nègres,  ce  qui  prend  un 
certain  temps.  Ces  nègres  sont  les  ouvriers  occupés  à 
la  réparation  du  pont.  Enfin  nous  nous  remettons  en 
route,  dans  un  pullrrtan  car  cette  fois. 

Le  Kentucky  doit  son  nom  à  une  des  rivières  qui  le 
traversent  et  qui  courant  du  sud-est  au  nord-ouest,  après 
avoir  arrosé  la  capitale  de  TEtat,  Francfort  (6,000  ha- 
bitants), vient  se  jeter  dans  VOhio.  Son  cours,  au  nord, 
forme  la  limite  du  Kentucky  et  des  États  d'^Indiana  et 
d'Ohio.  Le  Kcnhœhj,  dont  les  habitants  se  distinguent 
par  la  noblesse  de  leur  caractère,  leur  énergie,  leurs 
qualités  physiques,  .est  réputé  pour  sa  fertilité,  pour 
son  élevage,  pour  ses  b(»is.  Le  sol  généralement  est 
calcaire.  On  trouve  dans  les  montagnes  du  fer  et  du 
charbon.  Le  pays  est  des  plus  pittoresques  et  on  y  voit, 
entre  autres  curiosités  nacurelles,  la  fameuse  grotte 
connue  sous  le  nom  de  Mamouth  Cave. 

Elle  est  située  à  environ  une  centaine  de  milles  au 
sud  de  Louismlle,  la  ville  la  plus  importante  de  TÉtat 
(100,000  habitants).  Malheureusement  le  temps  me 
manque  pour  m'y  rendre . 

Peu  de  temps  après  avoir  repris  notre  marche,  nous 
sommes  sortis  du  Kentucky  pour  entrer  dans  le 
Tennessee.  A  Frost,  la  première  vilîe  oue  nous  rencon- 
trons, nous  nous  arrêtons  pour  déjeuner.  Le  temps  est 
superbe  et  la  température  assez  élevée;  il  n'est  que 
neuf  heures  et  demie  du  matin  et  le  thermomètre,  à 
l'ombre,  marque  déjà  75°  F.  Le  pays  est  assez  accidenté, 
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bien  cultivé  dans  les  parties  basses  et  boisé  dans  les 
portions  élevées.  A  Milan,  nous  traversons  la  lignî  de 
Louismlle  à  Memphis;  puis  nous  entrons  dans  une 
région  qui  vient  de  souffrir  énormément  des  pluies  di- 
luviennes survenues  il  y  a  quelques  jours.  Le  sol  est 
partout  effroyablement  raviné,  une  partie  des  se- 
mailles ont  été  entraînées,  mais  la  richesse  et  la  ferti- 
lité du  terrain  sont  telles  que,  en  dehors  de  la  perte 
de  temps  et  de  travail,  le  mal  tera  vite  réparé;  de 
nouvelles  semailles  vont  être  faites  et  la  récolte  no 
sera  pas  sensiblement  moindre. 

Le  chemin  de  fer  passe  ensuite  à  Jackson,  ville  assez 
ancienne,  de  4  à  5,000  âmes,  où  Ton  me  montre 
de  loin  quelques  traces  de  travaux  de  fortification 
datant  de  la  guerre  de  séces»sion.  A  Great-Junction.  on 
arrive  à  la  limite  du  Tennessee. 

Le  Tennessee,  comme  le  Kentueky,  reçoit  son  nom 
d'une  rivière  qui  le  traverse  et  qui  est  Taffluent  le 
plus  important  de  VOhio.  Elle  prend  sn  source  dans  les 
monts  Cumhadand  au  sud-est  de  TÉtat,  parcou:.'t  le 
nord  de  VAlahama,  sert  un  instant  de  limite  entie  cet 
Était  et  le  Mississijjpiy  pénètre  dans  le  Tennessee,  le 
traverse  du  sud  au  nord  et  vient  se  jeter  dans  lOhio, 
dans  rÉtat  de  Kentueky. 

On  élève  une  quantité  considérable  de  bestiaux  dans 
le  Tennessee  et  yy  aperçois  les  premières  plantations 
de  coton  que  j'aie  vues  encore.  Le  charbon,  le  fer,  le 
cuivre  sont  abondants  et  on  y  trouve  aussi  c  uelques 
autres  métaux.  Le  capitale  est  Nashville  (40,000  habi- 
tants). C'est  là  que  se  livra,  en  1864,  la  bataille  qui, 
par  suite  de  la  défaite  des  confédérés,  permit  au  gêné- 
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ral  Shaf mande  tenter  sa  fameuse  marche  vers  la  mer. 
Memphis  (60,000  habitants)  sur  le  Mississippi^  est  la 
ville  de  PÉtut  la  plus  importante  par  son  commerce. 

En  quittant  le  Tennessee,  nous  entrons  dans  VÉi-X  de 
•  Mississippi.  Le  pays  devient  plat  généralement,  quel- 
quefois légèrement  ondulé.  11  est  humide  et  parfois 
marécageux  ;  des  digues  le  protègent  contre  les  crues 
du  Mississippi;  quelques-unes  de  ccz  digues  ont  beau- 
coup souffert  dans  ces  derniers  temps,  me  dit-on.  Le 
chemin  de  fer  court  à  travers  de  grandes  et  belles 
fofôts,  où  le  feuillage  sombre  des  pins  fait  vivement 
ressortir  celui  d'un  vert  plus  tendre  des  jeunes  pousses 
des  autres  essences;  on  sent  dans  toute  cette  nature 
une  vie,  une  force  de  végétation  très  grandes. 

A  cinq  heures  nous  arrivons  à  un  joli  endroit, 
Hollysprings,  une  des  stations  d'été  dos  habitants  de 
cette  région  ;  nous  y  dînons,  puis  nou  >  reprenons  notre 
course  ;  et,  à  la  nuit,  je  me  hâte  de  gainer  le  lit  qui  m'a 
été  préparé  dans  ma  section  et  d'y  chercher  la  com- 
pensation de  ma  nuit  blanche  dernière. 

12  avril.  —  Pendant  mon  sommeil,  le  train  s'est 
arrêté  à  Jackson^  la  capitale  du  Mississippi,  sur  le 
Fearl  River,  petite  ville  de  5  à  6,000  âmes,  qui  com- 
munique par  un  autre  cliemin  de  fer  avec  Vick- 
hurg,  située  à  l'ouest  sur  le  grand  fleuve,  la  cité  la 
plus  importante  de  TÉtat  et  un  des  principaux  en- 
trepôts du  commerce  des  sucres  et  des  cotons. 

Le  matin,  après  un  court  arrêt  à  Mac  Cumb  City, 
vers  huit  heures,  nous  entrons  en  Louisiane.  Le  temps 
est  humide  et  chaud.  La  végétation  est  admirable; 
c'est  une  succession  de  forêts  de  pins  et  d'arbres  de 
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toute  espèce,  de  prairies,  de  terres  cultivée?,  de  jolis 
villages  perdus  daus  la  verdure;  des  fleurs  de  raille 
nuances  diverses  surgissent  de  tous  côtés  sous  les  om- 
brages touffus  des  grands  arbres,  dans  les  prairie?, 
dans  les  jardins  à  peine  entretenus  qui  entourent  les 
maisons.  Aux  stations,  des  négrillons  à  demi  nus,  se 
roulent  sur  l'herbe  et  animent  le  paysage  de  leurs 
cris,  tandis  que  les  femmes  vêtues  de  robes  claires,  la 
tête  enveloppée  dans  des  foulards  aux  couleurs  écla- 
tantes, paresseusement  appuyées  contre  une  barrière, 
suivent  d'un  regard  curieux  le  va-et-vient  des  voya- 
geurs et  des  employés. 

Bientôt  nous  approchons  du  grand  fleuve  et  nous  ar- 
rivons à  une  région  en  partie  submergée  par  les  eaux 
qui  ont  rompu  les  digues.  Mais  l'inondation  n'a  pas  ici 
ce  caractère  de  dévastation,  de  désolation  morne  qu'elle 
a  ailleurs;  les  arbres,  les  plantes,  les  fleurs  émergent 
de  l'eau  et  n'ont  pas  l'air  d'en  souffrir  ;  le  soleil,  qui 
se  joue  au  milieu  de  ce  fouillis  de  verdure,  se  reflète 
dans  l'onde  et  donne  naissance  à  des  effets  de  lumière 
éblouissants.  De  loin  en  loin  on  aperçoit  quelques  mai- 
sons isolées,  mais  elles  sont  bâties  sur  pilotis  et  u'ont 
pas  été  abandonnées.  Le  train  ralentit  sa  marche,  des 
bestiaux  se  promènent  sur  le  remblai  sur  lequel  est 
établie  la  voie  ferrée  ;  ils  se  jettent  à  l'eau,  et,  la  tète 
et  le  cou  seuls  dehors,  ils  s'arrêtent  et  nous  regardent 
passer. 

Un  peu  plus  loin  nous  sortons  de  la  région  inondée; 
la  contrée  semble  absolument  solitaire,  plus  de  prairies, 
plus  de  champs  cultivés,  plus  de  maisonnettes;  de  cha- 
que côté  de  la.  voie  un  taillis  épais  dominé   par   do 
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grands  arbres  qui  semblent  n'avoir  plus  de  vie  et  aux 
branches  desquels  se  balancent  de  longues  mousses  d'un 
aspect  bizarre,qu'on  diraitôtre  des  chevelures  de  femmes, 
de  ces  mousses  connues  ici  sous  le  nom  de  Louisiania 
moss  {tillandsia)  (1).  Bientôt  nous  arrivons  à  Manchac; 
le  train  s'engage  sur  la  digue  établie  entre  le  lac  Mau- 
rcpas  et  le  lac  Pontchartrain,  puis  entre  ce  dernier  et 
le  fleuve,  et  enfin  vers  deux  heures,  avec  près  de  deux 
heures  et  demie  de  retard,  entre  dans  la  gare  de  la 
Nouvelle-Orléans. 

Je  me  fais  conduire  à  l'hôtel  Saint-Charles ^  qui  passe 
pour  le  meilleur  de  la  ville,  et  ma  toilette  faite,  après 
un  léger  lunch,  je  sors  pour  passer  à  la  poste  prendre 
mes  lettres  et  pour  aller  faire  une  visite  à  M.  Ilellman^ 
banquier,  que  j'ai  connu  à  bord  du  Bothnia,  et  au  gé- 
néral de  Trohriand,  pour  lequel  je  suis  muni  d'une 
lettre  d'introduction. 

Heureux  de  pouvoir  marcher  un  peu,  je  descends  à 
grands  pas  la  rue  Saint-Charles,  me  dirigeant  vers  la 
poste  qu'on  m'a  indiquée,  quand  je  suis  abordé  par  un 
individu  bien  mis,  qui  m'arrête  avec  force  démonstra- 
tions de  joie.  Je  le  regarde  et  l'assure  qu'il  se  trompe, 
que  je  n'ai  pas  l'avantage  d'être  de  ses  amis.  Mais  aussi- 
tôt il  se  récrie,  m'appelle  par  mon  nom.  me  dit  qu'il  m'a 
été  présenté  à  Paris,  aux  courses,  dans  telle  et  telle 
circonstance  par  M.  V'**,  un  Américain  qu'en  réalité 
je  connais  fort,  si  bien  que,  quoique  ne  me  rappelant 
aucun  de  ces  détails,  ils  avaient  un  air  de  vraisem- 

(i)  On  récolte  ces  mousses,  et  après  les  avoir  laissé  pourrir 
en  terre,  on  en  tire  de  longues  fibres  qu'on  expédie  en  Europe 
où  on  s'en  sert  en  guise  de  crin,  ~     {Note  de  Vwieur.) 
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blance  telle,  que  ne  voulant  pas  paraître  impoli,  Je  me 
mets  à  causer  avec  lui.  lime  propose  de  me  mener  à  la 
poste  et  j'y  consens.  Chemin  faisant,  il  me  demande 
de  monter  dans   une  maison   devant   laquelle  nous 
passions,  où,  dit-il,  il  a  à  toucher  un  lot  de  300  et 
quelques   dollars;  il  l'a  appris,  le  matin,  parla  liste 
des  numéros  sortis.  En  vain  je  refuse,  prétextant  ma 
hâte  à  aller  quérir  mes  lettres,  il  met  tant  d'insistance, 
que  je  finis  par  monter.  Sur  présentation  de  son  billet 
il  reçoit  300  dollars  comptant,  plus  un  autre  ticket 
représentant  l'appoint  des  10  ou  15  dollars  qui  parfont 
la  somme  qu'il  a  gagnée  et  qui  lui  donne  le  droit 
de  prendre  part  à  un  nouveau  tirage,  ou  s'il  le  pré- 
fère, de  jouer  ladite  somme  à  une  table  de  jeu  qui  se 
trouve  dans  la  pièce  même.  C'est  à  cela  qu'il  se  décide; 
la  somme  était  minime  et  ne  pouvait  durer  longtemps  ; 
fcur  la  prière  instante  de  mon  excellent  ami,  je  demeure 
pour  voir  le  jeu.  Je  ne  puis  arriver  à  en  comprendre  la 
marche  et  après  y  avoir  perdu  les  quelques  dollars  que 
j'ai  sur  moi,  plus  un  chèque  que  je  signe  sur  place,  je 
sors  convaincu  que  j'ai  eu  affaire  à  des  grecs,  mais 
n'en  ayant  pas  la  preuve.  Mon  ami,  mon  excellent  ami, 
qui  avait  perdu  lui-môme,  sort  avec  moi;  j'ai  bien 
quelque  soupçon  de  sa  connivence,  mais  je  ne  puis  trop 
comprendre  comment  il  a  pu  si  bien  connaître  ces  mille 
particularités  qui  me  l'ont  fait  accepter  comme  quel- 
qu'un que  j'aurais  vu  effectivement  à  Paris.  Toutefois, 
je  lui  dis  assez  sèchement  que  je  suis  en  retard,  que  je 
vais  prendre  une  voiture  pour  aller  à  la  poste  et  chez 
M.  Jlellman,  et  que  je  le  remercie  ;  il  n'insiste  pas  et 
s'éloigne. 
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Mes  lettres  prises  à  la  poste,  je  me  rends  chez  ^f.  Hel- 
Iman,  que  je  trouve  avec  sa  femme;  tous  doux  me 
reçoiveut  de  la  plus  aimable  façon.  Dans  la  onversa- 
tion  je  conte  mon  aventure.  M.  IloUman  s'écrie  aus- 
sitôt que  j'ai  été  volé,  que  la  maison  est  un  hell  bien 
connu  et  me  supplie  de  télégraphier  dès  demain  matin 
qu'on  ait  à  ne  pas  payer  le  chèque  sur  sa  présentation. 
J'ai  fait  preuve  d'une  naïveté  digne  d'un  autre  Age. 
J'avais  soupçonné  la  chose,  mais  trop  tard.  Pour  me 
consoler,  ilf.  Hcllman  me  raconte  que  depuis  quinze  jours 
c'est  la  troisième  fois  que  le  fait  se  présente  et  que  suc- 
cessivement deux  sénateurs  d'un  État  voisin  et  un  géné- 
ral de  l'armée  des  États-Unis,  de  passage  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  ont  été  les  victimes  de  ces  adroits  escrocs.  Il 
finit  par  me  faire  promettre  de  venir  demain  avec  lui 
déposer  ma  plainte  chez  le  gouverneur  de  l'État.  Quand 
je  le  quitte,  il  est  trop  tard  pour  faire  ma  visite  à  M.  de 
Trobriandet  en  fumant  mon  cigare  je  parcours  la  ville. 
Je  dirige  mes  pas  du  côté  de  la  maison  de  jeu: l'homme 
qui,  le  matin,  tenait  les  cartes,  se  prélassait  sur  le  pas 
de  la  porte;  mon  ami,  son  compère,  j'en  avais  la  preuve 
devant  moi,  causait  avec  lui;  il  disparaît  en  m'aperce- 
vant.  L'autre  vient  à  moi  et  me  dit  que,  si  je  le  préfère, 
il  gardera  mon  chèque  jusqu'à  demain  et  que  je  pourrai 
le  retirer  moi-même  ;  il  craignait  sans  doute  de  trouver 
quelque  difiiculté  à  se  le  faire  payer  à  la  maison  de 
banque.  Je  profite  de  son  offre  pour  lui  demander  son 
nom  et  son  adresse  que  j'inscris  avec  soin;  et,  sans  lui 
parler  du  payement,  je  lui  dis  que  je  passerai  chez  lui 
le  lendemain.  Puis  je  le  quitte,  et  marchant  un  peu  à  la 
découverte,  je  finis  par  arriver  dans  le  quartier  nègre, 
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Entendant  des  chants  dans  une  espôco  de  café  borgne, 
j'entre.  Il  n'y  a  comme  consommateurs  que  des  noirs; 
les  artistes  sont  des  noirs  aussi;  mon  entrée  semble 
causer  un  ôtonnement  général  et  les  chanteurs  se  tai- 
sent; je  les  prie  poliment  de  continuer;  ils  s'y  décident 
après  quelques  secondes  d'hésitation.  Au  bout  de  dix 
minutes  je  m'en  vais  et  rentre  paisiblement  à  mon 
hôtel,  ces  chants  ayant  été  loin  de  me  donner  la  satisfac- 
tion que  j'avais  éprouvée  en  entendant  ceux  des  nègres 
du  Tennesse,  dans  le  Colorado. 

13  avril,  —  De  bonne  heure,  le  matin,  conduit  par 
M,  Hellman,  je  me  rends  chez  le  gouverneur  Kellog.  En 
apprenant  ma  mésaventure,  il  écrit  une  lettre  des  plus 
sévères,  dont  il  me  donne  lecture,  au  chef  de  la  police, 
lui  intimant  l'ordre  de  faire  arrêter  les  grecs,  de  fermer 
le  tripot  et  de  me  faire  rendre  mon  argent  ;  lui  rappe- 
lant que  déjà  ce  même  ordre  il  l'avait  donné  lors  du 
vol  dont  avaient  été  victimes  deux  sénateurs  et  un  gé- 
néral de  l'armée,  ainsi  que  me  l'avait  dit  M.  Hellman, 
et  s'étonnant  qu'il  n'eût  pas  été  exécuté.  Il  me  remet 
cette  lettre  et  me  prie  de  me  rendre  chez  le  chef  de  ser- 
vice de  la  police  pour  faire  ma  déclaration. 

Le  chef  de  police,  un  colonel  naturellement,  le  colonel 
Loan,  me  paraît  assez  embarrassé  quand  je  lui  remets 
mon  message,  et  s'écrie  qu'il  ne  sait  vraiment  comment 
faire.  Je  lui  réponds  qu'il  n'a  simplement  qu'à  me 
donner  un  agent  pour  opérer  l'arrestation  d'un  des 
voleurs,  et  qu'après  cela  il  lui  sera  facile  de  pour- 
suivre. II  se  décide  à  appeler  un  capitaine  de  police, 
qui,  après  un  instant  de  conversation  particulière  avec 
son  chef,  reçoit  l'ordre  de  m'accompagner.  Tout  cela 
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mo  semble  assez  extraordinaire,  et,  au  moment  do 
sortir,  suivant  nn  conseil  qui  m'a  été  donné,  je  vais  au 
colonel  et  lui  dis  :  «  Tenez,  le  choque  no  sera  pas  payé 
puisque  j'ai  donné  les  instructions  par  dépêche;  malgré 
cela,  comme  je  no  voudrais  pas  qu'on  tentAt  de  le  né- 
gocier, dites  à  vos  agents  que  je  leur  donnerai  une 
gratification  de  100  dollars,  s'ils  mo  le  rapportent 
avec  l'argent  que  j'ai  laissé  entre  les  mains  de  ces  es- 
crocs ;  cela  pourra  stimuler  leur  zélé.  »  Non  seulement 
le  colonel  ne  s'indigne  pas  de  mon  offre,  mais  il  sem- 
ble la  trouver  toute  naturelle!  Je  pars  donc  avec  le 
capitaine  de  police.  Arrivé  devant  la  maison  de  jeu,  je 
m'arrête  et  je  trouve  à  la  porte  l'homme  qui,  hier, 
tenait  les  cartes  ;  je  cause  une  seconde  avec  lui  ;  puis, 
allant  au  capitaine  de  police  qui,  h  quelque  distance, 
m'observe,  je  lui  dis  :  «  Vous  avez  vu  l'homme  avec 
lequel  je  viens  de  causer?—  Oui,  me  répond-il.  — 
Eh  bien!  c'est  le  voleur,  arrêtez- le;  quant  à  moi,  je 
rentre  à  Thétel,  à  deux  pas,  et  vous  me  ferez  demander 
quand  je  devrai  faire  ma  déposition  devant  le  magis- 
trat. »  Sur  ce  je  retourne  à  l'hôtel  et  do  la  terrasse,  en 
fumant  mon  cigare,  je  regarde  ce  qui  va  se  passer.  A 
mon  grand  étonnement,  je  vois  l'officier  de  police  qui 
continue  à  se  promener  tranquillement  de  long  en  large; 
au  bout  d'une  heure  je  ressors,  je  vais  à  lui  et  lui  de- 
mande ce  qu'il  fait  là.  Avec  le  plus  grand  calme,  il  me 
répond  que  lorsque  j'ai  quitté  l'homme,  celui-ci  est 
rentré  dans  la  maison,  qu*il  l'y  a  suivi  et  ne  ''  pas 
trouvé.  C'était  un  infernal  mensonge.  Je  le  prie  de 
m'attendre,  je  vais  chercher  mon  revolver  que  je  couie 
daps  ^la  poche,  puis,  le  rejoignant  ;  «  Veneis  avec  moi, 
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niaintcnant,  lui  dis-jo,  et  restez  à  ia  porte  de  la  maison.  » 
Je  moule  et  je  demande  Tindividu  auquel  j'ai  eu  auaire 
la  veille.  On  me  répond  qu'il  n'y  est  pas.  Mais  mon  in- 
terlocuteur fl  une  de  mes  questions  se  coupe;  j'ai  la  cer- 
tilude  qu'il  e?t  afliliô  à  b  bande,  et  malgré  force  pro- 
iustations  je  le  remets  entre  les  mains  de  l'agent  de  police 
que  j'ai  appelé  et  je  le  somme  de  le  conduire  au  bureau 
do  police  où  je  me  rends  moi-même. 

Là  se  passe  une  scène  des  plus  curieuses.  D'une  part, 
l'individu  arrêté  proteste  de  son  innocence;  d'autre 
part,  le  colonel  Loan,  malgré  son  désir  bien  évident  de 
le  relAcher,  n'ose  le  faire  en  raison  des  ordres  qu'il  a 
reçus  dîi  gouverneur  et  le  capitaine  de  police  se  trouve 
dans  une  situation  analogue;  enfin  moi,  fort  de  mon 
droit,  j'exige  l'exécution  à  la  lettre  des  instructiond  de 
M.  Kcllog, 

De  guerre  lasse,  le  colonel  Loan  décide  que  le  capi- 
taine de  police,  guidé  par  son  prisonnier,  ira  procéder  à 
l'arrestation  de  la  bande.  Toutefois  je  m'aperçois  d'un 
signe  d'intelligence  entre  le  colonel  et  le  capitaine,  et 
peut-être  même  le  voleur  ;  au  moment  où  ces  deux 
derniers  sortent,  je  les  suis  et,  m'approchant  du  voleur, 
je  lui  glisse  à  l'oreille  la  promesse  de  200  dollars  s'il 
me  rapporte  dans  une  heure,  au  bureau  de  M.  Ilell- 
man,  mon  chèque  et  mon  argent. 

J'eus  raison  ;  une  heure  après,  il  venait  seul,  parfaite- 
ment libre,  remettait  le  tout  et  la  récompense  pro- 
mise lui  était  versée. 

Bien  que  l'expérience  ait  été  plutôt  chère,  je  trouve 
que  ce  n'est  pas  trop  payer  cet  exemple  palpable  de 
l'excellence  des  résultats  obtenus  aux  États-Unis  par  )a 
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perverrion  ^es  institutions  républicaiiies.  Ainsi  donc 
j'ai  vu  dans  une  grande  ville  de  200,000  Ames,  comme 
la  Nouvelle-Orléans,  un  gouverneur  incapable  de  faire 
exécuter  les  ordres  qu'il  a  donnés  pour  une  chose  des 
plus  simples,  la  fermeture  d'un  établissement  ouvert 
au  mépris  des  lois  du  pays;  j'ai  vu  un  chef  de  la  po- 
lice, devant  un  ordre  très  facile  à  exécuter  et  formel, 
non  seulement  s'écrier  :  <c  Comment  faire?  »  mais  en- 
core prétendre  ignorer  l'existence  d'un  tripot  connu  de 
toute  la  ville,  et  quels  sont  les  gens  qui  l'habitent;  j'ai 
vu  un  des  agents  de  cette  police  refuser  d'arrêter  un 
voleur  qu'on  lui  montre  dj  doigt,  et  un  volé,  naïf 
si  l'on  veut,  mais  enfin  un  volé,  obligé  d'entrer  en 
compromis  avec  les  voleurs  et  les  agents  do  la  sûreté 
publique  pour  rentrer  en  possession  de  ce  qui  lui  appar- 
tient ! 

Je  le  répète  :  les  institutions  elle-mêmes,  certes,  ici 
ne  sont  pas  en  cause,  ces  faits  de  minime  importance 
ne  leur  sont  pas  imputables,  mais  ils  le  sont  à  la  per- 
version de  ces  institutions  et  ils  prouvent,  une  fois 
de  plus,  que  dans  les  petites  choses  comme  dans  les 
grandes,  la  république,  aux  Etats-Unis,  n'a  pu  réaliser 
les  espérances  de  ses  fondateurs.  Une  corruption  cyni- 
que, éhontée,  éclate  dans  tous  les  degrés  de  l'adminis- 
tration, et,  aprfîs  un  siècle  d'expérience  à  peine,  il  est 
impossible  de  nier,  pour  qui  veut  bien  ne  pas  se  laisser 
éblouir  par  des  phrases  et  voir  les  faits,  que  le  gouver- 
nement républicain  n'ait  engendré  tous  les  vices  qu'il 
était  appelé  à  combattre. 
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La  matinée  et  une  bonne  partie  de  raprês-midi  ont 
été  absorbées  par  mes  allées  et  venues  chez  le  gouver- 
neur et  au  bureau  de  police;  vers  trois  heures  enfin  je 
puis,  débarrassé  de  tous  ces  ennuis,  parcourir  un  peu  la 
ville.  Le  hasard  guide  mes  pas  vers  ce  qu'on  appelle 
le  quartier  français.  Quand  même  je  n'aurais  pas  en- 
tendu la  langue  parlée  au^-our  de  moi,  les  noms  seuls 
des  rues  auraient  suffi  pour  m'en  instruire;  sur  les 
plaques  indicatrices,  toui'  à  tour  je  puis  lire  les  noms 
de  rue  t2e  Bourgogne,  rue  Royale,  rue  de  Chartres,  rue 
Dauphine,  rue  Bourbon  ou  encore,  ce  qui  ne  manque 
pas  d'un  certain  parfum  du  siècle  passé,  de  rue  Erato, 
rue  Clio,  etc.  Les  maisons  rappellent  un  peu  celles  de 
certaines  villes  de  province  en  France,  elles  ont  un  ca- 
chet spécial  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs  aux  États- 
Unis.  Sur  l'anciejne  place  d'Armes,  aujourd'hui  Jack- 
son  square,  elles  ont  un  caractère  dififérent  et  tout  à 
fait  espagnol,  bien  que  quelques-unes  soient  surmontées 
de    mansardes   construites  postérieurement.  Sur  la 
face  est  de  la  place  s'élève  la  cathédrale  Saint-Louis, 
construite  à  la  lin  du  siècle  dernier,  mais  dont  l'archi- 
tecture n'a  rien  de  remarquable.  La  face  ouest  n'est 
pas  construite,  elle  donne  sur  la  levée  qui  forme  quai. 
Ce  quai  est  le  théâtre  d'un  mouvement  considérable; 
1,000  à  1,200  navires  de  toute  espèce  y  effectuent  le 
chargement  ou  le  déchargement  des  balles  de  coton, 
des  boucauts  de  sucre  et  de  cent  autres  marchandises. 
Le  fleuve,  large  de  près  d'un  derai-mille,  s'offre  îà  dans 
toute  sa  magnificence,  sillonne  de  barques,  de  bateaux 
à  voiles  et  à  vapeur.  Au  centre  de  la  place  se  trouve 
un  jardin  bien  entretenu,  o'^  s'élèvent  ùesorangors  su- 
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perbes,  des  chênes  verts,  des  raagnoliers  gros  comme 
des  noyers  d'Europe  et  couverts  de  fleurs.  Une  statue 
équestre  du  général  Jackson,  la  même  que  celle  que 
Ton  voit  à  Washington j  dans  Lafayatte  square ^  orne  le 
milieu  du  jardin. 

La  ville  américaine  est  toute  différente  de  la  ville 
française,  dont  elle  est  séparée  par  la  rub  du  Canal,  et 
rien  n'est  curieux  comme  le  contraste  entre  ces  deux 
quartiers  ;  il  s'emble  presque  qu'en  traversant  cette  rue, 
large  à  peine  comme  l'un  de  nos  boulevards,  on  entre 
dans  un  pays  nouveau.  La  ville  américaine  n'a  rien  qui 
la  distingue  des  autre-}  villes  des  États-Uxiis. 

En  remontant  vers  l'ouest,  on  arrive  au  quartier  des 
jardins;  il  mérite  son  nom  et  il  est  difticile  de  rêver 
quelque  chose  de  plus  ravissant.  Quand  on  le  parcourt, 
il  semble  qu'on  se  promène  dans  un  véritable  pare.  Les 
larges  avenues  sont  ombragées  d'arbres  superbes  où 
dominent  les  lauriers  tulipiers  {magnolia  grandiflora), 
avec  leurs  grandes  fleurs  odorantes  ;  de  chaque  côté, 
et  séparés  seulement  de  la  voie  publique  par  des  grilles 
en  fer  très  basses,  se  succèdent  les  jardins  remplis  de 
magnoliers  et  d'orangers  couverts  de  fleurs  et  de  fruits, 
de  lis,  de  roses,  de  jasmins,  de  chèvrefeuilles,  de  mille 
fleurs  diverses;  et  perdues  au  milieu  do  ces  jardins,  on 
entrevoit  les  coquettes  habitations  a  s  riches  mar- 
chands et  des  banquiers  do  la  cité.  Celle  de  M,  Hellman 
est  du  nombre.  Me  rendant  k  son  aimable  invitation, 
j'y  vais  dîner  q\,  passer  la  soirée. 
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Carrolton.  —  Le  lac  roujhartruin.  —  Courses  du  pi-iutenips.  —  Le 
aiarché  fiançais  &  la  Noavcllo-Orléans.  —  Chasse  dans  l'intérieur.  —  La 
société.  -  Situation  iwlitique  de  la  Louisiane.  —  Le  coton.  —  Martha 
AVasbington  Tca  party.  —  Les  cimetières.  —  Chasse  aux  alligators.  — 
Courses  Je  mules.  —  De  la  corruption  dans  les  services  publics  aux 
États-Unis.  —  Visite  à  une  plantation  do  cannes  à  sucre.  —  Quelques 
généralités  sur  la  Louisiane. 

14  avril,  —  Dans  la  matinée  jeva.'s  visiter  le  N'eu)- 
Orléans  Cotton  exchange,  bourse  aux  cotons  de  l'en- 
droit, puis  je  reprends  mes  explorations  dans  la  ville. 
Errant  à  l'aventure,  je  me  retrouve  bientôt  dans  ce 
quartier  des  jardins  que  j'ai  traversé  hier.  La  ville  ici 
vraiment  se  confond  en  quelque  sorte  avec  la  campagne, 
mais  une  campagne  idéale,  qui  prodigue  tous  les  tré- 
sors de  sa  beauté  jeune  et  fraîche;  j'aspire  à  pleins 
pouvions  l'air  tiédi  chargé  du  parfum  des  Heurs  et 
pendant  plus  d'une  heure  je  mn  promène  dans  les 
longues  allées  silencieuses,  ne  pouvant  me  lasser  d'ad- 
mirer le  rayonnement  de  ce  ciel  bl3u,  l'éparpillement 
du  soleil  dans  les  masses  de  verdure,  bs  couleurs  écla* 
tantes  des  fleurs  qui  surgissent  départent. 
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Me  Toilà  tout  d'un  coup  sur  la  grande  avenue  par 
laquelle  je  sui«  arrivé  hier  chez  M,  Hellman  :  elle 
mène  à  Carrolton,  à  6  milles  environ  de  la  rue  du  Canal 
et  Tun  des  points  de  rendez-vcus  de  la  société  pendant 
la  belle  saison.  Je  fais  signe  au  cocher  de  tramway  qui 
passe  et  je  monte.  Au  bout  de  quelques  instants  mon 
véhicule  s'arrête,  je  suis  arrivé  à  la  limite  de  son  par- 
cours; je  dois  en  prendre  un  autre  qui  me  mènera  à 
destination.  Celui-ci  m'intrigue  un  peu,  c'est  encore  un 
tram."7/ay,  mais  mû  par  une  locomotive  où  je  ne  vois 
pa»  de  loyer.  Je  monte  à  côté  du  conducteur  qui  m'ex- 
plique que  la  force  motrice  est  bien  la  vapeur,  mais 
que,  en  effet,  la  locomotive  n'a  ni  foyer  ni  chaudière. 
Elle  est  pourvue  seulement  d'un  récipient  oCi,  à  Car- 
roltcn,  on  emmagasine  la  vapeur  nécessaire  pour  le 
trajet  d'aller  et  retour.  Il  serait  curieux  qu'on  arrivât 
un  jour  comme  pour  le  gaz  d'éclairage  dans  certains 
cas.  à  pouvoir  se  faire  portera  domiciie  la  quantité  de 
vapeur  nécessaire  à  telle  ou  telle  petite  industrie.  La 
chose  est  évidemment  faisable. 

A  Carrolton,  en  dehors  de  l'établissement  où  la  loco- 
motive du  tramway  vient  s'approvisionner  de  vapeur, 
il  n'y  a  rien  de  curieux.  Le  jardin  qui  sert  de  lieu  de 
rendez-vous  à  la  société  ressemble  à  tous  les  jardins  pu- 
blics ordinaires.  Si,  toutefois,  on  monte  sur  la  jetée  large 
de  15  à  20  piedr  et  haute  de  5  à  0  qui  maintient  les 
eaux  du  Mississippi  et  sur  laquelle  est  établie  une  allée, 
on  jouit  d'une  vue  magnifique  du  fleuve  couvert  toujours 
d'une  centaine  de  barques  et  de  navires  de  toutes  les 
espèces  -t  de  toutes  les  nationalités. 

En  rentrant,  je  passe  SiU  New-Orléans  Club ,  ot)i  ^  &i 
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été  invité;  il  est  fort  bien  entendu  et  j'y  trouve  le  plus 
aimable  accueil,  puis  avec  un  de  raes  anciens  cama- 
rades de  l'École  militaire,  qui  s'y  trouvait  à  titre  d'élève 
étranger,  je  vais  dîner  sur  les  bords  du  lac  Pon f char- 
train.  Ce  lac  n'est  guère  qu'à  5  mi  des  au  nord  de  la 
ville,  et  on  s'y  rend  en  chemin  de  fer.  La  ligne  ferrée 
traverse  une  suite  de  marais  couverts  d'une  végétation 
puissante,  mais  où  dominent  les  cyprès.  Quant  au  lac, 
il  a  environ  40  milles  de  longueur  sur  24  milles  de 
largeur.  Les  poissons  qu'on  y  pèche  sont  renommés, 
et  il  est  fort  à  la  mode  do  venir  dîner  à  l'un  des  res- 
taurants établis  sur  le  rivage. 


15  avril.  —  Aujourd'hui,  premier  jour  du  meeting; 
du  printemps  du  Jockey-Club  de  la  Louisiane.  J'y  suis 
conduit  par  M.  et  Mrs.  Hellman . 

Les  coursée  en  elles-môm.es  n'offrent  qu'un  intérêt 
relatif,  les  chevaux  n'ont  rien  de  remarquable  et  les  joc- 
keys montent  de  la  plus  ridicule  façon  du  monde.  Mais, 
bien  q-i'au  point  de  vue  spécial  le  terrain  soit  trop 
petit,  il  est  fort  joli,  et  ce  qu'ailleurs  on  verrait  difficile- 
ment, c'est  une  plus  charmante  réunion  comme  société 
et  surtout  comme  femmes.  Je  suis  présenté  à  plusieurs 
d'entre  elles  ;  dans  le  nombre  à  Miss  ••*,  la  beauté  sans 
rivale  de  la  Nouvelle- Orléans,  niC  dit-on.  Effectivement 
il  est  impossible  de  rêver  quelque  chose  de  plus  idéale- 
ment poétique  que  le  délicieux  visage  de  cette  jeune 
tille  blonde,  grande,  mince.  Elle  a  dix-sept  ans  à  peine, 
et  cependant  tons  ses  gestes  sont  empreints  d'une  assu- 
rance modeste  sans  ombro  de  cette  timidité,  de  cet 
embarras  qui,d'ordinaife,accompagnent  un  début  dan^ 

21.  2 
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le  monde.  C'est  pour  elle  que  semblent  avoir  été  écrits 
ces  vers  du  poète  : 

Bright  like  the  sun  her  eyes  the  gazer  strike 
And  like  the  sun  they  shine  on  ail  alike. 


Puis,  quel  port  de  reine,  quelle  grâce  exquise  dans 
la  démarche  I 

Le  Jockey-Club  fait  fort  galamment  les  choses.:  une 
grande  salle  avec  un  lunch  élégamment  servi  est  ou- 
verte aux  membres  du  club  et  à  leurs  invités;  on  s'y 
rend  dans  l'intervalle  entre  les  courses  et  j'ai  l'honneur 
d'y  conduire  successivement  plusieurs  de  mes  nouvelles 
connaissances. 

Le  terrain  des  courses  dépend  d'une  résidence  qui 
appartient  actuellement  au  Jockey-Cluh  de  la  Nouvelle^ 
Orléans  ;  les  courses  finies,  on  m'y  mène  pour,  du  bel- 
védère qui  surmonte  l'habitation,  me  permettre  de  me 
faire  une  idée  de  la  ville  et  du  pays.  La  contrée  est 
très  plate,  mais  la  vue  qui  s'étend  au  loin  n'en  est  pas 
moins  très  belle. 

i6  avril.  —  Un  spectacle  curieux,  c'est  le  marché 
français  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  mais  pour  le  bien  voir 
dans  toute  son  animation,  il  faut  s'y  rendre  dès  l'aube. 
Aujourd'hui,je  dois  prendre  le  premier  train  du  matin 
pour  aller  faire  une  expédition  de  chasse,  j'en  profite 
pour  me  lever  t\  l'heure  voulue  et  passer  d'abord  au 
marché  qui  se  tient  non  loin  de  là  gare.  Quand  j'arrive, 
le  soleil  vient  à  peine  de  paraître  à  l'horizon  ;  au-dessus 
du  fleuve  s'élève  une  légère  vapeur  frémissante  à  tra- 
vers laquelle  on  aperçoit  les  innombrables  mâts  des  ua- 
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vires  à  voile  et  les  cheraiiiôes  des  bateaux  à  vapeur  qui 
bordent  le  quai  ;  le  ciel  est  d'un  magnittque  bleu  d'nzur. 
Une  fouie  bigarrée,  bruyante,  s'agite  autour  des  amas 
de  poissons,  de  quartiers  de  viande,  de  fruits  et  de  lé- 
gumes de  toute  espôce.  Des  gens  de  toutes  les  origines, 
au  milieu  desquels  ressortent  les  négresses,  les  mulâ- 
tresses, les  quarteronnes  avec  leurs  foulards  aux  cou- 
leurs éclatantes,  remplissent  l'air  de  leurs  chants  et 
de  leurs  cris.  On  entend  autour  de  soi  tous  les  idiomes, 
ce  gentil  langage  créole,  si  doux  à  l'oreille,  le  français, 
l'espagnol,  l'anglais,  quelques  mots  d'allemand,  des 
phrases  où  toutes  ces  langues  se  trouvent  curieusement 
mClées.  L'ensemble  est  d'un  pittoresque  inouï. 

Mais  l'heure  du  train  est  arrivée  et  je  m'achemine 
vers  la  gare  où  je  retrouve  quelques  personnes  du  pays 
avec  lesquelles  j'ai  pris  rendez- vous.  Au  bout  d'un 
trajet  de  20  milles  sur  la  ligne  de  la  Nouvelle-Orléans 
a  Mobile,  nous  descendons.  Nous  sommes  arrivés  à  la 
rivière  du  Chef-Menteur  qui  fait  communiquer  le  lac 
Ponchartrain  avec  le  lac  Borgne  et  que  nous  devons 
remonter  en  pirogues  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du 
pays,  dans  la  région  où  se  trouvent  ces  cerfs  qu'on 
appelle  indifféremment  cerfs  de  Virginie  ou  de  la  Loui- 
siane; ils  sont  à  peine  plus  grands  que  les  chevreuils  de 
nos  contrées,  mais  sont  munis  de  bois  relativement 
grands,  presque  toujours  très  réguliers.  La  rivière  du 
Chef-Menteur  esX^^^e?.  rapideet  nous  sommes  obligés  de 
nager  vigoureusement  pour  gagner  contre  le  courant 
et  aborder  au  point  voulu.  Une  demi-heure  de  marche 
nous  auiône  dans  la  forôt,  dans  la  partie  où  nou  vou- 
lons diasser,  Cette  (orét  n'offre  pas  de  très  grands 
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arbres,  mais  elle  est  presque  partout  épaisse  et  touffue, 
et  sous  bois  il  règne  une  demi-obscurité  et  une  fraî- 
cheur délicieuses.  Parfois  nous  rencontrons  des  bayons 
trop  larges  qu'il  faut  contourner,  ou  bien  traverser  au 
moyen  de  la  plus  petite  des  pirogues  qui,  montée  par 
deux  des  chasseurs,  nous  suit  en  remontant  les  bayons  ; 
parfois  nous  passons  avec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture. 
Dans  certains  endroits  nous  rencontrons  des  swamps, 
sortes  de  marais  où,  sous  les  grandes  herbes,  on  voit  le 
soleil  qui  arrive  par  quelque  déchirure  dans  le  dôme 
de  feuillage,  se  refléter  dans  une  eau  claire  comme  le 
cristal.  Des  bouquets  de  toute  espèce  émaillent  le  sol  et, 
de  loin  en  loin,  dans  les  arbres,  quelque  large  fleur  de 
magnolier  vient  égayer  la  masse  sombre  des  cyprès  et 
des  chèn3S  verts.  Une  foule  de  jolis  oiseaux  animent  ces 
solitudes  ;  en  raison  de  leur  brillant  plumage,  ils  ont 
reçu  divers  noms  singuliers;  on  les  appelle  des  papes, 
des  évoques,  des  cardinaux.  Ceux-là,  je  ne  regrette  pas 
de  ne  point  les  tii-er,  mais  quand,  par  hasard,  dans  un 
swa  mp,il  me  part  quelque  râla  ou  quelque  bécassine, 
je  suis  presque  fâché  de  n'avoir  pas  mon  fusil  chargé 
de  petit  plomb.  Ce  n'est  que  vers  le  soir  en  rentrant 
que  je  tue  quelques-uns  de  ces  oiseaux  quand  il  devient 
évident  que  nous  ne  pourrons  tuer  de  cerfs.  Un  seul  a 
été  signalé,  mais  n'a  pu  être  tiré. 

A  la  nuit  nous  revenons  à  l'endroit  où  nous  avons 
laissé  nos  pirogues  et,  quelques  minutes  après,  grâce  au 
courant,  nous  abordons  à  une  cabane  sur  la  rive  oppo- 
sée où  en  descendant  du  chemin  de  fer  nous  avons  laissé 
quelques  provisions  entre  les  mains  d'un  brave  homme 
dont  la  femme  s'est  chargée  de  nous  confectionner  à 
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dîner.  C'est  là  que  pour  la  première  fois  il  m'est  donné 
d'apprécier  ce  plat  créole  le  gomho  filé. 

Parmi  mes  compagnons,  de  chasse  se  trouve  M.  C" 
qui  a  servi  pendant  la  guerre  de  sécession  sous  les 
ordres  du  prince  C.  de  Polignac  et  qui  me  repète  ce  que 
m'a  déjà  dit  un  Texien  dans  le  Far  West  sur  la  haute 
réputation  de  bravoure  et  d'énergie  que  Polignac  a  laissée 
dans  l'année  confédérée.  Ravi  de  savoir  que  je  connais 
son  ancien  chef,  il  me  prie  de  le  rappeler  à  son  souvenir 
et  je  n'aurai  garde  d'y  manquer.  —  Tard  dans  la  nuit 
nous  rentrons  à  la  Nouvelle  Orléans. 


i  7-24  avril.  —  Ici,  depuis  lu  guerre  de  sécession, 
un  grand  nombre  des  descendants  des  anciens  colons 
français  vivent  absolument  à  l'écart.  La  plupart, 
presque  totalement  ruinés,  ont  refusé  de  se  rallier  au 
gouvernement  actuel,  et  quelques-uns  lui  fout  une 
opposition  systématique.  Us  vivent  retirés  dans  la  ville 
française,  sans  se  mêler  pour  ainsi  dire  aux  autres 
habitants  ;  Catial  street  semble  être  pour  eux  une  limite 
qu'ils  ont  juré  de  ne  pas  franchir;  à  Test  de  Canal 
Street  on  ne  parle  que  français,  et,  pour  les  affaires 
comme  pour  l'administration  de  la  justice,  on  n'em- 
ploie que  cette  langue;  bien  plus,  malgré  les  événe- 
ments, on  trouve  encore  des  personnes  qui,  nées  et 
élevées  de  ce  côté  de  la  ville,  n'en  sont  jamais  sorties 
et  ne  parient  pas  un  mot  d'anglais. 

En  dépit  de  cet  état  de  choses,  on  trouve  toujours 
chez  les  habitants  d'origine  française  l'accueil  et  l'hos- 
pitalité pour  lesquels  les  créoles  de  la  Louisiane  ont  de 
tout  temps  été  cités  ;  j'en  ai  fait  personnellement  ample- 
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ment  l'expérience  et  j'en  garde  \o  souvenir  avec  mu 
vive  reconnaissance. 

Quelques  familles  qui  ontôLô  moins  éprouvées  ou  qui 
se  sont  résignées  h  tranquillement  subir  ce  qu'elles  ne 
sauraient  empocher,  ont  pensé  qu'elles  pouvaient,  tout 
en  regrettant  un  ordre  de  choses  aujourd'hui  disparu, 
se  mêler  au  monde  américain.  Elles  y  ont  apporté 
rélément  d'élégance,  de  politesse,  de  gaieté,  autrefois 
l'apanage  exclusif  de  la  vieille  société  française  dont 
elles  avaient  conservé  les  traditions.  Aussi,  aujour- 
d'hui, la  plupart  des  voyageurs  sont  d'accord  sur  ce 
point,  la  société  à  la  Nouvelle-Orléans  est-elle  une  des 
pi  us  agréables  qu'on  puisse  rencontrer. 

Pour  ma  part,  j'y  passe  mon  temps  d'une  façon 
charmante  ;  dans  la  journée  me  promenant,  allant  aux 
courses,  ou  faisant  quelques  visites,  le  soir  dînant  en 
ville  ou  dans  quelqu'un  des  restaurants  do  la  ville  chez 
John,  chez  Morcau  ou  chez  itf™«  Eugène,  une  brave 
femme  de  JReischoffen  et  qui  ne  rêve  que  d'y  retourner 
dès  qu'elle  aura  amassé  une  petite  fortune.  La  première 
fois,  j'y  fus  a  lené  par  le  général  de  Trobriand,  un 
Français  au  service  des  États-Unis,  et  qui  commande  en 
Louisiane,  poète  et  peintre  à  ses  heures,  et  dont  je  me 
suis  fort  réjoui  de  faire  la  connaissance.  Quand  elle  sut 
ma  qualité  de  Français  et  quand  je  lui  eus  dit  que  je 
connaissais  son  pays  natal,  M'^"  Eugène  ne  voulut 
pas  que  personne  autre  qu'elle-môme  fît  le  service,  et 
à  la  fin  du  dîner,  en  môme  temps  que  le  café,  elle 
apporta  trois  petits  verres  et  nous  bûmes  ensemble  h 
la  France. 

Mes  soirées,  je  les  passe  soit  dans  quelque  maison  où 
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j'ai  été  invité,  soit  à  Carrolton,  où  l'on  so  réunit  pour 
entendre  de  la  musique  en  plein  air,  soit  au  club. 


Par  mes  conversations  avec  les  diverses  personnes 
avec  lesquelles  je  me  suis  rencontré  dans  le  monde, 
ou  au  club,  ou  bien  ailleurs,  qui  appartiennent  aux 
diverses  classes  de  la  société  et  dont  quelques-unes 
tiennent  de  prés  au  gouvernement,  j'ai  pu  me  faire 
une  idée  assez  exacte  de  la  situation  qui  a  été  faite  h 
la  Louisiane  dans  ces  dernières  années,  et  avec  laquelle 
celle  des  autres  Ktats  du  Sud  doit  avoir  une  certaine 
analogie. 

Depuis  la  guerre  de  sécession,  la  Louisiane  n'a  fait 
que  végéter;  tout  y  est  dans  un  tel  état  que  la  vie  et 
la  propriété  y  sont,  il  faut  bien  l'avouer,  trop  souvent 
menacées.  On  en  a  sans  cesse  do  nouveaux  exemples; 
quelques-uns  sont  curieux. 

Ainsi,  il  y  a  quelque  temps,  le  gouverneur  Kelloff  se 
promenant  en  voiture  avec  un  de  ses  amis,  un  gentle- 
man qui  avait,  paraît-il,  à  se  plaindre  de  lui,  s'approche 
comme  pour  lui  parler  et,  le  saisissant  par  le  collet,  il 
essaie  de  l'arracher  de  la  voiture  pour  le  cravacher. 
Le  cocher  fouette  son  cheval  pour  séparer  les  combat- 
tants, et  la  voiture  s'éloigne  au  galop.  L'agresseur,  au 
risque  de  tuer  le  compagnon  du  gouverneur,  qui,  chose 
îi  noter,  se  trouvait  être  de  ses  amis  à  lui,  tire  deux 
ou  trois  coups  dà  revolver  dont  les  balles  viennent 
percer  la  capote.  Que  fait  Kelloy?  —  Il  sort  son  re- 
volver à  son  tour  et,  se  penchant  hors  de  la  voiture,  il 
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riposte.  Heureusement  personne  ne  M  blessé  et  les 
choses  en  demeurèrent  là. 

Les  causes  d'une  crise  aussi  prolongée  sont  évidem- 
ment multiples  et  les  habitants  eux-mêmes  ne  s'ac- 
cordent ni  sur  ces  causes,  ni  sur  les  remèdes  qu'il 
faudrait  y  apporter.  Mais  ce  qui  est  indiscutable,  c'est 
que  la  responsabilité  en  incombe  aussi  bien  au  gouverne- 
ment fédéral  qu'à  la  population. 

A  la  population  blanche  a  manqué  Tunité  d'rction. 
Variant  dans  leurs  opinions  politiques,  il  semble  que  les 
blancs  n'aient  jamais  essayé  de  s'entendre  pour  lutter 
avec  avantage  contre  les  noirs,  et  que,  s'appuyant  sur 
le  parti  démocratique  national,  ils  aient  cherché  au 
dehors  une  force  qu'ils  ne  de  iraient  attendre  que  d'eux- 
mêmes,  en  concentrant  tous  leurs  efforts. 

Le  parti  républicain,  qui  actuellement  aux  États-Unis 
est  aux  affaires,  est  représenté  dans  le  Nord  par  des 
gens  de  haute  intelligence  et  d'une  honorabilité  incon- 
testable, mais  il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  ainsi  dans 
le  Sud,  du  moins  en  Louibiane,  et  le  gouvernement 
fédéral,  en  annulant,  sur  le  rapport  d'un  comité  d'élec- 
tion républicain,  les  élections  de  1874  et  en  usant  do 
l'armée  fédérale  pourimposer  sa  décision,  a  évidemment 
outrepassé  ses  droits.  Il  doit  être  considéré  comme  res- 
ponsable d'élections  qui  ont  amené  au  pouvoir  en 
Louisiane  des  gens  qui,  pour  la  plupart  sont  incapables 
ou  véreux,  et  se  rendent  coupables  d'abus  d'autorité 
monstrueux  tels  que  l'on  se  sent  porté  à  excuser  leurs 
administrés  lorsqu'ils  cherchent  à  s'y  soustraire. 

Tous  les  blancs  n'appartiennent  pas  au  parti  démocra- 
tique; il  en  est  beaucoup  qui  désapprouvent  sa  politique 
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nationale,  mais  tous  s'élftvont  contre  le  radicalisme  sur 
lequel  le  gouvemencent  cherche  à  s'appuyer.  Quelques- 
uns,  malheureusement,  vont  trop  loin  dans  leurs  idées 
réactionnaires  ©t  antilibérales. 

Ce  qu'il  faudrait,  ce  serait  l'organisation  d'un  parti 
Qui,  mettant  de  côté  toute  Idée  de  politique  générale, 
s'occuperait  simplement  des  questions  intérieu^^es  en 
Louisiane  et  réunirait  les  conservateur  ^  (■  '^  deux  partis, 
les  noirs  comme  les  blancs. 


23  avril.  —  Le  coton  est  un  des  articles  de  commerce 
Î98  plus  importants  à  la  Nouvelle-Orléans  ;  j'en  entends 
naturellement  parler  sans  cesse  autour  de  moi  et  c'est 
avec  plaisir  que  je  me  rends  à  l'invitation  deMM.Leh' 
marif  Abraham  et  C'",  qui  m'or.t  offert  de  visiter  leur 
maison  de  commission  et  ont  chargé  M.  Stern,  un  de 
leurs  employés,  de  me  la  faire  voir,  ainsi  que  leur  fa- 
brique de  cotonnades,  la  seule  qui  marche  actuellement 
ici.  M.  Stem  a  l'obligeance  de  me  renseigner  un  peu. 

Le  poids  moyen  d'une  balle  de  coton  est  de  450  livres, 
et  aujourd'hui  le  prix  du  coton  varie  entre  7  cents  et 
12  cents  1/2  la  livre.  Dans  des  cas  extrêmement  rares,  il 
peut  atteindre  15  cents.  Le  chiffre  de  la  production  dé- 
passant celui  des  demandes,  le  prix  du  coton  a  baissé 
beaucoup  depuis  quelques  années.  Cet  encombrement  du 
marché  date  d'une  époque  d'engouement  exagéré,  où 
chacun  dans  les  pays  h  coton  a  voulu  en  produire,  aban- 
donnant toute  autre  culture  aussi  bien  que  l'élevage  des 
bestiaux.  La  chose  a  été  poussée,  particulièrement  en 
Louisiane,  si  loin  qu'il  est  arrivé  un  moment  où  les 
habitants  ont  dû  aller  chercher  dans  les  États  voisins 
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les  grains  et  la  viande  nécessaires  à  loir  subsistance  et 
ces  États,  principalement  le  Tennessee,  en  ont  amplo- 
inant  profité.  En  revaneho,  les  producteurs  de  coton 
en  ont  beaucoup  souffert,  et,  bien  que  beaucoup  d'entre 
eux,  reconnaissant  leur  erreur,  soient  revenus  à  la 
culture  des  céréales  et  à  Télovage,  la  crise  e^st  encore 
'-  ns  une  période  aiguë.  On  ne  saurait  s'en  étonner  si 
Ton  songe  que  pour  se  tirer  sans  perte  de  la  culture  du 
coton,  il  faut  vendre  la  récolte  à  raison  de  10  cents  la 
livre. 

Le  coton  exige  des  soins  considérables.  On  le  plante 
dans  les  premiers  jours  d'avril  et  on  le  récolte  à  la 
fia  du  mois  d'août.  Si  les  pluies  surviennent  à  cette 
époque,  le  coton  perd  beaucoup  de  sa  valeur.  On  est 
obligé  de  donner  à  la  terre  quatre  fuQons  et  d'employer 
beaucoup  d'engrais.  C'est  de  guano  qu'on  se  sert 
d'habitude.  On  ne  fait  pas  produire  à  la  terre  du  coton 
plus  de  deux  années  de  suite;  Tannée  suivante,  on  la 
laisse  reposer  ou  on  y  met  du  maïs  plus  généralement. 

La  fabrique  de  MM.  Lehman,  Abraham  et  C'^,  située 
près  de  Carroltoa,  emploie  entre  soixaute-dix  et  cent 
ouvriers,  suivant  que  les  affaires  marchent  ou  qu'elles 
se  ralentissent.  On  y  fait  diverses  qualités  de  fils  de 
coton  et  on  y  tisse  des  cotonnades  blanches  très  com- 
miîfies,  qui  sont  vendues  aux  noirs.  Les  procédés  en 
usage  pour  battre  le  coton,  le  nettoyer,  le  peigner,  le 
fller  ei  le  tisser,  sont  analogues,  à  peu  de  chose  près, 
à  ceux  adoptés  dans  les  filatures  et  les  fabriques  d'Eu- 
rope. La  machine  i\  vapeur  employée  est  d'une  force 
de  80  chevaux,  La  plupart  des  ouvriers  sont  des  jeunes 
garçons  ou  des  jeunes  filles,  Les  salaires  varient  entre 
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35  cents  et  1  $  et  demi  et  2  $  par  jour.  L'an  dernier, 
il  a  été  tissé  780,000  livres  de  cotonnades  dans  Ja 
fabrique. 

Les  t"jnéflces  sont  Irôs  minimes,  maia  MM.  Lehman, 
Abraham  et  C'°  cherchent  actuellement  surtout  à  se 
soutenir.  Chaque  jour,  dans  les  États  du  Sud  comme 
dans  l'Est,  de  nouvelles  fabriques  succombent,  celles 
qui  résisteront  pourront  peut-être  un  jour  trouver  la 
compensation  de  leurs  peines  et  de  leurs  efforts.  Le 
prix  modique  du  charbon  à  la  Nouvelle-Orléans  permet 
aux  propriétaires  de  la  fabrique  de  Carrolton  d'espérer 
qu'ils  pourront  sortir  victorieux  de  la  crise  que  tra- 
verse l'industrie  cotonnière  aux  États-Unis.  La  tonne 
de  charbon  de  Pittsbiof/h ,  rendue  ici,  ne  se  vendait  en 
effet  dernièrement  que  3  $  8;  tout  se  tient  et  ce  prix 
modique  du  combustible  est  une  conséquence  de  l'en- 
combrement du  marché.  Les  fabriques  ayant  dû  sus- 
pendre leurs  travaux,  des  bateaux  de  charbon  sont  restés 
pendant  trois  ans  à  quai  sans  que  les  propriétaires 
pussent  écouler  leur  marchandise  ;  ils  ont  dû  s'en  dé- 
barrasser coûte  que  coûte, quand  les  bateaux,  construits 
simplement  pour  le  voyage  ont  menacé  de  s'en  aller  en 
morceaux. 


Ce  soir,  assisté  à  une  fête  de  charité  donnée  à  i'Opéra 
par  les  dames  de  la  Nouvelle-Orléans  et  dont  je  veux 
faire  la  description.  C'es't  un  de  ces  MartJir  Washington 
tcapàrty  dont  on  parle  toujours  en  Amérique. 

Quand  j'arrive,  je  trouve  la  salle  brillamment  éclai- 
rée; les  loges  sont  combles  et  on  j  voit  un  nombre  vrai- 
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ment  fabuleux  de  jolies  femmes.  Il  n'y  a  personne  aux 
fauteuils  d'orchestre  et  au  parterre,  qui  sont  recouverts 
d'un  plancher  de  plain-pied  avec  la  scène.  Au  bout  de 
quelques  instants,  l'orchestre  exécute  une  ouverture, 
puis  le  rideau  se  lève  sur  un  tableau  vivant  qui  repré- 
sente une  réception  chez  Washington.  Les  personnages, 
appartenant^tous  aux  meilleures  familles  de  la  ville, 
portent  les  costumes  du  temps,  qui  ont  été  copiés  avec 
une  merveilleuse  exactilude.  Le  rideau  bientôt  tombe 
pour,  quelques  minutes  après,  se  relever  sur  un 
épisode  de  la  réception  de  Martha  Washington  :  vingt- 
quatre  couples  s'avancent  dans  les  costumes  les 
plus  él  !';?;ar  le  l'époque  et  viennent  danser  un  menuet 
dont  le  yda  a  été  étudié  avec  un  soin  extrême  et  qui 
soulève  des  applaudissements  enthousiastes.  La  dan- 
seuse du  premier  couple,  Miss  M"*,  par  sa  grâce  en 
dansant  et  la  perfection  de  rexécution,  s'attire  spécia- 
lement tous  les  suffrages.  Puis  le  rideau  s'abaisse  en- 
core une  fois  et,  quand  il  se  relève,  le  public  est  invité 
à  venir  prendre  le  thé  à  l'une  des  treize  tables  établies 
sur  la  scène  et  personnifiant  les  treize  premiers  États 
de  l'Union.  Chacune  de  ces  tables  est  admirablement 
décorée  des  plus  ,i<  '*  îs  Heurs  et  surchargée  de  glaces, 
de  fruits,  de  gâ*  ^^  ;  Des  jeunes  11  lies,  des  jeunes 
femmes,  choisies  pai  il'  '  ,.;  plus  belles,  toutes  en  costu- 
mes historiques,  font  1  oiiîce  de  vendeuses.  La  soirée,  à 
paiiir  de  ce  moment,  prend  la|physionomie  d'une  soirée 
dans  le  monde,  les  groupes  se  forment,  on  cause,  on  se 
promène,  et  ce  n'est  qu'assez  avant  dans  la  nuit  qu'on 
flnit  par  se  séparer. 


TROIS   SEMAINES   A   LA    NOUVELLE-ORLEANS 


37 


26-27  avril.  —  Il  n'y  a  pas,  à  la  Nouvelle-OHéans, 
lie  monument  ou  d'édillce  qui  mérite  réellement  d'atti- 
rer l'attention,  si  ce  n'est  peut-être  la  douane,  mais 
seulement  à  cause  de  ses  dimensions;  quant  aux  rues, 
elles  sont  pour  la  plupart  larges,  droites,  assez  bien 
construites  et  pavées.  Elles  se  coupent  presque  toutes 
perpendiculairement  et  dans  maints  endroits  on  trouve 
de  jolis  squares  ombragés  de  beaux  arbres.  J'ai  déjà  parlé 
de  Jackson  square,  l'un  des  plus  grands.  11  faut  aussi 
citer  C«>ci«  place  qu'autrefois  on  appelais  Congo  square» 
parce  que  c'était  Jà,  avant  la  guerre,  que  les  nègres  pre- 
naient prendre  leurs  ébats  et  danser  après  les  travaux 
de  la  journée;  aujourd'hui,  il  est  rare  qu'on  puisse  jouir 
de  ce  spectacle.  Il  n'y  a  qu'un  seul  parc  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  le  New-Citij  parkf  qui  peut  avoir  une  super- 
ficie de  200  acres,  mais  où  l'on  va  fort  peu. 

Les  cimetières  sont  curieux  en  raison  de  la  fa<^on  dont 
y  sont  ensevelis  les  morts.  J'ai  été  visiter  le  cimetière 
Saint-Louis  et  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  trouver 
qu'il  présentait  une  certaine  analogie  avec  les  Colomba- 
via  (les  Latins,  avec  cette  différence  toutefois  que  les  con- 
structions s'étendent  à  droite  et  à  gauche  d'une  longue 
série  d'allées  et  que  chaque  cavité  au  lieu  de  servir  à 
renfermer  une  urne  contenant  les  cendres  d'un  mort, 
est  assez  grande  pour  recevoir  la  bière  avec  le  corps 
tout  entier.  Ces  cavités,  qu'on  appelle  tout  simplement 
des  fours,  sont  superposées  jusqu'à  une  hauteur  par- 
fois de  12  à  15  pieds. 

L'eau,  paraît  il,  se  trouve  à  une  si  petite  profondeur 
qu'il  est  impossible  d'enterrer  les  morts  sous  peine  de 
voir,  surtout  au  moment  des  crues  du  fleuve,  les  cer- 
i(  3 
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cueils  rejetés  h  la  surface,  vermoulus  et  brisés,  laissant 
échapper  les  cadavres  qu'ils  contiennent. 

28  avril.  —  Il  y  quelques  jours,  me  promenant  avec 
le  généra]  de  Trobriand,  j'étais  entré  chez  un  individu 
qui  a  le  monopole,  j'imagine,  de  pourvoir  d'alligators 
vivants  tous  les  jardins  et  établissements  zoologiques 
du  monde  ;  dans  une  grande  salle,  quinze  ou  vingt  de 
ces  animaux,  muselés  heureusement,  circulaient  sur  le 
plancher;  il  y  en  avait  de  toutes  les  tailles;  dans  un 
vaste  cuvier  il  en  était  un  autre  de  dimensions  colossa- 
les ;  j'avais  entamé  une  conversation  avec  le  propriétaire 
de  ces  animaux  qui  m'avait  montré,  en  outre,  une  fort 
belle  collection  de  serpents  vivants  de  toutes  les  espèces 
les  plus  dangeureuses  ;  il  les  maniait  avec  une  désinvol- 
ture pleine  de  grâce.  L'idée  m'étant  venue  de  voir  com- 
ment cet  homme  s'y  prenait  pour  s'emparer  de  ces 
alligators   et  d'essayer  d'en  tuer  quelques-uns,  je  lui 
avais  demandé  dsj  faire    une  chasse  avec   lui.  Cette 
proposition    avait    paru    le    surprendre,   et,   après 
m'avoir  regardé  d'un   air  déliant,  il  m'avait  deman- 
dé de  lui  donner  ma  parole  que  je   n'étais  pas  ve- 
nu pour  lui  voler  son  secret  et  lui  faire  une  concur- 
rence déloyale.  Je  lui  avais  donné  la  parole  exigée,  mais 
cela  n'avait  pas  paru  lui  suffire  et  j'avais  dû  amener 
une  personne  notable,  pour  témoigner  de  mon  identité 
et  de  la  pureté  de  mes  intentions.  Rassuré  enfin,  il 
m'avait  répondu  que  nous  nous  entendrions  pour  le  jour. 
Hier  soir  il  est  venu  et   m'a  dit   qu'à  son  grand 
regret  il  était  obligé  de  partir  pour  Philadelphie^  mais 
qu'il  avait  un  associé  qui  me  mènerait  le  lendemain,  si 
le  jour  était  à  ma  convenance,  faire  la  chasse  que  je 
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désirais.  Sur  ma  réponse  aiTirmalive,  il  m'a,  ^n  me 
quittant,  désigné  comme  point  de  rendez-vous  le  Sjja- 
nish  Fort,  sur  le  lac  Ponchartrain.  Je  dois  m'y  trouver 
&  six  heures  du  matin. 

Vers  cinq  heures  je  quitte  donc  la  Nouvdle'Orléans 
a\ec  M.  A"*,  qui  a  eu  l'aimable  idée  de  se  joindre  à 
moi;  grand  pêcheur,  il  n'a  apporté  que  ses  lignes  avec 
lui.  A  six  heures  mus  descendons  au  Spanish  Fort  et 
nous  «trouvons,  fidèle  à  son  rendez-vous,  1  iiomme  an- 
noncé qui  nous  attend  dans  une  yole  amarrée  au  rivage. 
Nous  effiibarquons  quelques  vivres  pour  la  journée,  puis, 
sautant  dans  la  barque,  nous  ne  tardons  pas,  poussés 
par  une  légère  brise,  à  glisser  rapidement  sur  les 
eaux  tranquilles  du  lac.  Malheureusement,  au  bout 
d'une  heure  la  brise  mollit,  nous  sommes  obligés  d'a- 
mener notre  voile  et  de  recourir  aux  avirons.  La  yole 
est  lourde,  la  chaleur  très  grande,  et  il  est  déjà  midi 
quand  nous  arrivons  à  l'embouchure  du  Littlc  River,  à 
20  milles  environ  de  notre  point  de  départ.  Pendant 
le  traj(st,  notre  guide  m'a  conté  comment,  avec  son 
camarade,  il  arrive  à  capturer  les  alligators  sans 
courir  de  trop  grands  risques.  Je  le  laisse  seul  aux 
aviron»,  tandis  que  M.  A*""  se  met  à  la  barre  et  je  vais 
me  placer  à  l'avant,  debout,  armé  de  ma  carabine; 
nous  sommes  arrivés  dans  les  parages  où  on  rencon* 
tre  généralement  un  grand  nombre  d'alligators.  J'en 
aperçois  bientôt  un,  à  50  mètres  environ;  sa  tôte 
seule  se  montre  à  la  surface  de  l'eau,  j'épaule  rapide^ 
ment  et  je  tire;  mais  >  n'ai  pas  fait  la  part  de  l'im- 
pulsion acquise  par  lu  marche  de  la  yole  et  ma  balle 
passe  à  quelques  pouces  trop  haut»  Nous  continuons  t\ 
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avancer  en  silence,  ramant  à  petit  bruit,  entrant  dans 
un  bayou,  puis  dans  un  autre,  voguant  au  milieu  des 
grandes  herbes  submergées;  il  n'y  a  pas  un  souffle  d'air 
et  le  soleil  darJe  d'aplomb  ses  rayons  brûlants  sur  nos 
tôtes;  on  n'entend  que  le  chant  de  quelques  oiseaux  et 
les  grognements  sourds  des  alligators  cachés  dans  les 
fourré?  épais  qui  masquent  les  deux  rives.  J'entrevois 
un  autre  de  ces  amphibies  nageant  entre  deux  eaux, 
ma  balle  le  frappe  derrière  la  tête  et  n'entre  pas,*  enfin 
je  finis  pas  en  atteindre  un,  énorme,juste  au-dessous  de 
l'œil;  blessé  grièvement,  il  ne  peut  plus  plonger,  mais 
il  me  faut  encore  quatre  balles  pour  l'achever,  la  der- 
nière pénétrant  sous  l'épaule  ;  il  m'avait  montré  dans 
un  de  ses  mouvements  le  point  faible  et  j'en  avais  pro- 
fité. Le  monstre  avait  près  de  12  pieds  de  long.  Un  peu 
plus  loin  j'en  tire  un  autre  beaucoup  plus  petit;  à  la 
première  balle  il  tourne  sur  lui-même  et  nous  montre 
son  ventre  d'un  blanc  de  porcelaine  ;  mais  je  n'arrive 
pas  à  jeter  le  nœud  coulant  tout  préparé  que  j'ai  à 
côté  de  moi  autour  de  l'une  de  ses  pattes  et  il  coule  à 
fond. 

Satisfaits  de  ce  résultat,  nous  regagnons  les  bords 
du  lac  où  nous  faisons  honneur  à  nos  provisions;  puis, 
tandis  que  M.  A**'  pêche  à  la  ligne,  armé  de  mon  fusil, 
que  j'ai  échangé  contre  ma  carabine,  je  vais  tirer  quel- 
ques oiseaux;  je  tue  entre  autres  une  sorte  de  bécassine 
fort  jolie,  que  je  ne  connais  pas,  et  dont  mes  compa- 
gnons ne  peuvent  me  dire  le  nom. 

A  cinq  heures,  désespérant  de  voir  la  brise  se  lever, 
nous  nous  mettons  vigoureusement  à  nos  avirons  avec 
la  perspective   peu   consolante   d'une   traversée   de 
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20  milles  pour  gagner  le  point  où  nous  voulons  débar- 
quer pour  rentrer  à  la  Nouvelle-Orléans . 

Le  temps  est  superbe  et  je  ne  tarde  pas  à  ne  plus 
songer  à  notre  mode  de  locomotion.  Il  serait  tlifflcilede 
rêver  quelque  chose  de  plus  grandiose  que  ce  lac  im- 
mense aux  eaux  presque  immobiles,  éclairées  par  un 
merveilleux  coucher  de  soleil  ;  elles  se  teintent  tour  à 
tour  de  colorations  pourpres,  puis  d'un,  rose  pAle,  puis 
d'un  jaune  tendre  comme  la  primevère.  La  nuit  vient 
petit  à  petit  et  bientôt  le  disque  argenté  do  la  lune  pa- 
raissant, les  flots  brillent  comme  une  nappe  d'argent 
liquide  dans  l'ombre.  Rien  ne  vient  interrompre  le 
grand  silence  de  la  nature  que  le  bruit  régulier  de  nos 
avirons  et  au  loin  le  coassement  aigu  de  ces  énormes 
grenouilles,  grosses  comme  la  tête  d'un  enfant,  connues 
sous  le  nom  de  bull-frogs  ou  grenouilles  taureau,  qu'on 
rencontre  dans  tous  les  marais  de  ces  parages.  Dans 
la  distance,  un  brick  et  deux  lougres  surpris  par  le 
calme,  immobiles  avec  leurs  voiles  inertes  le  long  des 
mâts,  semblent  de  *grands  oiseaux  qui  s'apprêtent  h 
prendre  leur  vol. 

Nous  nous  relayons  tour  à  tour  à  la  barre ,  de  façon 
à  ne  pas  avoir  besoin  de  nous  reposer,  et  enfin  à  onze 
heures  et  demie  nous  débarquons  dans  le  bayou  Saint- 
Jean.  Une  demi-heure  après  nous  rentrions  à  la  Nouvelle- 
Orléans  . 

29  avril.  —  Je  me  rends,  dans  l'après-midi,  à  une 
réunion  d'un  nouveau  genre  sur  le  terrain  de  courses,  à 
laquelle  j'ai  été  convié.  La  fête  a  été  organisée  encore 
en  faveur  d'une  œuvre  de  charité,  d'un  hôpital  protes- 
tant, par  les  jeunes  gens  du  Nexo-Orleans  ^luh,  et  cha- 
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cun  s'est  empressé  d'y  apporter  son  concours.  La 
nature,  semble  elle  aussi,  s'être  mise  en  frais  pour  la 
circonstance,  jamais  le  temps  n'a  été  plus  délicieux; 
une  brise  légère  tempère  la  chaleur  du  jour.  Les  tri- 
bunes regorgent  de  monde,  de  femmes  surtout,  en 
toilettes  légères  et  brillantes. 

Le  programme  que  je  reçois  en  entrant  dans  l'enceinte 
est  déjà  par  lui-même  une  curiosité.  Aujourd'hui,  il  ne 
8'agit  plus  d'encouragements  donnés  aux  chevaux  de 
pur  sang,  mais  bien  d'une  course  eu  partie  liée,  distance 
1  mille,  et  d'un  prix  de  consolation,  distance  2  milles, 
pour  mules  montées  par  des  gentlemen  riders. 

Quels  noms  et  quels  j^^^dir/rees  que  ceux  des  animaux 
engagés!  Chaperonne,  one  thousand  years  old,  out  of 
Tradition,  by  Suspicion,  dam  Imposition.  •—  Cancan, 
flfteen  years  old,  by  Offenbach,  ont  of  Grande- Duchesse, 
dam  Hilarious,  etc.  —  Presque  tous,  à  vrai  dire,  méri- 
teraient d'être  cités. 

A  l'heure  dite,  la  cloche  sonne  et  les  mules  se  rangent 
au  poteau  de  départ,  les  gentlemen  rider  s  irréprochables 
dans  leur  tenue.  Chacun  porte  les  couleurs  de  quel- 
qu'une des  dames  dans  la  tribune.  Le  starter  donne  le 
signal  et  les  coureurs  s'élancent  au  milieu  d'un  nuage 
de  poussière.  L'enthousiasme  est  à  son  comble  et  les 
paris  s'échangent.  Mais  le  champ  s'égrène,  la  poussière 
tombe  un  peu  et  permet  de  suivre  les  péripéties  de  la 
lutte;  ici  une  mule  se  dérobe,  là  une  autre  s'arrête 
court  et  son  infortuné  cavalier  passe  par-dessus  les 
oreilles  ;  au  dernier  tournant,  la  lutte  se  trouve  circon- 
scrite entre  White  League  et  Certennial,  et,  après  une 
arrivée  botte  à  botte  depuis  le  poteau   de  distance, 
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Centennial  l'emporte  d'une  tête.  Le  vainqueur  est 
acclamé  par  mille  applaudissements,  et  la  musique 
entame  les  premières  mesures  d'une  marche  triomphale. 
A  ce  bruit,  soudain  les  mules  prennent  peur;  celle  qui 
vient  de  dépasser  le  poteau  d'arrivée  la  première, 
s'emporte  malgré  les  efforts  de  son  cavalier;  celle  qui 
est  arrivée  seconde  s'arrête  court,  fait  un  tôte- à-queue 
et,  déposant  son  jockey,  se  sauve  dans  la  direction  op- 
posée; son  exemple  est  contagieux,  et,  parmi  les  mules 
qui  arrivent  successivement,  les  unes  suivent  Whita 
League  dans  sa  fuite,  tandis  que  les  autres,  comme 
frappées  de  stupeur,  reftisent  d'avancer.  Le  spectacle 
est  d'un  comique  achevé. 

Les  autres  épreuves  sont  cor.rues  à  leur  tour  et  toutes 
offrent  des  péripéties  amusantes  ;  enfin  la  fête  se  ter- 
mine à  la  satisfaction  générale  des  spectateurs,  sans 
doute  à  celle  des  pauvres  aussi,  car  la  recette  a  dû  être 
fort  belle. 


30  avril.  —  11  vient  de  se  produire  un  curieux 
exemple  de  la  triste  situation  politique  de  la  Louisiane. 
Le  gouverneur  Kellog  étant  parti  pour  Washington, 
pendant  son  absence  l'intérim  est  rempli  par  le  lieute- 
nant gouverneur  Antoine,  un  nègre  qui,  il  y  a  quelque 
temps,  était  un  simple  barbier  de  la  ville.  Ce  lieutenant 
gouverneur  s'est  empressé  de  remplacer  quelques-uns  des 
collecteurs  de  taxes  par  de  ses  créatures  à  lui.  Naturel- 
lement, à  son  retour  M.  Kellog  remettra  en  place  les 
anciens  fonctionnaires,  mais,  pendant  ce  temps,  les  arais 
d'Awfomc  auront  fait  une  petite  fortune,  ils  auront 
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fait  rentrer  une  trentaine  de  mille  dollars»,  qu'ils  se 
partageront,  et  on  passera  Téponge  sur  cette  irrégula- 
rité en  raison  des  difficultés  de  tout  genre  qu'on  aurait 
à  retrouver  ces  collecteurs  de  quelques  jours  et  à  leur 
faire  rendre  gorge.  Et  puis,  ce  'sont  très  certainement 
des  agents  électoraux  ou  des  électeurs  influents  qu'il 
faut  ménager.  C'est  pour  cette  môme  raison  que  les 
grecs  dont  j'ai  été  victime  n'ont  pas  été  poursuivis, 
malgré  les  ordres  de  M.  Kellotj, 

Il  est  incontestable  que  l'une  des  causes  premières 
de  la  corruption  qui  règne  dans  les  services  publics 
aux  États-Unis  et  do  l'insuffisance  de  la  majorité  des 
employés,  c'est  la  disposition  générale  des  esprits  qui 
fait  qu'on  regarde  toute  fonction  publique,  soil  fédérale, 
soit  dans  l'État,  soit  municipale,  comme  une  récom- 
pense due  au  concours  politique  des  uns  ou  des  autres. 
On  nomme  tel  ou  tel  individu  dans  le  service  des  postes, 
ou  shériff,  ou  à  telle  ou  telle  autre  fonction,  non  pas 
parce  que  cet  individu  est  capable  de  remplir  ces  fonc- 
tions, mais  parce  qu'il  a  rendu  service  à  un  parti  ou  à 
un  autre,  dans  les  élections  ou  dans  quelqu'autre  cir- 
constance. 


i"  mai.  —  Seul  avec  un  chasseur  de  Saint  Mary' s 
County,  je  retourne  à  la  chasse  dans  les  environs  de 
la  Rivière  du  Chef-Menteur;  et  j'ai,  cette  fois,  la  chance 
de  tuer  un  cerf  de  Virginie,  tandis  que  mon  compa- 
gnon en  tue  un  aussi  et  en  blesse  un  autre  qui  nous 
échappe.  ^ 
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2  mai.  -  M.  Bradisch  Jonhson  ra'ayant  proposé  de  vi- 
siter une  de  ses  habitations,  je  rae  dirige,  à  sept  heures 
du  matin,  vjrs  le  rendez-vous  qu'il  m'a  donné  au  quai 
d'embarquement  situé  au  bas  de  Bienmlle  street. 
Nous  prenons  le  bateau  à  vapeur,  et  au  bout  d'un 
trajet  d'une  heure,  en  remontant  le  Mississippi,  nous  ar- 
rivons à  la  tête  de  ligne  du  Ntw-Orlcans  and  Texas 
Railroad  qui  ne  va  encore  que  jusqu'à  Donaldsonvillo. 
Nous  descendons  à  une  petite  station  qui  se  trouve  un 
peu  avant  et  à  une  courte  distance  de  laquelle  est  situé 
l'établissement  où  nous  nous  rendons. 

Sur  notre  route  nous  avons  traversé  un  grand  nombre 
d'habitation^.  Les  terres  en  étaient  bien  cultivées  gé- 
néralement. Parfois  j'apercevais  des  rizières,  mais  la 
plupart  du  temps  c'étaient  des  champs  de  cannes  à 
sucre,  de  maïs  ou  de  pois. 

Les  cannes  ne  sont  encore  que  peu  élevées  au-dessus 
du  sol  et  on  peut  aisément  se  faire  une  idée  des  soins 
qu'exige  leur  culture.  Les  champs  sont  coupés  par 
une  foule  de  fossés  d'écoulement  fort  bien  entendus. 
On  plante  les  cannes  vers  le  mois  de  mars  et  la  récolte 
commence  ordinairement  vers  la  fin  d'octobre.  Le  plant 
sert  pendant  trois  ans.  C'est  la  première  année  qui  est 
la  plus  productive.  Après  la  troisième  récolte  on  ar- 
rache les  souches  et  le  terrain  est  semé  soit  en  pois, 
soit  en  maïs.  Dans  la  culture  de  la  canne  à  sucre  on  fait 
beaucoup  usage  d'engrais.  M.  Johnson  fait  grand  éloge 
des  travaux  sur  cette  matière  de  M.  Georges  Ville  et  il 
aftirme  que  la  production  peut  être  accrue  d'un  tiers  par 
l'emploi  des  engrais  préconisés  par  notre  compatriote. 

L'habitation  que  je  visite  aujourd'hui  a  environ 
II  3. 


40  TROISIÈME    PARTIR 

2,000  acres  de  superficie,  dont  sapt  ou  huit  cents  sont 
en  cannes.  La  production  n'est  pas  tout  à  fait  de  deux 
boucauts  &  l'acre.  Le  poids  du  boucaut  varie  un  peu 
d'une  localité  a  une  autre,  il  est  dans  ^elle-ci  de  l  ,435 
livres  en  moyenne.  Le  sucre  actuellement  vaut  8  cents 
la  livre.  1'  y  a  diverses  espèces  de  cannes  à  sucre;  c'est 
à  la  canne  à  rubans  que  M.  Johnson  accorde  la  préférence. 

Le  moulin  pour  écraser  les  cannes  est  mû  par  une 
""ichine  de  la  force  de  50  chevaux- vapeur.  On  y  brCile 
la  bayasse,  c'est-iVdire  les  débris  dos  cannes  broyées, 
et  du  charbon. 

La  plantation  aujourd'hui  occupe  soixante  nègres.  Ils 
sont  logés  avec  leurs  familles  dans  de  petites  maisons, 
toutes  bâties  sur  une  rue  unique.  Les  hommes  sont  payés 
75  cents  par  .jour.  Les  femmes,  lorsqu'elles  veulent  tra- 
vailler, son^  iployées  et  reçoivent  un  salaire  de  50  cents. 
A  chaque  .jn  est  attaché  un  petit  jardin  dont  les 
habitants  ont  la  jouissance,  et  sur  leur  demande  il  leur 
est  attribué  des  terres  où,  à  leurs  moments  perdus,  ils 
peuvent  cultiver  des  pommes  de  terre,  du  maïs,  etc.  Ces 
nègres  mangent  peu  de  viande  à  l'exception  de  la  viande 
de  porc.  S'ils  le  désirent,  ils  peuvent  se  fournir  de  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  aux  magasins  de  l'habitation; 
on  se  contente  de  retenir  sur  leur  salaire  le  prix  de  ce 
qui  a  été  fourni. 

A  la  tête  de  la  culture  se  trouve  un  créole  français 
très  bien  élevé  et  avec  tous  les  dehors  d'un  parfait 
gentleman.  Il  me  dit  que  le  travail  actuellement  ne  re- 
vient pas  plus  cher  qu'au  temps  de  Tesclavage,  mais 
que  la  paresse  des  noirs  est  une  source  d'embarras  sans 
nombre  et  qu'elle  exige  une  surveillance  constante. 
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Dans  quelques  habitations  on  a  pris  le  parti  de  culti- 
ver à  moitié,  mais  les  résultats  n'ont  pas  été  très  satis- 
faisants. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre  offre  une  grande  dit- 
flculté,  c'est  le  chiffre  élevé  de  la  première  mise  néces- 
sitée par  l'outillage.  Beaucoup  d'anciens  planteurs 
ruinés  par  la  guerre  se  sont  trouvés,  la  paix  faite,  uvec 
leur  terres,  mais  sans  moyen  de  les  mettre  en  culture. 
Ils  ont  tait  des  emprunts;  malheureusement  pendant 
quelques  années  les  récoltes  ont  été  médiocres  et  ils 
n'ont  pu  payer  aux  échéances.  On  a  vu  alors  des  plan- 
tations qui  valaient  un  demi-million  de  piastres  ven- 
dues pour  20  ou  25,000  $.  Dans  d'autres  cas  le  non 
payement  des  taxes  a  produit  un  résultat  identique  et 
pour  le  montant  des  sommes  dues,  15  ou  20  000  $,  on 
a  vendu  des  terres  qui  valaient  sept  ou  huit  fois  au- 
tant. 

M.  Bradisch  Johnson  est  propriétaire  d'une  autre 
habitation  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que  je 
parcours  aujourd'hui:  elle  est  située  plus  au  sud  et  a 
32  milles  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de 
4  milles. Naturellement  tout  ce  vaste  espace  n'est  pas  eu 
culture  ;  une  portion  seulement,  comparativement  res- 
treinte, est  en  canne  à  sucre  et  en  orangers,  qui  sont 
une  source  de  revenus  considérables.  Il  faudrait  pou- 
voir disposer  de  quelques  jours  pour  me  rendre  jusque- 
là  et  voir  le  pays,  comme  mejl'offre  mon  hôte,  mais  j'ai 
fixé  mon  départ  à  après-demain,  et,  à  mor  grand  regret, 
je  suis  obligé  de  décliner  cette  aimable  proposition . 

Hious  allons  donner  un  coup  d'œil  à  une  plantation 
voisine,  puis  nous  rentrons  luncher  à  la  maison  bâtie 
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sur  la  plantation  de  M  Johnson.  Elle  date  du  temps  des 
premiers  planteurs  et  est  un  peu  lourde  d'aspect,  mais 
admirablement  comprise  pour  protéger  les  habitants 
contre  la  chaleur. 

A  trois  heures  nous  reprenons  le  train  qui  nous  ramène 
à  la  Nouvelle-Orléans,  et  mon  gu' le,  en  arrivant,  m'en- 
gage à  venir  à  sept  heures  dîner  chez  lui.  Je  n'ai  garde 
de  manquera  cette  gracieuse  invitation.  ilf.JoAwso>i habite 
dans  le  quartier  des  Jardins  une  grande  et  belle  maison 
dont  l'intérieur  est  très  commode  et  dont  l'ameuble- 
ment offre  tous  les  raflinements  de  l'élégance  et  du  goût. 
J'y  trouve  ses  deux  filles,  M""""  F"*  et  W", auxquelles 
il  me  présente  et  j'y  finis  la  soirée. 


3  mai.  —  Quelques  généralités  sur  la  Louisiane,  avant 
de  quitter  ce  charmant  pays  dont  j'emporterai  de  si 
bons  souvenirs  ! 

La  Louisiane  doit  son  nom  aux  Français  qui,  sous 
Louis  XIV,  en  prirent  possession  et, vinrent  s'y  établir. 

Ce  nom  s'appliquait  alors  à  un  immense  territoire, 
mais  dont  peu  à  peu  nous  perdîmes  la  plus  grande 
partie.  Après  des  vicissitudes  sans  nombre,  après  avoir 
appartenu  tour  à  tour  à  l'Espagne  et  à  la  France,  la  con- 
trée qui  constitue  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  Loui- 
siane fut  cédée  en  1803  aux  Etats-Unis;  elle  entra  dans 
l'Union  en  1812.  Un  dixième  à  peine  du  territoire 
est  cultivé.  La  population,  lors  du  recensement  de 
1870,  était  de  732,731  haMtants  dont  plus  de  360,000, 
c'est-à-dire  près  de  la  moitié,  étaient  des  noirs.  Le  pays 
est  plat  dans  la  plus  grande  partie  et  le  terrain  est  pour 
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les  trois  cinquièmes  un  terrain  d'alluvion  ;  dans  les  autres 
portions  qui  appartiennent  au  terrain  tertiaire,  on  ren- 
contre un  peu  de  fer  et  de  charbon.  Les  côtes,  très  dé- 
coupées, sont  basses  et  souvent  inondées,  couvertes  de 
marais  et  de  lagunes,  de  lacs  dont  plusieurs  sont  d'une 
étendue  considérable;  dans  l'intérieur,  on  trouve  de 
bonnes  terres  de  culture,  de  belles  prairies,  des  forêts  de 
pins  principalement,  souvent  considérables.  La  région  la 
plus  fertile  est  celle  qui  entoure  la  Nouvelle-Orléans.  Le 
Mississippi,  de  tous  les  fleuves  qui  arrosent  la, Louisiane, 
est  le  seul  important.  Malheureusement,  à  l'entrée,  une 
barre  d'un  accès  difrtcile  met  un  obstacle  sérieux  à  la 
navigation.  On  travaille  actuellement  à  élargir  la  passe 
et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  travaux  en  cours 
d'exécution  auront  le  résultat  attendu.  Une  ère  nou- 
velle de  prospérité  commerciale  s'ouvrira  alors  pour  la 
Louisiane  et  pour  la  Nouvelle-Orléans  en  particulier.  La 
population  actuelle  de  la  métropole  du  Sud  est  de  191,418 
habitants;  elle  n'était,  en  1815,  que  de  33,000  habitants. 
La  Nouvelle-Orléans  est  le  plus  grand  marché  de  coton 
du  monde  entier;  l'an  dernier,  il  en  a  été  expédié  de  cette 
ville  1,200,000  balles,  la  production  totale  aux  États- 
Unis  ayant  été  de  4,600,000  balles. 

En  dehors  du  coton,  la  Louisiane  produit  du  sucre  de 
canne  en  abondance.  La  production  de  l'État,  en  ISlô, 
a  été  de  144,146  boucauts  de  sucre,  de  1,185  livres  en 
moyenne.  Il  y  a  été  fait  aussi  pour  près  de  3  millions 
de  dollars  de  riz. 

La  capitale  de  la  Louisiane  est  Bâton  Rouge  sur  le 
Mississippi,  à.  130  milles  environ  au-dessus  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 
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LA    FLORIDE 

4-12  MAI 

Mobile.  —  Montgomery.  —  L'État  de  l'Alabama.  —  Un  train  de  plaisir. 

—  le  sud-ouest  de  la  Géorgie.  —  Arrivée  en  Floride.  —  Jackaonville. 

—  Chasse  dans  l'intérieur.  —  Saint-Jobn's  River.  —  Saint-Ângustine. 

—  Les  plantations  d'orangers.  —  Quelques  mots  sur  la  Floride  et  sa 
situation  politique. 


4  mai.  —  A  six  heures  et  demie  du  matin  je  quitte 
l'hôtel  Saint-Charles,  et  je  me  rends  à  la  gare,  où  je 
trouve,  venu  pour  me  serrer  la  main  avant  mon  dé- 
part, un  de  mes  anciens  camarades  avec  lequel  j'ai 
passé  souvent  de  bonnes  longues  heures  à  parler  du 
temps  passé.  B***  a  donné  sa  démission  après  la  guerre 
et  il  est  venu  s'établir  ici  où  il  avait  des  intérêts  ;  il 
s'y  est  marié  et  il  est  rédacteur  d'un  des  journaux  les 
plus  appréciés  à  la  Nouvelle-Orléans,  Wal  Picayune. 

Debout  sur  la  plate-forme,  à  l' arrière  du  wagon  où 
j'ai  pris  ma  place,  nous  causons  quelques  minutes  en- 
core, puis  la  cloche  sonne,  le  train  s'ébranle  et  mon 
vieux  camarade  n'a  que  le  temps  de  sauter  sur  le  quai. 
Nous  nous  disons  encore  adieu  de  la  main,  bientôt 
je  le  perds  de  vue  et,  quelques  instants  après,  la  Nou- 
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velle-Orléans  disparaît  à  son  tour  dans  la  vapeur 
légère  du  matin. 

La  voie  ferrée  suit  le  rivage  (lu  golfe  di^  Mexique; 
le  pays,  très  plat,  n'offre  rien  de  saillant  en  dehors  de 
cette  exubérance  de  végétation  que  je  ne  puis  me 
lasser  d'admirer  depuis  mon  arrivée  dans  ces  régions. 
Nous  passons  la  rivière  du  Chef-Menteur,  où  je  suis  venu 
déjà  deux  fois ,  aux  liigolets,  où  le  lac  Pontchartmin 
communique  avec  le  lac  Borgne  et  la  mer,  et  nous  tra- 
versons la  passe  sur  un  long  viaduc  construit  sur  pi- 
lotis. Le  train  continue  à  suivre  la  côte;  au  loin,  on 
voit  les  voiles  blanches  ou  ^es  panaches  de  fumée  des 
navires  qui  entrent  à  la  '  Nouvelle-Orléans  ou  qui  en 
sortent;  parfois  la  voie  ferrée  rentre  pour  quelques 
instants  dans  l'intérieur,  on  traverse  alors  des  pinières 
considérables  dont  l'exploitation  constitue  une  des 
principales  richesses  de  cette  partie  de  la  Louisiane  ; 
puis  nous  passons  à  Mississippi  City,  sur  le  golfe  même, 
à  East  Pascagoula,  sur  la  baie  du  môme  nom;  enfin, 
quittant  la  côte,  nous  remontons  vers  le  sud-est  et 
entrant  dans  l'État  d'A/a6«ma,nous  arrivons  bientôt  à 
Mobile. 

Mobile  est  ui  ville  de  40,000  âmes,  située  sur  la  baie 
du  môme  nom,  au  point  où  la  rivière  Mobile,  formée  de 
VAlabama  et  du  Tombigbtj,  vient  se  jeter  dans  la  mer. 
L'entrée  du  fleuve  est  malheureusement  obstruée  par 
des  bancs  de  sable  et  des  bas-fonds,  de  sorte  que  les 
navires  d'un  tonnage  élevé  sont  obligés  de  remonter  à 
quelque  distance  par  un  des  bras  de  la  rivière  pour  re- 
descendre aux  quais  de  la  ville,  qui  est  un  marché  de 
cotons  des  plus  importants. 
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Mobile  est  en  elle-même  assez  jolie.  Governmeni  strcct 
surtout  produit  un  bel  effet  avec  les  grands  jardins 
remplis  de  fleurs  qui  la  bordent  de  chaque  côté  et  la 
double  rangée  de  grands  arbres,  chônes  verts  et  cyprès, 
qui  l'ombragent.  Les  maisons,  perdues  au  fond  de  ces 
masses  de  verdure,  ressa  nblent  un  peu  à  celles  qu'on 
voit  à  la  Nouvelle-Orléans,  dans  le  quartier  des  Jardins. 

Pas  de  monuments  dignes  de  remarque.  Mais  ce  qui 
donne  à  la  ville  de  Mobile  un  caractère  tout  particulier, 
ce  sont  les  animaux  qui  errent  en  liberté  dans  les  rues, 
vaches,  chèvres,  c^^evaux,  etc.  Il  me  paraît  aussi  que 
les  négresses  et  les  femmes  de  couleur  s'habillent  plus 
coquettement  encore  que  dans  les  villes  que  j'ai  par- 
courues jusqu'ici  dans  le  Sud.  Les  étoffes  dont  elles  se 
servent  sont  de  couleurs  plus  vives  et  plus  tranchées. 

Renseignements  pris,  j'aurai  quelque  difficulté  à  me 
rendre  de  Pensacola  dans  l'est  de  la  Floride,  et  je  me 
décide  à  partir  demain  pour  Montgomery^  dans  YAla- 
bama. 

5  mai,  — A  l'hôtel,  en  entrant  ce  matin  dans  la  salle 
à  manger,  une  notice  assez  plaisante  que  je  n'ai 
pas  remarquée  hier  frappe  mes  yeux.  Elle  est  répétée 
en  deux  ou  trois  exemplaires  au-dessus  de  l'endroit  où 
on  laisse  son  chapeau  :  «  On  est  respectueusement  prié 
de  ne  pas  prendre  d'autre  chapeau  que  le  sien.  »  Ceci 
me  rappelle  ces  affiches  placardées  dans  tous  les  cou- 
loirs de  l'hôtel  Saint- Charles,  à  la  Nouvelle-Orléans,  pré- 
venant le  public  que  le  propriétaire  ne  se  reconnaît  pas 
responsable  des  chaussures  laissées  à  la  porte  des 
chambres  et  de  ces  deux  autres  qu'on  trouve  presque 
partout  dans  les  hôtels  aux  États-Unis:  «  Prenez  garde 
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aux  voleurs!  »  et  «  Fermez  vos  portes  quand  vous 
sortez,  et  pendant  la  nuit  !»  . 

A  midi,  je  prends  la  route  de  Montgomery .  Le  chemin 
de  fer  suit  pendant  quelque  temps  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Mobile^  bordée  d'abord  de  prairies  que  limite 
une  ceinture  d'arbres  d'un  vert  superbe.  FMis  nous  en- 
trons dans  une  série  de  bois  où  dominent  les  chênes 
verts  et  dont  les  dessous  sont  formés  d'un  fouillis 
pi-esque  impénétrable  d'arbustes  et  de  grandes  herbes, 
et  nous  traversons  successivement  les  différents  bras 
de  la  rivière  sur  des  sortes  de  jetées  bâties  sur  pilotis. 
Ces  larges  cours  d'eau  garnis  jusque  sur  les  bords 
d'une  végétation  puissante  qui  se  reflète  dans  l'onde, 
offrent  de  charmants  points  de  vue,  d'une  fraîcheur 
extrême. 

Le  pays  devient  plus  cultivé,  les  champs  alternent 
avec  les  bois,  et  les  maisons  en  troncs  d'arbres  des 
noirs,  dispersées  dans  la  campagne,  sont  d'un  effet 
des  plus  pittoresques.  Le  train  s'arrête  quelques  instants 
au  point  de  jonction  de  la  ligne  qui  mène  à  Pensacola, 
puis  reprend  sa  course  vers  le  nord-est. 

Après  Grce>iut7^',le  pays  devient  unpeu  plus  accidenté  ; 
la  culture  semble  aussi  ^'améliorer;  dans  les  prés  et  les 
bois  on  aperçoit  un  grand  nombre  de  porcs  et  de  bestiaux. 
J'arrive  k  Montgomert/SkU  moment  du  coucher  du  soleil. 

Cette  ville,  située  sur  la  rive  gauche  de  VAlabama  et 
la  capitale  de  l'État  de  ce  nom,  est  devenue  célèbre 
parce  que  c'est  là  que,  au  commencement  de  la  guerre  de 
sécession,  s'établit  le  gouvernement  confédéré.  La  popu- 
lation est  de  13,000  habitants  ;  son  importance  com- 
merciale, au  point  de  vue  des  cotons  surtout,  est  assez 
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grande.  Quant  à  la  vilis  en  elle-même,  en  dehors  de  sa 
situation  qui  est  pittoresque,  elle  n'offre  rien  de  curieux 
et,  après  m'y  être  arrêté  pendant  deux  heures,  je  prends 
le  train  à  destination  d'Eufaula. 

6  mai.  —  Il  est  six  heures  du  matin  quand  le  train 
s'arrête  à  Eufaula,  petite  ville  de  3  ou  4,000  Ames,  qui 
n'a  d'importance  que  comme  point  de  jonction  de  deux 
ou  trois  lignes  de  chemin  de  fer.  Elle  est  située  sur  la 
rive  droi^L^  du  ChattaJiochee,  un  des.  affluents  de  VApala- 
ohiocola,  et  dont  le  cours,  sur  une  certaine  distance, 
sert  de  limite  entre  les  deux  États  de  VAlàbama  et  de  la 
Géorgie, 

Dans  la  portion  sud  de  VAlaharna  que  j'ai  traversée 
hier,  le  terrain  paraît  être  tantôt  sablonneux,  tantôt 
un  terrain  d'alluvion.  Entre  Montgomery  et  Eufanîa,  le 
pays  est  couvert  de  bois  et  de  prairies,  et  le  sol  laisse 
apercevoir  des  traces  de  grès  et  d'ardoises.  VAlaharna 
était  jadis  un  des  deux  ou  trois  États  produisant  le  plus 
de  coton  ;  il  est  légèrement  tombé  sous  ce  rapport.  La 
culture  de  la  canne  à  sucre  n'y  est  pas  non  plus  en  aussi 
grande  laveur  qu'autrefois,  mais  on  y  fait  beaucoup 
de  grains  et  de  bétail,  du  tabac,  et  on  y  a  essayé  de 
produire  de  la  soie,  mais  sans  grand  succès.  On  y 
trouve  du  fer  et  du  charbon. 

Le  train  que  je  dois  prendre  n'arrivant  pas  avant  au 
moins  deux  heures  à  Eufaula,yQx  largement  le  temps  de 
parcourir  la  petite  ville,  qui  n'offre  rien  d'intéressant, 
d'ailleurs.  Quand,  au  bout  d'une  heure,  je  regagne  la 
station,  un  spectacle  amusant  s'offre  à  moi.  Un  train 
de  plaisir  doit  partir  quelques  instants  avant  le  mien. 

Les  noirs  de  la  ville  ont  organisé  une  excursion  dans 
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le  voisinage  et  ils  arrivent  seuls,  par  groupes  de  deux 
ou  trois,  parfois  par  bandes  plus  nombreuses,  portant 
leurs  paniers  de  provisions  pour  la  journée.  Ils  ont  leurs 
vêtements  de  fête,  et  quelques-uns  sont  d'un  comique 
achevé.  Je  remarque  surtout  un  grand  gaillard  tout 
jeune,  qui  semble  très  lier  d'un  bel  habit  à  queue,  gris 
perle,  que  ses  camarades  regardent  avec  envie  et  admi- 
ration. Le  pantalon  est  pareil,  et  une  cravate  bleue,  un 
chapeau  noir  à  haute  forme  et  un  parapluie  violet, 
complètent  sa  tenue.  Il  flirte  sérieusement  avec  une 
jeune  persoime,  d'un  magnifique  noir  d'ébône,  habillée 
d'une  robe  dont  le  corsage  bleu,  le  jupon  gris  perle 
semblable  à  l'habit  de  son  compagnon,  le  chapeau  cou- 
vert de  fleurs  et  de  rubans  jaunes  et  roses,  produisent 
la  cacophonie  de  couleurs  la  plus  étrange  qu'on  puisse 
voir.  Bientôt  ces  nègres,  au  nombre  de  plus  de  quatre 
cents,  me  dit  un  employé,  s'empilent  dans  le  train  qui  va 
partir.  Les  uns  chantent,  les  autres  crient  à  tue-tôte  ; 
tous  semblent  dans  une  joie  sans  pareille.  Leur  bonheur 
paraît  à  son  comble  quand  enfin  ils  se  mettent  en  route. 
Un  de  mes  compagnons  de  voyage  qui  regardait  ce 
spectacle  comme  moi,  s'approche  alors  et  me  dit:  «  Ne 
dirait-on  pas  des  enfants?  Tels  vous  les  voyez,  tels  ils 
sont  toujours;  pourvu  qu'ils  aient  de  quoi  s'habiller,  et 
de  quoi  manger  pour  la  journée,  jamais  ils  ne  songent 
au  lendemain.  »  Et,  poussant  un  soupir,  il  me  raconte, 
mais  sans  amertume  et  sans  aigreur,  que,  comme  tant 
d'autres  dans  les  États  du  Sud,  il  est  une  victime  de  la 
guerre;  qu'il  a  perdu  tout  ce  qu'il  avait  et  que  mainte- 
nant il  voyage  comme  courtier  en  cotons  pour  faire 
vivre  sa  femme  et  sa  fllle,  et  essayer  de  faire  une  petite 
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dot  à  celle-ci,  bientôt  en  Age  de  s'ôtablip,  et  qui,  jadis, 
était  destinée  à  hériter  d'une  belle  fortune. 

Le  traiii  dans  lequel  je  dois  prendre  place  arrive  en- 
fin; j'y  monte,  il  reprend  sa  marche  et  traverse  la  ri- 
vière. J'entre  en  Géorgie.  L'aspect  du  pays  a  une 
grande  analogie  avec  la  portion  de  VAlabama  que  je 
viens  de  quitter;  les  bords  des  cours  d'eau  sont  enrichis 
par  le  limon  qu'au  temps  des  crues  ceux-ci  viennent 
y  déposer  ;  dans  les  autres  parties,  le  sol  est  plus  léger 
et  parfois  je  remarque  de  larges  espaces  où  le  sol  sa- 
blonneux est  d'un  rouge  très  prononcé.  Les  champs 
cultivés  en  céréales  et  en  coton,  les  grands  bois  de 
cyprès,  où  l'on  voit  vaguer  des  botes  à  cornes  en  grand 
nombre,  se  succèdent  tour  à  tour. 

Dans  le  nord,  me  dit  le  courtier  en  cotons,  le  pays 
devient  tout  à/ait  montagneux  et  on  y  trouve  des  mines 
en  abondance  et  de  toute  espèce,  jusqu'à  des  mines  d'or 
assez  riches. 

Le  train  s'arrôte  à  SmithviUe,  d'où  part  une  ligne 
ferrée  remontant  vers  le  nord,  puis  à  Alhany,  sur  le 
Flint  River,  petite  ville  de  4,000  âmes,  située  dans  la 
région  qui  passe  pour  la  plus  riche  de  la  Géorgie.  Un 
service  de  steamers  est  établi  depuis  Albany  jusqu'au 
golfe  du  Mexique.  Je  continue  ma  route  vers  le  sud  et, 
à  sept  heures  du  soir,  j'arrive  à  Thomasville,  dont  les 
rues  larges  et  bien  plantées  sont  du  plus  joli  effet.  La 
chaleur  toute  la  journée  a  été  étouffante,  et  c'est  avec 
un  vrai  plaisir  que  je  vais  dîner  dans  un  dés  petits 
hôtels  de  la  ville,  où  il  règne,  comparativement  h  l'at- 
mosplière  du  car,  une  fraîcheur  délicieuse. 

Après  un  arrêt  de  deux  heures,  je  remonte  en  wagon, 
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et  à  minuit  j'arrive  à  Dupont,  où,  pour  la  sixième  l'ois 
depuis  mon  départ  de  Mobile,  je  change  de  voiture;  je 
ne  saurais  m'en  plaindre  cette  ioi.«,  c'est  pour  monter 
dans  un  sleepimj  car.  Les  dernières  trente-six  heures 
pendant  lesquelles  je  viens  de  voyager,  m'ont  de  plus 
en  plus  confirmé  dans  mon  opinion  sur  les  exécrables 
wagons  américains. 

7  mai.  —  La  chaleur  toute  la  nuit  dans  le  slecping 
car  a  été  suffocante,  et  ce  m'est  une  vive  satisfaction 
de  voir  enfin  poindre  le  jour.  Je  me  hâte  d'aller 
m' asseoir  sur  la  plate-forme  à  l'arrière.  Depuis  deux 
heures  nous  avons  quitté  la  Géorgie  et  nous  sommes 
entrés  en  Floride.  Le  pays  est  plat  et  sablonneux, 
quelquefois  marécageux.  On  ne  voit  que  peu  de  traces 
de  culture.  Tour  à  tour  défilent  sous  mes  yeux  des 
pinières,  des  swamps,  ou  de  ces  immenses  plaines  cou- 
vertes de  hautes  herbes,  de  lataniers,  de  fougères,  etc., 
qu'on  appelle  des  savanes.  Un  peu  plus  tard,  comme 
nous  nous  rapprochons  de  Jacksonvillc,  j'aperçois 
quelques  vergers,  des  champs  d'orangers,  puis  çà  et 
là  quelques  petites  maisons  entourées  de  vastes  cul- 
tures maraîchères.  Le  pays  est  renommé  pour  ses  fruits 
et  ses  légumes,  qu'on  expédie  dans  les  États  de  l'Est  et 
et  du  Nord. 

Vers  dix  heures,  enfin,  j'arrive  à  Jacksonvillc,  sur 
la  rive  gauche  du  Saint-John  s  River,  à  une  vingtaine 
de  milles  de  l'Atlantique  et  une  station  d'hiver  réputée 
dans  toute  l'Amérique.  Je  me  fais  conduire  à  l'hôtel.  A 
la  porte,  l'hôte  m'accueille  en  me  demandant  ce  que  je 
pense  de  la  chaleur  (à  l'ombre,  le  thermomètre  marque 
déjà 93°  F.);  je  lui  réponds  que  je  la  trouve  excessive; 
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il  s'empresse  de  m  assurer  que  cette  température  est 
tout  à  fait  anormale  et  qu'en  moyenne  elle  est  inférieure 
ici  à  celle  de  la  Nouvelle-Orléans.  Je  ne  discute  pas  son 
dire.  • 

Il  est  possible  qu'il  ait  raison,  car  vers  trois  heures 
une  brise  de  mer  vient  fort  agréablement  rafraîchir 
l'air.  .l'en  profite  pour  visiter  la  ville. 

Elle  offre  une  curieuse  analogie  avec  un  grand 
nombre  des  villes  d'eaux  d'Europe.  Les  grandes  allées 
ombragées  de  beaux  arbres;  les  nombreux  hôtels,  les 
chalets,  les  maisons  de  location  ;  la  rue  principale  avec 
ses  boutiques  de  fleurs,  de  pâtisserie,  de  souvenirs  de 
l'endroit  ;  rien  n'y  manque,  pas  même  le  sable  fin  et 
blanc  qu'on  trouve  au  bord  de  la  mer  à  Trouville  et  à 
Beaumlle,  par  exemple,  dans  lequel  on  enfonce  jusqu'à 
mi-jambe  et  qui  oblige  la  municipalité  à  établir  des 
trottoirs  en  planches.  Mais  ce  qu'on  ne  voit  pas  en 
Europe,  ce  sont  la  verdure,  les  fleurs  et  surtout  ce 
ciel  des  pays  chauds  qu'on  trouve  à  Jacksontillo,  cettô 
magnifique  rivière  Saint-John,  très  large  en  cet  endroit, 
dont  les  rives  se  perdent  dans  les  masses  verdoyantes 
des  plantes  des  tropiques. 

Les  rues  sont  presque  désertes,  la  plupart  des 
étrangers  sont  partis  en  raison  de  la  grande  chaleur  ; 
beaucoup. d'hôtels  et  de  maisons  sont  déjà  fermés;  mais 
cette  demi-solitude  ajoute,  à  mon  gré,  beaucoup  au 
charme  de  l'endroit» 

Le  soir,  je  vais  me  promener  le  long  de  la  rivière 
en  causant  avec  un  chasseur  auquel  j'ai  écrit  de  la 
Nouvdle-OHéans  de  venir  me  joindre  ici  pour  une  ex- 
cursion dans  rintérieui*.  C'est  un  mes  amis  qui  m'a 
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donné  l'adresse  de  cet  homme  ;  il  répond  en  tout  point  au 
curieux  portrait  qui  m'en  a  été  fait.  Hatch,  c'est  sou 
nom,  habite  à  une  trentaine  de  milles  deJacksonville,  il 
connaît  admirablement  le  pays  et  est  prêt  à  m'accom- 
gner,  mais  il  craint  qu'étant  données  l'époque  avancée 
de  la  saison  et  les  grandes  chaleurs,  il  ne  soit  difficile 
de  demeurer  longtemps  dans  l'intérieur.  Nous  essayerons 
pourtant  de  faire  une  courte  expédition  demain. 

6  mai.  —  Prenant  le  chemin  de  fer  qui  mène  à  Ccckn' 
Keys,  nous  descendons  à  une  petite  station,  à  une  cin- 
quantaine de  milles  de  Jachsonmlle,  puis,  après  un 
léger  déjeuner  dans  une  sorte  de  cabane  dont  le  pro- 
priétaire est  un  ami  de  Hatch,  nous  nous  dirigeons  vers 
l'intérieur  du  pays.  La  contrée  offre  des  aspects  très 
variés;  pendant  plusieurs  milles  nous  marchons  à  tra- 
vers ce  qu'on  appelle  ^Q^pinc  barrons,  larges  étendues  de 
forêts  où  les  arbres  espacés  ne  sont  que  des  pins  très  éle- 
vés, sous  lesquels  poussent  une  sorte  d'herbe  grossière, 
des  lataniers  en  grand  nombre,  quelques  broussailles; 
le  sol  sablonneux  est  d'une  aridité  extrême  ;  de  temps 
à  autre,  cependant,  on  rencontre  quelque  mare  d'eau 
cachée  dans  les  herbes  qui  n'a  pas  encore  été  desséchée; 
pendant  la  saison  des  pluies  une  grande  partie  de  cette 
région,  me  dit  mon  guide,  est  inondée.  Plus  loin,  nous 
arrivons  à  une  véritable  forêt  de  chênes  verts,  de 
magnoliers  et  d'autres  arbres  encore,  dont  le  feuillage 
fait  un  contraste  agréable  avec  celui  de  la  forêt  de 
pins  que  nous  venons  de  quitter.  Une  couche  épaisse 
d'humus  couvre  le  sol,  il  est  émaillé  de  fleurs,  l'herbe  est 
plus  riche  ;  des  vigiies  vierges,  des  jasmins  courent  de 
branche  en  branche  et  remplissent  l'air  de  leurs  par- 
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fiims;  nuus  arrivons  à  un  petit  lac  dont  feau  scintille 
au  soleil  ;  i\  notre  approche,  quelques  oiseaux  s'envo- 
lent; perdu  dans  les  hautes  herbes  et  les  broussailles, 
je  ne  puis  les  distinguer.  La  chaleur  est  devenue  presque 
intolérable.  Je  n'ai  aperçu  encore  à  portée  que  quelques 
écureuils  et  deux  ou  trois  jolis  petits  oiseaux;  tout  d'un 
coup  un  des  chiens  que  nous  avions  avec  nous  donne 
un  ou  deux  coups  de  voix,  et  un  énorme  volatile  s'enlôve 
à  quelques  pieds  au-dessus  du  sol  pour  se  dégager  des 
broussailles  au  milieu  desquelles  il  a  été  surpris  :  mou 
coup  de  fusil  le  jette  par  terre.  A  ma  grande  joie  je 
viens  de  tuer  un  superbe  dindon  sauvage.  Hatch  parait 
un  peu  étonné  que  nous  ayons  rencontré  cet  oiseau 
dans  ces  parages  et  me  dit  qu'assurément  il  doit  s'en 
trouver  d'autres.  Mais  l'herbe  est  épaisse  et  très  haute, 
le  taillis  toulTu,  et,  bien  que  les  chiens  semblent  nous 
accuser  la  présence  du  gibier,  nous  ne  pouvons  arriver 
à  le  faire  lever.  Puis  la  journée  s'avançant,  il  faut 
songer  à  revenir  à  la  cabane  d'où  nour  sommes  partis 
ce  matin.  Depuis  trois  jours  j'ai  été  repris  de  fièvres 
intermittentes.  Malheureusement,  l'heure  à  laquelle 
l'accès  prévu  devait  survenir  ne  tarde  pas  à  sonner  et 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  regagner  l'abri  hos- 
pitalier où  j'arrive  épuisé.  Mon  compagnon  insiste  pour 
que  je  n'essaie  pas  de  renouveler  mon  expédition  ;  il 
prévoit,  d'ailleurs,  de  la  pluie  pour  demain  et  me 
conseille  de  profiter  du  train  qui  passera  dans  la  soirée 
pour  rentrer  à  Jacksonville.  Demain  matin  nous  pour- 
rons remonter  le  Saint  John'' s  River  et  cela  sera  moins 
Migant  que  de  recommencer  une  journée  comme  celle 
d'aujourd'hui. 


La  fluride  ôl 

Je  me  rends  ù  ses  avis  et  nous  rentrons  ii  Jacksonville 
tard,  mais  pas  assez  cependant  pour  que  je  ne  puisse  faire 
peser  le  dindon  que  j'ai  tué  et  qui  accuse  un  poidsd'unpeu 
plus  de  30  livres!  Hatch  m'assure  que  parfois  les  vieux 
coqs  pèsent  jusqu'à  35  livres!  Cela  me  semble  au  moins 
douteux,  t!tant  données  la  taille  de  l'oiseau  que  j'ai 
rapporté  et  la  balance  dont  je  me  suis  servi,  ([ui  me 
parait  sujette  à  caution. 

9  mai.  —  J'ai  la  conviction,  ce  matin,  qu'il  me  sera 
impossible  de  rester  longtemps  en  Floride,  tant  je  me 
sens  fatigué  par  ces  quatre  jours  de  fièvre,  et  je  me 
décide  à  simplement  faire  une  courte  tournée  sur  la 
llioière  Saint-John  et  à  repartir  pour  le  Nord,  Je  congédie 
Hatch  ;  il  me  répète  que  pour  lui-même  il  est  satisfait 
de  cette  décision,  et,  à  neuf  heures  du  matin,  je  m'em- 
barque sur  un  steamer  qui  fait  le  service  sur  le  fleuve. 

Ce  magnifique  cours  d'eau  prend  sa  source  dans  d'im- 
menses marais  qui  se  trouvent  au  cœur  même  de  la 
Floride,  non  loin  de  la  côte  est  ;  il  est  long  de  plus  de 
400  milles  et  sa  largeur,  dans  la  portion  inférieure,  varie 
entre  1  et  6  milles,  La  marée  se  fait  sentir  jusqu'à  Pa- 
latka,  c'est-à-dire  à  près  de  80  milles  de  l'embou- 
chure. 

Les  bords  du  Saint-John  oîÎT^ïii  un  luxe  (te  végétation 
extraordinaire  :  grands  arbres  de  toute  espèce,  magîio- 
liers,  cyprès,  chênes  verts,  grandes  herljes  curieusement 
découpées,  etc.  Dans  la  partie  nord  du  cours  du  fleuve, 
à  chaque  méandre  on  aperçoit  de  jolies  habitations,  des 
villages  coquets  ensevelis  dans  la  verdure.  De  même 
qu'au  nord  de  Jacksonville ,  ?e  pays  ne  présente  pas 
trace  de  grandes  cultures  ;  mais  on  y  fait  un  commerce 
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considérable  en  bois,  en  légumes,  et  en  fruits,  principa- 
lement des  oranges. 

Successivemert  le  vapeur  s'arrête  à  Midhery  Grove,  à 
Mandarin,  où  ^'on  me  montre  la  résidence  d'hiver  de 
Mrs.  Beecher  ISlowe,  à  Hibcrnia,  à  Magnolia,  qui  doit  son 
nom  aux  beaux  magnoliera  qui  l'entourent,  et  dans 
quelques  autres  localités  où  partout  j'aperçois  de  vastes 
vergers  d'orangers.  Ainsi  que  me  l'avait  prédit  mon 
cfiasseur  hier,  le  temps  s'est  mis  à  l'orage,  de  gros 
nuages  obscurcissent  le  ciel,  et  le  paysage  s'éclaire  de 
teintes  l)izarres.  Enfln  les  nuées  se  déchirent  et  la  pluie 
se  met  à  tomber  à  torren^>s.  Il  ne  reste  plus  que  moi 
comme  passager  et  je  me  réfugie  dans  la  chambre  du 
pilote. 

A  trois  heures,  je  débarque  à  Tocoi,  à  50  milles  de 
Jacksonville,  et  pendant  une  heure,  sous  un  hangar, 
j'attends  le  train  qui  doit  me  mener  à  Saint-Augnstine, 
11  n'y  a  presque  pas  de  transit  et  les  départs  sont  des 
plus  irréguliers.  Vers  quatre  heures,  enfln,  le  train  se 
met  en  route,  la  pluie  s'est  calmée  et,  quand  le  soleil  se 
montre  par  instants,  c'est  merveille  de  voir  les  tons 
chauds  que  prennent  tous  les  feuillages  divers  de  la 
forêt  à  travers  laquelle  court  la  voie  ferrée. 

Malheureusement  la  pluie  reprend  bientôt  de  pliiB 
belle  et  quand  je  débarque,  au  bout  d'un  trajet  de  18  à 
20  milles,  je  me  trouve  à  une  certaine  distance  de  la  \i\le, 
fort  embarrassé.  Un  employé  me  conseille  d'attendre  un 
peuj  et  elïectivenient  au  bout  de  quelques  minutes  un 
véhicule,  assez  curieux  comme  forme,  venu  pour  prendre 
des  colis,  consent  à  me  conduire  à  la  ville,  distante  de 
près  de  1  mille.  Comme  à  Jachsoivilk,  presque  tous  les 
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hôtels  sont  fermés,  mais  p  finis  eependant  par  en  trou- 
ver un  de  cinquième  ordre  où  je  peux  m'abriter. 

iO  mai.  —  Le  soleil  se  lève  radieux,  Torage  d'hier 
n'a  pas  laissé  de  traces  de  son  passage  et  c'est  à  peine 
si  de  loin  en  loin  on  rencontre  quelque  flaque  d'eau  qui 
n'ait  pas  encore  été  absorbée  par  le  sol,  quand  vers 
huit  heures  je  me  mets  en  de.-^ir  de  sortir. 

L'histoire  de  la  ville  de  iS'  -  >  \ugustinc  est  des  plus 
curieuses.  C'est  le  plus  anciti  \  de;;  établissements  euro- 
péens existant  dans  ce  qui  foi  me  actuellement  les  Étals- 
Unis.  Fondé  en  1563  parles  Espagnols,  ceux-ci,  les  An- 
glais et  les  Français  s'y  sont  livré  des  combats  san- 
glants. 

Situé  sur  une  presqu'île  formée  par  deux  petites  ri- 
vières qui  viennent  se  jeter  dans  la  mer,  Saint-Augus- 
tine  est  séparé  de  celle-ci  par  une  longue  île  basse.  La 
population  n'est  pas  de  plus  de  3,000  habitants.  Mais 
quel  joli  endroit'.  Quel  cachet  ont  ces  rues  étroites  où 
deux  voitures  auraient  peine  à  passer  de  front,  bordées 
de  petites  maisons  presque  toutes  entourées  de  jardins 
où  pôle-mêle  poussent  les  orangers,  les  citronniers,  les 
grenadiers,  les  palmiers,  la  vigne,  les  pêchers,  les  fi- 
guiers, que  sais-je  encore! 

Quelques-unes  des  maisons  les  plus  nouvelles  sont, 
comme  dans  le  reste  dupais,  construites  en  bois;  mais 
celles  qui  datent  de  plus  loin  sont  bMies  en  Coqtiina, 
sorte  de  pierre  formée  de  sable  fin  et  de  petites 
coquilles  agglomérés  qu'on  trouve  dans  l'île  qui  s'étend 
en  face  de  la  ville.  Au  contact  de  l'air  cette  substance 
prend  une  consistance  très  grande.  Les  maisons  ainsi 
construites  sont  d'architecture  espagnole  avec  un  porche 
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très  bas  supporté  par  des  colonnes.  Il  y  fait  un  demi- 
jourqui  maintient  une  fraîcheur  agréable  et  les  intérieurs 
fourmillent  de  ces  contrastes  d'ombre  et  de  lumière  si 
prisés  par  certains  peintres. 

Au  centre  de  la  ville  se  trouve  une  grande  place,  dite 
Plaza  de  la  Constitucion,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  un 
obélisque  qui  n'a  rien  de  monumental  et  qui  fut  éditié 
en  l'honneur  de  la  Constitution  libérale  donnée  à  l'Es- 
pagne au  commencement  du  siècle.  La  place  elle-même 
est  garnie  de  beaux  arbres  et  sur  les  côtés  on  y  voit 
un  vieux  marché  d'un  aspect  assez  original,  la  cathé- 
drale avec  son  beffroi,  qui  date  du  comm.encement  du 
xvii"  siècle,  et  l'ancien  hôtel  du  gouvernement,  qui 
malheureusement  a  été  rajeuni  et  où  sont  établis  divers 
services  publics. 

Je  sors  de  la  ville  par  une  vieille  porte  demeurée  de- 
bout avec  un  débris  de  rempart  datant  de  la  domi- 
nation espagnole,  et  j'arrive  au  fort  Saint-Marks,  bâti 
sur  la  mer,  et  qui,  commencé  lors  de  l'occupation,  ne 
fut  terminé  qu'en  1753,  ainsi  que  le  constate  une  in- 
scription aux  armes  d'Espagne,  sculptée  dans  la  pierre 
au-dessus  de  la  porte. 

Très  curieuse  cette  vieille  construction  avec  son  pont- 
levis,  ses  bastions,  ses  murs  noircis  par  le  temps,  la 
petite  tourelle  où  se  tenaille  guetteur,  le  vieux  canons 
rongés  par  la  rouille,  qui  gisent  entassés  o  ns  un  coin  ! 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  intéressant,  ce  sont  à 
l'intérieur  les  passages  voûtés,  l'antique  chapelle,  les 
cachots  au  fond  desquels,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  on 
aurait  trouvé  des  squelettes  attachés  au  mur  par  des 
chaînes. 
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Le  fort  aujourd'hui  sert  de  prison  à  des  cliefs  indiens, 
sioux  et  comanches.  Ils  jouissent  d'une  liberté  relative 
et  ne  sont  astreints  qu'à  se  présenter  à  l'appel  qui  a 
lieu  tous  les  soirs  au  moment  de  la  fermeture  des  portes. 

Après  avoir  visité  le  fort,  je  fais  le  tour  de  la  ville, 
suivant  d'abord  le  quai,  long  de  près  de  1  mille,  qui 
borde  la  rivière  sud  et  de  l'autre  côté  de  laquelle 
s'élève  un  phare.  Arrivé  au  bout  du  quai,  je  trouve 
deux  scieries  à  vapeur,  elles  me  semblent  être  les  seuls 
établissements  industriels  de  la  ville,  puis  plus  loin 
une  série  de  marais  dans  lesquels  paissent  nombre  de 
petits  chevaux  propres  au  pays.  En  continuant  ma  pro- 
menade, je  passe  devant  un  ancien  couvent  qui  sert 
maintenant  de  caserne  à  un  détachement  de  troupes 
fédérales  et  devant  quelques  très  jolies  résidences  ap- 
partenant à  des  personnes  riches  du  Nord  qui,  générale- 
ment, viennent  passer  les  hi\ers  à  Saint- Augustine  ^ 
Après  cela  je  ne  rencontre  plus  que  des  vergers  et  des 
plantations  d'orangers. 

J'avais  grande  envie  de  voir  -de  près  une  de  ces 
plantations;  ^ar  hasard  vient  à  passer  l'individu 
qui,  la  veille  au  soir,  m'avait  justement  indiqué 
l'hôtel  où  je  suis  descendu;  il  me  reconnaît,  et  nous 
causons  ensemble  un  instant,  puis  il  me  propose  de 
venir  voir  ses  orangers  qu'il  vient  lui-même  examiner. 
Le  brave  homme  possède  deux  vergers  très  vastes.  Il 
me  dit  que  Chaque  oranger  peut  porter  une  moyenne  de 
mille  oranges  par  an,  et  rapporter  ainsi  annuellement 
25  $;  mais,  généralement,  il  n'y  a  qu'une  bonne  année  sur 
deux.  Il  prétend  aussi  qu'il  vaut  mieux  semer  les  oran- 
gers que  les  planter,  bien  que  dans  le  premier  cas  il  faille 
n  4. 
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douze  ans  pour  obtenir  une  récolte,  tandis  qu'il  n'en 
faut  que  cinq  quand  on  emploie  le  second  procédé. 

Puis  mo;i  guide  me  mène  à  un  arbre  sur  lequel' 
Tannée  précédente  on  a  laissé  un  certain  nombre  d'o- 
ranges. A  la  fin  de  la  saison  où  elles  auraient  dû  être 
cueillies,  elles  se  sont  flétries  et  quelques-unes  sont 
tombées  ;  les  autres,  quand  la  sève  a  remonté,  se  sont 
gonflées  de  nouveau,  et  petit  à  petit  ont  repris  à  peu 
près  leur  volume  primitif.  Ces  oranges  malheureuse- 
ment ne  supportent  pas  le  transport  et  doivent  être 
utilisées  sur  place.  C'est  regrettable,  car  qui  n'en  a 
pas  mangé  ne  sait  vraiment  ce  que  peut  être  une  orange. 
M.  V*"  m'en  donne  une  à  goûter,  la  peau  en  est  un 
peu  sèche,  mais  l'intérieur  est  tout  à  fait  exquis. 

Dans  un  coin  du  jardin  j'aperçois  des  choux  pal- 
mistes dont  j'ai  vu  quelques  spécimens  dans  ma  der- 
nière chasse  ;  on  considère  cela  comme  un  très  médiocre 
manger  et  il  n'y  a  guère  que  les  habitants  de  l'inté- 
rieur qui  en  fassent  usage. 

L'auberge  où  je  suis  descendu  n'offre,  comme  je  l'ai 
noté  déjà,  aucunes  ressources,  et  le  soir  arrivé,  quand 
j'ai  fini  mon  souper,  je  me  hâte  d'allumer  un  cigare  et 
d'aller  me  promener  snr  la  plage.  La  nuit  est  admirable  ; 
il  n'y  a  pas  un  souffie  d'air,  les  étoiles  scintillent  comme 
elles  scintillent  seulement  dans  le  voisinage  des  tropi- 
ques. Assis  sur  la  quille  d'un  bateau  renversé  que  j'ai 
trouvé  au  pied  du  fort,  en  considérant  le  flot  qui  com- 
mence h  descendre  je  pense  aux  amis  que  j'ai  laissés 
de  l'autre  côté  de  ce  vaste  océan. 

Mais  on  vient  re lever  la  sentinelle.  Les  pas  des  sol- 
dats sur  les  dalles  du  chemin  de  ronde  troublent  seuls 
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le  silence  de  la  nuit  et  en  regardant  la  silhouette  du 
vieux  fort  qui  se  détache  sur  la  voûte  étoilée,  en  enten- 
dant ce  bruit  cadencé  auquel  se  mêle  celui  des  armes, 
il  ne  tient  qu'à  moi  de  me  croire  transporté  à  cent 
vingt-cinqou  cent  trente  ans  en  arrière,  alors  que  don 
Alonzo  Fernando  de  Herida,  gouverneur  et  capitaine 
général,  commandait  k  Saint- Angustinc. 

This  is  tlie  place  —  Stand  still  my  stead, 
Let  me  review  the  scène, 
And  summon  from  the  shadowy  past 
The  forma  that  once  hâve  been. 

LONGFELLOW. 


Il  est  tard  quand  je  rentre  à  mon  logis  ;  demain  je 
partirai  pour  Jacksonville,  où  je  m'embarquerai  pour 
Savannah  sur  le  steamer  qui  fait  le  service  de  cette 
côte,  une  des  plus  pittoresques  qu'on  puisse  voir,  pa- 
raît-il. 

i  i  mai.  —  Parti  à  huit  heures  du  matin  de  Saint- 
Aiigustine,  ce  n'est  qu'à  cinq  heures  du  soir  que  j'arrive 
à  Jacksonville.  En  arrivant  j'apprends  que  le  vapeur 
qui  fait  le  service  entre  cette  ville  et  Savannah,  en 
touchant  aux  divers  points  de  la  côte,  a  éprouvé  un 
accident  et  qu'on  ne  peut  compter  sur  lui  avant  une 
.dizaine  de  jours.  Force  m'est  de  recourir  au  chemin  de 
fer  par  lequel  je  partirai  demain  à  deux  heures. 


Dans  la  partie  nord  de  la  Floride,  le  sol  est  léger  et 
convient  surtout  à  la  culture  des  fruits  et  des  légumes  ; 
il  est  d'ime  grande  fertilité  et  on  m'a  cité  un  fait  qui  le 
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prouve  surabondamment.  Au  commencemment  du  mois, 
un  propriétaire  du  pays  ayant  voulu  en  faire  l'expé- 
rience, a  pu  sur  un  acre  de  terre  faire  sa  troisième 
récolte  de  pommes  de  terre  depuis  le  commencement 
de  l'année.  Il  vient  de  le  replanter  pour  la  quatrième 
fois  et  pense  faire  au  moins  cinq  récoltes  dans  son 
année. 

Dans  d'autres  parties,  au  nord-ouest,  on  trouve  des 
terrains  excellents  pour  la  culture  du  riz,  du  coton,  de 
la  canne  à  sucre. 

Presque  partout  les  bois,  d'essences  diverses  suivant 
la  nature  du  sol,  viennent  admirablement.  Le  pays, 
généralement  très  plat,  est  légèrement  ondulé  vers  le 
nord-ouest;  le  sud  de  la  péninsule  offre  de  grandes 
étendues  couvertes  d'eau;  des  îles  en  nombre  considé- 
rable, qui,  pour  la  plupart,  n'ont  jamais  été  visitées  par 
personne,  émergent  de  tous  côtés  au  milieu  de  ces 
espaces  inondés  et  pourront  un  jour  devenir  d'un 
excellent  rapport  lorsqu'on  aura  fait  les  travaux  de 
dérivation  nécessaires. 

Au  dernier  recensement,  la  population  de  la  Floride 
ne  dépassait  pas  200,000  habitants,  divisés  presque 
également  en  blancs  et  hommes  de  couleur. 

Pensacola  à  l'ouest,  sur  le  golfe  du  Mexique,  avec  une 
population  de  35,000  âmes,  et  Jacksonville  avec  ses 
10,000  habitants,  sont  les  deux  villes  commerçantes  les 
plus  importantes  de  l'État,  dont  la  capitale  est  Talla- 
hassee,  qui  se  trouve  sur  le  chemin  de  for  encore 
inachevé  de  Jacksonville  à  Pensacola, 

Politiquement  parlant,  la  Floride  est  aussi  une  des 
victimes  des  suites  de  la  guerre  de  sécession.  Les  indi- 
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Tidus  qui  sont  au  pouvoir  sont  presque  tous  venus  du 
Nord  et  n'ofit  pas  de  racines  dans  le  pays.  Celui-ci  est 
écrasé  d'impôts,  mais  dont  il  ne  profite  guère.  Les  con- 
tribuables n'ont  même  pas  la  satisfaction  de  poursuivre 
leurs  gouvernants  qui  mésusent  des  deniers  publics, 
les  jurys  appelés  à  prononcer  se  trouvant  toujours 
composés  en  partie  de  nègres,  qui,  n'ayant  rien,  ne 
payent  pas  d'impôts  et  ont  tout  intérêt  à  supporter  les 
hommes  de  leur  parti. 
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DE  JACKSONVILLE  A  NEW-YORK 

13-22  MAI 

Savannah.  —  Visite  à  une  rizière  avec  le  général  Johnston.  —  Charles- 
ton.  —  La  Caroline  du  Siid  et  sa  situation  politi(]ue.  — •'  Aspect  de  la 
Caroline  du  Nord  dans  la  portion  que  je  traverse.  —  Richemond.  —  De 
la  Virginie  et  du  rôle  qu'elle  a  jouô  dans  l'histoire  des  États-Unis, 


i3  mai.  —  Hier,  je  suis  parti  à  deux  heures,  repre- 
nant la  route  par  laquelle  je  suis  arrivé  ;  pendant  la 
nuit  j'ai  quitté  la  Floride  et,  à  cinq  heures  du  matin 
je  me  trouve  en  G'^orpie,  à  Jésup,  petit  village  de 
cinq  ou  six  cents  âmes,  situé  à  Tembranchement  de  la 
ligne  que  je  suis  avec  celle  qui  va  de  Brunswick 
(4,000  habitants),  munie  d'un  port  sur  l'Atlantique,  à 
Maçon  et  Atlanta,  la  capitale  de  l'État  (20,000  ha- 
bitants) . 

Le  pays  ressemble  beaucoup  à  celui  que  j'ai  vu  dans 
le  sud-ouest;  des  pinières  et  des  champs  cultivés  se 
succèdent  tour  à  tour. 

A  huit  heures  et  demie  le  train  entre  à  Savannah,  la 
ville  la  plus  importante  de  la  Géorgie.  Elle  est  située  sur 
la  rive  sud  de  la  rivière  Savannah,  à  15  ou  16  milles  de 
la  mer.  Cette  rivière  est,  jusqu'à  la  cité  qui  porte  son 
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nom,  navigable  pour  les  navires  du  plus  fort  tonnage  ;  son 
cours,  d'environ  450  à  4G0  milles,  sert  en  partie  de 
limite  à  la  Géoryie  et  à  la  Caroline  du  Sud;  dans  la  por- 
tion supérieure,  ses  bords  sont  couverts  de  plantations 
de  coton  ;  dans  la  portion  inférieure,  c'est-à-dire  depuis 
une  distance  d'environ  50  milles  au-dessus  de  Savannah, 
on  ne  voit  guère  que  des  rizières. 

La  ville  de  Savannah  au  dernier  recensement  avait 
une  population  de  28,235  habitants. 

Je  suis  muni  de  deux  lettres  d'introduction,  l'une  pour 
le  général  Lawton,  un  général  confédéré  qui,  blessé  en 
1862  sur  le  Potomac,  fut  nommé  payeur  général  do 
l'armée  du  Sud  et  garda  cette  situation  jusqu'à  la  lin  : 
l'autre  pour  le  général  Johnston,  qui  fut  pendant  un 
temps  général  en  chef  des  armées  du  Sud  et  s'y  montra 
homme  de  guerre  remarquable. 
-  Je  me  rends  chez  eux  ;  je  ne  trouve  pas  le  premier, 
mais  le  général  Johnston  ine  reçoit  de  la  façon  la  plus 
cordiale  et  se  met  à  ma  disposition  entière.  Je  le 
remercie  et  je  lui  dis  que  certainement  je  profiterai 
de  ses  offres  de  service,  mais  que  je  ferai  tous  mes 
efforts  pour  n'en  pas  abuser. 

En  le  quittant,  comme  c'est  mon  habitude  dans  toute 
ville  où  j'arrive  pour  la  première  fois,  je  me  mets  à 
parcourir  à  l'aventure  les  rues  de  Savannah^  Cette  ville 
s'étend  sur  un  large  plateau  qui  surplombe  la  rivière 
d'une  cinquantaine  de  pieds.  C'est  dans  la  portion 
touchant  à  la  rivière  que  se  fait  tout  le  commerce.  Les 
magasins,  les  entrepôts  pour  le  coton,  le  riz,  etc.j  sont 
établis  dans  de  grands  bâtiments  Construits  entre  les 
bords  de  la  rivière  et  le  pied  du  rocher  qui  forme  le 
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plateau,  et  sont  adossés  à  ce  rocher.  Ces  bâtiments  ont 
cinq  et  six  étages,  le  cinquième  se  trouve  de  plain-pied 
avec  le  haut  du  plateau.  De  nombreuses  presses  à  coton 
avec  lesquelles   on   fait   les  balles,  des  moulins  pour 
le  riz.  sont  établis  le  lonjç  des  quais.  En  descendant  vers 
le  sud,  je  quitte   le  quartier  des  affaires.  Les  rues, 
comme    dans  la    plupart    des    villes   d'Amérique,  se 
coupent  à  an<j:les  droits;  les   différents  blocks  sont  sé- 
parés par  de  larges  avenues  plantées  d'arbres  superbes  ; 
elles  s'ouvrent  à  leurs  points    d'intersection  sur  des 
squares  de  deux  et  trois  acres,  plantés  d'arl)res  de  toute 
espèce  et  fort  bien  entretenus.  La  plupart  des  monu- 
ments publics  et  des  résidences  des  habitants  riches  de 
la  ville  sont  bâtis  sur  ces  squares.  Presque  toutes  ces 
résidences  particulières  sont  elles-mêmes  entourées  de 
petits  jardins.  Savannali  a  reçu  le  nom  de  Forst  City, 
et  c'est  à  juste  titrer  ^''t-^-'  -^^   ... .,-... .,..,„^ 

Les  monumen^j  publics  n'offrent  pas  d'intérêt.  Il 
faut  citer  toutefois  le  monument  élevé  à  la  mémoire 
de  Pulaski  et  une  jolie  fontaine  située  au  milieu  d'un 
square,  où  elle  est  entourée  de  fleurs  et  d'arbustes  de 
tout  genre  qui  sont  d'un  charmant  effet. 

Je  rentre  à  l'hôtel  pour  déjeuner,  et,  au  moment  où 
je  ressers  pour  continuer  ma  promenade,  je  suis  abordé 
par  un  jeune  homme  que,  presque  aussitôt,  à  mon  grand 
étonnement,  je  reconnais  encore,  comme  cela  m'était  ar- 
l'ivé  à  la  Nouvelle-Orléans,  pour  un  de  mes  anciens  ca- 
marades de  Saint-Cyr,  où  il  avait  été  admis  au  titre 
d'élève  étranger.  Ces  rencontres  inattendues  dans  un 
pays  éloigné  causent  toujours  un  plaisir  très  grand,  et 
c'est  d'autant  plus  vrai  pour  moi  dans  cette  circons- 
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tance,  que  j'ai  conservé  les  meilleurs  souvenirs  de  J'**. 
Il  est,  me  dit-il,  établi  maintenant  planteur  en  Floride, 
à  Tallahassee,  mais  sa  famille  habite  Savannah  et  il  a 
lui-môme  des  intérêts  en  Géorgie,  Il  insiste  pour  me 
faire  faire  une  promenade  dans  les  environs  et  nous 
prenons  une  voiture. 

Nous  passons  d'abord  à  Forsyth  Park  qui  se  trouve 
encore  dans  le  périmètre  de  la  cité;  i)  n'a  guère  que 
10  acres  de  suporflcie,  mais  est  planté  de  très  beaux 
arbres.  Tout  à  côté,  sur  un  espace  de  terrain  assez 
vaste  qui  a  été  acquis,  il  y  a  quelques  années,  par  la 
ville,  se  dresse  un  monument  élevé  à  la  mémoire  des 
soldats  confédérés  tués  pendant  la  guerre  de  sécession. 

Puis,  quittant  Saoannah,  nous  nous  dirigeons  vers  le 
cimetière  Bonaventure,  à  4  milles  de  distance,  situé  sur 
un  des  bras  du  fleuve.  Ce  cimetière  était  autrefois,  me 
dit  mon  compagnon,  la  résidence  d'une  famille  alliée 
à  la  sienne,  les  Tetnalls,  et  il  me  fait  observer  que  les 
grandes  allées  de  chênes  verts  séculaires  qui  partagent 
ce  terrain,  un  véritable  parc,  en  quatregrandes  sections, 
dessinent  les  contours  d'un  T  immense.  Les  temps  diffi- 
ciles sont  venus  et  la  propriété  a  été  vendue  à  une  com- 
pagnie qui  revend  en  détail,  par  lots,  les  concessions 
nécessaires  pour  établir  des  caveaux  de  famille. 

Si  le  mot  pouvait  s'appliquer  à  un  cimetière,  je  di- 
rais de  celui-ci  qu'il  est  délicieux  avec  ses  grands  arbres 
aux  branches  desquels  se  balancent  les  longues  mousses 
espagnoles  et  son  fouillis  disposé  par  la  nature  avec  un 
goût  exquis,  do  buissons  odoriférants,  de  fleurs  innom- 
brables, au  milieu  duquel,  quand  un  rayon  de  soleil  pé- 
nètre ,  Tair  semble  delà  poussière  d  or. 

il.  5 
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En  rentrant  à  l'hôtel,  jo  me  rencontre  avec  le  général 
Lawton,  chez  qui  j'avais  laissé,  ne  Tayant  pas  trouvé, 
la  lettre  d'introduction  dont  .j'étais  porteur.  11  m'invite 
avenir  passer  la  soirée  chez  lui  où  je  trouverai  sa  femme, 
ses  filles,  son  flls  et  quelques  amis  ;  j'accepte  et  il  m' em- 
mène séance  tenante.  Je  passe  dans  celte  demeure  hos- 
pitalière quelques  heures  fort  aj^réables.  Deux  des  jeunes 
personnes,  accompagnées  par  leur  frère,  nous  font  en- 
tendre nombre  dos  plus  jolies  et  des  plus  anciennes 
chansons  nègres. 

14  mai.  — Le  général  Jusi-ph  E,  Johnston  et  son  an- 
cien aide  de  camp,  le  colonel  Cok,  viennent  pour  me 
proposer  de  me  mener  visiter  une  rizière;  j'en  avais 
manifesté  le  désir  au  général.  Notre  petite  excursion 
estlixée  au  lendemain  et  c'est  la  propriété  du  IVôrc  du 
colonel  que  nous  irons  voir. 

Dans  la  journée  je  vais  flâner  dans  la  ville  avec  mon 
ancien  camarade  J"*.  Le  liasard  nous  amène  au  pcdnt 
de  rassemblement  d'un  batnillon  de  volontaires  qui  se 
rend  aux  funérailles  d'un  dos  ofliciors. 

A  Savannah  comme  dans  presque  tous  les  États  du  Sud, 
les  sentiments  d'autonomie  sont  encore  très  développés 
et  l'issue  de  la  guerre  de  sécession  n'a  pas  changé  le  cou- 
rant de  l'opinion.  La  police  de  la  ville  est  composée 
d'anciens  soldats  de  l'armée  confédérée  qui  en  portent 
encore  l'uniforme,  ce  dont  les  habitants  sont  très  fiers. 
Quant  au  bataillon  de  volontaires,  à  la  prise  d'armes 
duquel  j'assiste,  il  n'est  formé  que  d'hommes  éprouvés 
ayant  appurtcim  à  l'armée  du  Sud.  11  a  été  réorganisé 
de  suite  après  cette  lutte  do  près  de  cinq  ans  pendant 
laquelle  il  avait  perdu  près  des  trois  quarts  de  son  cfTec- 
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tif;  son  uniforme  est  le  même  que  celui  qu'il  portait 
alors  et  je  vois  conservé  dans  le  dépôt  où  sont  réunies 
ses  armes,  le  premier  drapeau  de  la  confédération, 
avec  un  serpent  la  tùto  levée  et  portant  une  inscripiion 
réclamant  des  droits  égaux  pour  tous  les  Etats. 

Et  cependant,  la  situation  politique  de  la  (iéoryie  est 
meilleure  que  celle  de  tout  autre  État  du  Sud.  Cola  tien 
à  ce  qu'aussitôt  la  guerre  rtnio,  les  blancs,  sans  so  lais- 
ser ni  abattre,  ni  intimider,  ni  déborder,  ont  pris  en 
main  do  suite  la  direction  des  ullaires  intérieures  do 
l'État. 

i5  mai.  —  A  dix  heures  précises,  heure  militaire,  le 
général  Johnston  vient,  ainsi  qu'il  était  convenu,  me 
prendre  dans  sa  Victoria.  Nous  avons  une  heure  de 
route  h  faire  par  des  chemins  verts  et  ombragés  déli- 
cieux. Pendant  le  trajet,  nous  causons  de  la  campagne 
de  ISÔl-lSO.").  C'est  une  vériKablo  bonne  fortune  do  pou- 
voir entend  lo  sur  ce  sujet  Thommo  quis'ost  ilhislrôdans 
tantôt  tant  de  circonstances,  ùi^'///  A'yinou  Mannssas,  à 
WilliamsbiDy,  ù,  Scvcn  Pines,  dans  son  admirable  re- 
traite sur  Atlanta,  etc.,  etc. 

Il  s'exprime  avec  une  simplicité  pleine  do  charme, 
rendant  justice  à  chacun  et  ne  téraoif,'ne  qu'un  regret, 
que  d'ailleurs  il  formule  avec  beaucoup  de  mesure,  c'est 
que  l'histoire  de  cette  guerre  n'ait  pas  encore  été  écrite 
par  un  homme  capable,  se  tenant  en  dehors  des  senti- 
ments de  parti.  Pareille  cliose,  du  reste,  m'avait  été 
dite  déjà  en  diverses  circonstances  par  les  hommes  qui 
ont  le  plus  marqué  dans  l'armée  du  Nord  comme  dans 
celle  du  Sud; 

En  arrivant  îi  l'habitation,  le  but  do  notre  excursion, 
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■nou?  trouvons  le  frère  du  colonel  Coin.  Sa  demeure  est 
admirablement  située  sur  les  bords  de  la  Savannak  et 
entourée  d'une  magnilique  futaie  de  chênes  verts,  les 
plus  beaux  que  J'aie  vus  ôncore.Legùuéral  souffrant  un 
peu  d'une  de  ses  blessures,  reste  sous  l'ombrage,  et 
avec  M.  Colc  ia  vais  visiter  la  plantation. 

Une  minime  poj'tion  seulement  se  trouve  sur  k'S 
bords  de  la  riviùre.  Lu  plus  grande  partie  occupe  Tile 
{JiArijijlc  en  face  de  la  maison.  Nous  montons  dans  une 
barque  et  quelques  coups  d'aviron  nous  mènent  à 
cette  île.  La  riziôre  couvre  une  étendue  d'environ  700 

acres.      ■■f"«'»^:»<-'=':-i'^-^>-    ^-^r-      .^.fVï.:*,^:;^    ;.    V. 

Successivement  tous  les  ans,  un  sixième,  c'est-à-diro 
un  peu  plus  de  100  acres,  e?t  laissé  en  friche  ou  quel- 
quefois mis  en  fourrages.  C'est  sur  cette  centaine 
d'acres  que  l'on  cultive,  l'année  suivante,  le  riz  destiné 
à  être  employé  en  semence. 

On  utilise  deux  espèces  de  riz  qui  n'olTrent  A,  l'ceil 
de  différence  que  dans  la  couleur  de  l'épi  et  qu'on 
distingue  sous  les  noms  de  riz  blanc  et  de  riz  doré.  On 
sème  îe  riz  en  plusieurs  fois,  depuis  les  premiers  jours 
de  mars  jusqu'aux  premiers  jours  de  juin,  de  façoi,  à 
n'avoir  pas  à,  faire  toute  la  récolte  en  môme  temps  et 
à  échelonner  les  travaux.  Les  différeiiov»  époques  des 
semailles  sont  réglées  par  les  marées  qui  permetttmt 
d'inonder  les  champs  dès  que  le  grain  est  confié  à  la 
terre.  Un  vaste  système  do  canaux  d'irrigation  coupe 
ces  champs  et  permet,  uu  moment  des  marées  et  suivant 
le  degré  de  croissance  du  riz,  do  les  inonder  plus  ou 
moins  ou  de  supprimer  l'eau.     __.^^  ,.^.^,,^^,,^  ^ 

Le  lorrain   dans   Tilo  iXArgyle  est  argnoux;  il  en 


M 


DE   JACKSON  VILLE    A    NEW-YORK  77 

résulte  que  lorsqu'il  a  éié  inondé  et  quand  une  fois  l'eau 
écoulée  le  soleil  vient  frapper  la  terre,  celle-ci  acquiert 
la  dureté  de  la  pierre;  aussi  le  premier  labour  se  fait- 
il  profondément,   h  sept  et  huit  pouces,  et  avec  des 
charrues  attelées  de  deux  mules  au  moins;  avant  les 
semailles  on  donne  un  deuxième  labour  moins  profond, 
après  lequel  on  emploie  des  herses  et  des  brise-mottes.  Le 
riz  est  semé  ensuite  avec  des  semoirs,  puis  le  -îhamp  est 
inondé  pour  faire  j^ermer  îo  riz  et  empocher  les  oiseaux, 
surtout  les  w«i^  birds  (noirs,  avec  le  dos  jaune),  de  venir 
s'en  nourrii'.  Ces  oiseaux  sont  une  véritabio  plaie  pour 
les  cultivateurs  do  riz;   ils  ne   se  contentent  pas  de 
manger  la  semence  qui   vient  d'être  jetée,  ils   osent 
encore,  lorsqu'elle  est  lovée,  l'arracher  par  la  tigepoui* 
dévorer  le  grain.  On  emploie  des  femmes  et  des  entants 
pour  les  éloigner,  mais  cela  souvent  ne  sulTit  pas  et  on 
est  obligé  de  les  tuer  î\  coups  de  fusil.  Le  planteur  a 
encoreun  antre  ennemi  dansla  gont  ailée,  quand  le  grain 
est  en  lait  et  commence  à  se  former.  Ce  sont  des  petits 
oiseaux,  gros  comme  des  ortolans,  fort  appréciés  des 
gourmets  et  qu'on  tue  alors  comme  gibier. 
Sur  l'habitation  de  Mr.  Colc,  il  y  a  trente  nègres  et 
'^quatorze  mules  toujours  employés;  mais  à  certaines 
«^^époques,  surtout  au  moment  de  la  récolte  qui  se  fait 
•^depuis   le  mois  d'ao^U  jusqu'au  moic    d'oct'^bre,  on 
^'prend  des  ouvriers  à  la  tâche  et  souven   il  y  en  a  plus 
<*d'une  centaine.  Les  noirs  employés  à  poste  fixe  sont 
iogés  dans  de  petites  maisons  fournies  par  le  proprié- 
taire et   sont  payés    17   $  par  mois.  Les  travaux  de 
terrassement  pour  les  fossés,  les  digues,  etc.,  sont  f'»,'1;s 
par  des  ouvriers,  irlandais  en  général,  qui  en  hiver 
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viennent  du  Nord  poiir  cet  objet  et  travaillent  à  la 
tache. 

La  r(5colte  se  fait  h  la  faucille.  La  paille  est  brûlée 
sur  place  quand  on  a  mis  de  côté  la  quantité  nécessaire 
pour  la  litière  des  animaux.  Dans  certaines  plantations 
on  s'en  sert  comme  combustible  pour  la  machine  à 
battre,  les  ascenseurs,  etc.  Chez  Mr.  Cote  on  emploie 
le  charbon  de  préférence.  Généralement  on  n'use  pas 
d'engrais  dans  la  culture  du  riz;  parfois,  cependant,  on 
emploie  du  guano  dans  l<^s  endroits  un  peu  trop  élevés 
pour  que  Teau  y  arrive  aisément,  pour  détruire  et 
étouffer  les  herbes,  afin  de  donner  au  riz  la  force  né- 
cessaire pour  se  dégager.  "'  '^'^''  '-'"^^^-  '-l^>'^r 

La  production  moyenne  à  Tacre  sur  la  plantation  que 
je  visite  est  de  40  bushels,  le  hushcl  pesant  44  livres. 
Le  prix  de  vente  moyen,  cette  année,  a  été  de  1  $  68 
le  hushel. 

Cette  moyenne  de  production  n'est  pas  celle  des 
terres  plus  lc,"'ôres  qu'on  trouve  en  descendant  le  fleuve 
et  le  prix  de  vente  moyen  dans  l'État  n'a  été  que  de 
1  $  40  le  hushd. 

En  rentrant  nous  passons  au  moulin,  au  bord  du 
flen  je,  où  se  trouve  une  machine  h  battre  et  un  ascen 
seur;  la  machine  motrice  est  de  15  chevaux.  Le  riz,  à 
mesure  qu'il  est  récolté,  est  amené  au  moulin  par  les 
grands  canaux  d'irrigation  sur  des  barques  légères, 
puis,  lorsqu'il  a  été  battu,  il  est  embarqué  sur  des 
schooaers  qui  redescendent  le  fleuve  avec  leur  char- 
gement, ..^    -r^;   ;yu>, 

A  l'habitation,  nous  retrèiivons  le  généra!  Sohnston 
et,  après  unléger  lunch, nous  reprenons  le  chemin  do  la 
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ville.  Le  soir  je  dîne  chez  le  général,  puis,  prenant  congé 
de  lui,  je  vais  faire  mes  adieux  à  M.  Lawton.  _ 

16  mai.  —  Vers  neuf  heures  du  matin  je  prends  le 
train  qui  doit  me  mener  à  Charleston.  Pendant  quelques 
minutes  il  suit  la  rive  sud  de  la  Samnnah,  puis,  la  tra 
versant,  il  sort  de  la  Géorgie  pour  entrer  dans  la  Cat'o- 
Une  du  Sud.  Nous  côtoyons  la  mer  à  quelque  distance 
sans  pouvoir  la  voir  et  nous  passons  à  travers  une 
longue  suite  de  marécages  et  de  marais  sur  des  rails 
simplement  posés  sur  des  pilotis  plantés  de  distance  en 
distance.  La  végétation  est  dans  toute  cette  région  plus 
riche,  s'il  est  possible,  que  je  ne  Tai  vue  encore,  plus 
variée  dans  ses  tons  et  ses  v^ouleurs.  Nous  passons  à 
Yemassee  où  s'embranche  la  voie  ferrée  qui  mène  à 
Port-Royal,  le  nouveau  port  militaire  de  la  marine  fé- 
dérale, et,  à  quatre  heures  du  soir,  nous  arrivons  sur  la 
côte  sud  du  port  de  Charleston.  Le  transbordement  des 
bagages  sur  le  ferry  prend  prés  d'une  heure  et,  quelques 
minutes  après  que  ce  travail  est  achevé,  le  bateau  nous 
dépose  sur  la  rive  opposée ,  dans  un  des  faubourgs  de 

la  ville.      ^  :V^ic>n(V«,ii»hs>  r 

<jixi7-'i8  mai.  —  Charleston  est  située  sur  une  pres- 
qu'île formée  par  le  coullucnt  des  deux  rivières  Ashley 
et  Cooper,  à  une  distance  de  6  ou  7  milles  de  la  mer. 
Sa  populaiion  est  de  55,030  habitants.  Les  rues,  sans 
être  très  larges,  isont  très  suflisantes  et  dans  le  centre 
de  la  ville,  au  sud  et  à  l'ouest,  elles  sont  bordées  de 
maisons  pour  la  plupart  de  belle  apparence,  quelques- 
unes  datant  de  la  colonisation,  mais  dont  beaucoup  ont 
souffert  de  la  guerre  et  n'ont  pas  été  réparées.  Un  grand 
nombre  sont  entourées  de  jardins  souvent  fort  beaux, 
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mais  dont  le  passant  ne  jouit  pas  comme  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  à  Mobile,  à  Savannah  et  dans  quelques  autres 
villes  du  Sud;  au  lieu  de  clôtures  en  fer  à  hauteur  d'ap- 
pui, ils  sont  entourés  de  murs  élevés,  soit  en  pierre, 
soit  en  briques.  —  Peu  de  monuments  méritent  ce  nom, 
sauf  quelques  églises.  —  Une  très  belle  ruine  couverte 
de  mousses,  de  vignes  vierges,  de  plantes  grimpantes  de 
toute  espèce,  dans  Broad  street,  c'est  ce  qui  reste  de  la 
cathédrale  de  Saint- Finhar. 

A  la  pointe  de  la  presqu'ile  on  arrive  à  la  Batterie, 
très  joUe  promenade  qui  s'étend  des  deux  côtés  est  et 
ouest  de  la  baie.  Sur  cette  promenade  donnent  de  fort 
belles  maisons  particulières,  et  la  vue  s'étend  au  loin 
sur  James  Island,  sur  Sullivan'' s  Jsland,  sur  le  fort 
Swnter  dont  la  prise  par  les  confédérés,  commandés  par 
le  général  Beauregard,  fut  en  1861  le  commencement 
des  hostilités.  De  la  batterie  on  aperçoit  au£  si  les  diffé- 
rents quais  où  se  fait  l'embarquement  des  balles  de 
coton  ;  mais  le  mouvement  y  est  peu  considérable  au- 
jourd'hui; il  n'y  a  plus  en  rade  que  quelques  navires 
retardataires;  la  pregque  totalité  des  cotons, a  déjà  été 
enlevée. 

La  portion  nord  et  est  de  la  ville,  habitée  principale- 
ment par  les  classes  ouvrières,  ne  diffère  en  rien  des 
quartiers  peu  fortunés  des  autres  villes  du  Sud.  C'est 
sur  la  côte  est  que  sont  tous  les  quais,  les  entrepôts  et 
les  presses  où  se  font  les  balles  de  coton. 

Au  milieu  des  rues  les  vautours  viennent  se  nourrir 
de  détritus  et  de  débris  de  tout  genre.  C'est  leur  rôlo 
dans  tous  les  États  du  Sud,  où  il  est  défendu  de  les 
tuer,  mais  c'est  à  Charleston,  pour  la  première  fois. 
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que  je  les  vois  dans  l'intérieur  de  la  ville  môme,  remplir 
leur  office.    --^^-^^--^  ; 

La  situation  politique  dans  la  Caroline  du  Sud  est 
loin  d'être  aussi  bonne  que  dans  la  Géorgie,  et  cela 
malgré  l'énergie  des  ])lancs  à  défendre  leurs  droits.  Les 
noirs  sont  en  majorité  considérable,  le  recensement  de 
1870  constate  que  sur  une  population  de  728,000  habi- 
tants ils  comptent  pour  410,000.  Les  afTaires  sont  di- 
rigées d'une  façon  pitoyable,  beaucoup  des  individus  en 
place  sont  des  hommes  du  Nord  qui  n'ont  aucune 
attache  dans  le  pays,  de  ces  carjyet  haggcrs,  comme  on 
les  appelle,  venus   pour   vivre  aux  dépens  des  vain- 

eus»  .  *    , 

Les  taxes  sont  cinq  fois  ce  qu'elles  étaient  avant  la 

guerre,  )a  dette  est  quatre  fois  plus  considérable  et  les 

fortunes  sont    diminuées  de  moitié.  Un  chiffre  peut 

donner  une  idée  de  l'état  de   choses  :  les   actions   du 

chemin  de  for  South  Carolina,  émises  à  100  §,  sont 
tombées  à  3  $.  ^n^^imiAmk  (*^,,*r^  «i**u^;4iiiv  = 

La  Caroline  du  Sud  ne  se  remet  que  péniblement  des 
épreuves  qu'elle  a  subies  et  ce  sont  les  capitaux  surtout 
qui  lui  font  défaut.  Les  immigrants  qui  viendraient  s'y 
établir  avec  un  peu  d'argent  pourraient  y  faire  des 
affaires  superbes.  Les  terres  se  A'endent  bien  au-dessous 
de  leur  valeur  ^^*^  "'''  ^^-^^^^^^  esctâsia  asi  "Mg  laaiiï 

"''■'Dans  le  sud  de  l'Etat  on  cultive  le  coton  et  le  riz; 
dans  le  centre  les  graines,  l)lé,  maïs,  etc;  dans  les 
régions  plus  élevées  le  tabac,  le  blé  et  autres  céréales. 
L'exploitation  des  bois  peut  être  aussi  une  source  de 
revenus  considérables!^'^^  *^^*^  ^'^'^^^  Qhi&j>,umibk  al) 
La  capitale  est   Columbia,  à  135  milles  environ  de 
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Chnrleston  et  sur  Tune  des  grandes  routes  ferrées  qui 
mènent  de  New-York  à  la  Nouvelle- Orléans, 


Les  liôtels  de  Charleston  et  les  restaurants  sont  su- 
périeurs à  la  majorité  des  établissements  du  môme 
genre  qu'on  rencontre  aux  États-Unis.  Quant  au  club 
principal  de  la  ville,  il  est  très  exclusif,  mais  ses 
membres  sont  d'une  politesse  et  d'une  urbanité  rares 
et  je  conserverai  un  fort  agréable  souvenir  du  diner 
qui  m'y  a  été  offert  la  veille  de  mon  départ.  ^l 


!  ./ric, 


'  ff  î-  <  *"! '■'; 


Î9  mai.—  Quitté  Charleston  de  bonne  heure  dans 
la  matinée  par  un  train  à  destination  de  Richemond.  — 
Le  chemin  de  1er  traverse  quelques  marécages,  de 
grandes  étendues  de  jardins  maraîchers,  puis  pénètre 
dans  une  région  où  c'est  à  peine  si  de  loin  en  loin  on 
rencontre  quel((ues  traces  de  culture  et  où  les  pins,  les 
cyprès,  les  lauriers,  la  vigne  vierge,  les  plantes  grim- 
pantes de  toute  espèce,  forment  un  massif  presque 
impénétrable  de  verdure  sous  lequel  parfois  on  voit 
miroiter  l'eau  des  lagunes.  Pendant  plusieurs  milles 
nous  courons  sur  des  rails  posés  sur  des  pilotis,  à  tra- 
vers un  marais  qui,  avec  les  travaux  de  dérivation  né- 
cessaires, pourrait  donner  à  la  culture  des  terres  une 
fertilité  extraordinaiio.  La  température  chaude  et  hu- 
mide me  rappelle  mes  expéditions  dans  les  bayous 
du  Mississippi  et   dans  l'intérieur  de  la  Floride. 

Vers  une  heure  de  i'ai  r<5s-midi  nous  nous  arrêtons 
i^FItrence,  petite  ville  i^ans  importance,  mais  le  point 
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de  jonction  de  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer,  entre 
autres  de  celle  de  Columbia  ù,  Wilmington. 

Changeant  de  voiture,  je  monte  dans  le  train  de 
Wilmington.  Nous  traversons  le  Great  Pcdee  River  et 
prenons  une  direction  presque  ouest-est.  Le  terrain 
devient  plus  sec,  les  traces  de  culture  sont  plus  fré- 
quentes, on  aperçoit  un  assez  grand  nombre  de  bes- 
tiaux et  quelques  habitations.  Il  est  deux  heures  et 
demie  quand  nous  arrivons  à  la  limite  entre  la  Caroline 
du  Sud  et  la  Caroline  du  Nord.  Une  grande  portion  de 
la  contrée  est  couverte  de  forêts  de  pins  considérables 
alternant  avec  des  champs  cultivés  et  parfois  des  ma- 
rais; des  bestiaux  en  as.^cz  grande  quantité  errent  çà 
et  là,  un  peu  à  leur  guise.  Mais  il  est  facile  de  voir 
qu'on  se  rapproche  de  la  zone  tempérée.  Les  lataniers, 
les  chênes  verts,  les  raagnoliers  deviennent  plus  rares; 
ils  ne  tarderont  pas  à  disparaître  tout  à  fait.  Vers  sept 
heures  du  soir  nous  arrivons  à  Wilmington  et  c'est  avec 
un  véritable  bonheur  que  nous  accueillons  la  brise  de 
mer  qui  vient  entin  nous  apporter  un  peu  de  fraîcheur. 

Wilmington  est  une  ville  de  14,000  âmes  et  la  plus 
importante  de  la  CaroUiu-  du  Nord.  Elle  n'est  qu'à 
20  milles  de  la  mer  et  son  port  e^t  destiné  à  devenir  le 
débouché  des  produits  de  l'Etat.      >jij    m??:  ;^iji'  rUi- 

En  continuant  notre  route,  le  pays  que  nous  traver- 
sons paraît  plat  et  sablonneux,  couvert  de  pins  qu'on 
exploite  pour  le  goudron,  la  poix  et  la  térébenthine,  dont 
il  se  fait  ici  un  commerce  considérable.  ;  ;i.. .   t>  ii  ^       i 

Dans  le  eenti'e  de  la  Caroline  dit  Nord  on  cultive  le 
coton,  le  maïs,  le  tabac  qui  fut  découvert  là  et  importé 
en  Eur-ope  par  Walter  Raldgh,  le  favori  de  la  reine 
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Elisabeth.  La  capitale  de  TËtat  porte  son  nom.  La  po- 
pulation do  Raleigh  est  de  8  à  10,000  Ames  à  peine. 
Dans  le  nord-ouest  de  id  Caroline  du  Nord,  le  pays  est 
montagneux.  Il  est  traversé  par  une  des  chaînes  des 
monts  Allefjihamjs,  connue  sous  le  nom  de  Bhtc  Uidge. 
On  y  trouve  dos  mines  d'or,  de  cuivre  et  de  charbon 
assez  importantes. 

La  Caroline  du  Nord,  malheureusement,  souffre  du 
môme  mal  que  la  Caroline  du  Sud.  Le  recensement  de 
1870  donne  pour  la  population  un  chiffre  de  1,069,600 
habitant?,  dont  091,000  sont  des  individus  de  couleur. 
•  20-21  mai.  —  Après  avoir  voyagé  toute  la  nuit,  je 
me  trouve  vers  cinq  heures  du  matin  au  milieu  d'un 
pays  plus  cultivé  que  ceux  que  j'ai  parcourus  depuis 
longtemps,  bien  que  les  étendues  couvertes  do  pins  do- 
minent encore;  je  passe  à  Enfield,  et,  vers  sept  heures, 
j'arrive  à  ^Veldon,  sur  le  Roanohe  River,  le  fleuve  le 
plus  considérable  de  la  Caroline  du  Nord.  Weldon  n'est 
encore  qu'un  village,  mais  comme  il  se  trouve  au  point 
de  jonction  de  plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer,  il- 
acquiert  tous  les  jours  une  importance  plus  grande.     '^ 

Au  delà  de  Weldon,  la  contrée  n  offre  pas  de  traits  ■ 
caract;éristiques;  il  faut  noter  toutefois  que  les  champs 
cultivés  prennent  plus  d'étendue.  Le  train  pénètre  en 
Virginifi  et  ne  tarde  pas  à  entrer  à  l'etershurg.  C'est 
une  ville  de  20,000  habitants  avec  de  nombreux  moulins 
h.  farine,  des  manufactures  de  tabac  et  où,  pendant 
dix  mois,  en  1864  et  1865,  les  confédérés,  sous  le  gé- 
néral Lee,  et  l'armée  fédérale,  sous  le  général  Grant,  ' 
luttèrent  sans  relâchai  j'tÂtt'J'i  wutÂïaiwà^iwJ 

Une  heure  de  trajet  environ  en  quittant  Petershurg  V 
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et  j'arrive  sur  les  bords  du  James  River,  qui  bondit 
comme  un  torrent  au  milieu  de  rochers  et  d'îles  vei*- 
doyantes.  De  l'autre  côté  se  trouve  liichmond,  la  capi- 
laie  de  la  Virginie,  où  le  train  nie  débarque  quelques 
instants  plus  tard. 

Cette  ville,  dont  la  population  est  de  70,000  habi- 
tants, est  bâtie  sur  une  série  de  collines  situées  sur  la 
rive  gauche  du  James  River,  dans  cette  péninsule  où  se 
sont  passés  tant  d'événements  importants  de  la  guerre 
de  sécession.  Quand  les  confédérés,  en  1865,  Tévacuô- 
rent,  ils  mirent  le  feu  au  quartier  bas,  où  sont  concen- 
trés \e^  magasins  et  les  entrepôts.  Il  ne  reste  plus  de 
traces  de  cet  incendie.     .  t^ma*Hl  mW  îfmt  Wamt  &m 

Richmond,  en  raison  de  la  configuration  du  terrain 
sur  lequel  elle  est  bàtio,  a  été  surnommée  la  Rome  amé- 
ricaine; c'est  une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Vir- 
ginie qui,  elle-même,  est  le  plus  ancien  des  treize  États 
de  la  première  confédération  et  pour  cela  a  reçu 
le  nom  de  Old  Dominion.  Il  se  fait  à  Richmond  un 
commerce  considérable  en  tabacs  et  farines,  et  l'on  y 
compte  beaucoup  de  manufactures  et  d'usines.  La  plus 
importante  parmi  ces  dernières  est  celle  de  Tredegar 
qui,  pendant  la  guerre  civile,  a  fourni  aux  confédé- 
rés une  grande  partie  de  leurs  canons  et  de  leur 
matériel  de  guerre.  Aujourd'hui  elle  est  revenue  à  sa 
destination  première,  la  construction  des  locomotives  et . 

des    wagons,     ^t.4    «>^ViF«V  *:»f.    ptitft^^(^^t^f^^^^er^    'M.h     iirtf'tt»^    4 

Tout  d'abord,  en  me  promenant  à  travers  la  cité, 
mes  regards  sont  attirés  paj  le  Capitale.  C'est  une  con-»(i 
struction  greco-romaine  n'ayant  rien  de  remarquable 
par  elle-mêmej^mais  qui  est  bâtie  sur  le  sommet  d'une 
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colline  plantée  do  beaux  arbres  dont  on  a  fait  un  square 
et  d'où  Ton  a  sur  la  ville  des  échappées  de  vuo  ^rès 
pittoresques.  Au  milieu  du  hall  situé  au  centre  du 
Capitole,  est  une  belle  statue  de  Wanhington  signée  t 
Houdon,  i  788.  Cette  statue  repose  sur  un  piédestal  por- 
tant une  inscription  relatant  que  c'est  l'assemblée  de 
Virginie  qui  a  élevé  cette  statue  au  patriote  et  au  héros. 
Dans  une  des  niches  du  pourtour,  on  voit  un  buste  de 
La  Fayette;  les  autres  sont  vides.  Dans  un  coin  du  hall, 
j'ai  remarqué  un  vieux  poêle  en  fonte  parfaitement 
intact  et  portant  cette  inscription  :  Dazayio,  fecit  1770, 
C'est  là,  avec  deux  bas-reliefs  en  bronze  placés  au  haut 
de  l'escalier  menant  à  la  galerie  qui  fait  au  premier 
étage  le  tour  du  hall,  tout  ce  qu'il  y  aà  signaler  dans  le 
Capitole. 

Quand  on  en  sort  par  la  porte  ouest,  on  se  trouve  en 
face  d'une  statue  équestre  monumentale  en  bronz^  de 
Washington  toujours,  dont  la  base  en  granit  est  ornée 
de  statues,  en  bronze  également,  des  grands  hommes  qui 
ont  fondé  la  république.  L'ensemble  du  monument  est 
assez  beau.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  la  statue 
en  marlTe  élevée  à  la  mémoire  de  Henry  Clay;  elle  se 
trouve  à  l'angle  ouest  du  jardin.  Dans  la  partie  nord  on 
remarque  une  statue  en  bron  o  offerte  par  des  Anglais, 
hommage  de  leur  admiration  pour  le  général  Jackson, 
celui  qui,  à  Bull  Riin,  mérita  ce  surnom  de  Stone  xoall 
Jackson,  que  lui  conserva  l'histoire.  ,.  y,;.;  ..^.a^i 

Il  n'y  a  rien  à  dire  des  autres  monuments  de  la  villô  : 
constatons  seulement  en  passant  que,  ici  comme  à  Nevs- 
York,  le  nombre  des  églises  des  différents  cultes  est 
vrainaent  fabuleux.  Comme  c*  ^eic^York  aussi  ot  daas 
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les  autre'î  villes  du  Nord,  la  plupart  des  maisons  sont 
construites  en  briques.  Dans  la  partie  nord-ouest  de 
la  ville,  le  qu;irtior  riche,  les  rues  sont  larges  et  plan- 
tées de  beaux  arbres,  les  maisons  sont  assez  jolies  et 
entourées  de  jardins  ])ien  ombragés  avec  de  verts  gazons, 
mais  on  n'y  voit  plus  '"  luxe  de  Heurs  qui  rendait  si 
gais  les  jardins  de  la  Noumllc-Orléam,  de  Mobile,  etc. 
C'est  dans  la  portion  sud  do  la  ville,  le  long  de  la 
rivière,  quf  se  trouve  le  quartier  commerçant  ;  la  p/ir- 
fipalo  rue  pour  les  boutiques,  Main  street,  com  de 
l'ouest  à  l'est.  Les  ouvriers  et  les  noirs  occupent  pres- 
que exclusivement  le  quartier  sud-est  de  la  ville,  où 
Ton  voit  aussi  des  chantiers  de  bois  considérables. 

Le  cimetiùre  où  a  été  élevé  le  monument  destiné  à 
conserver  le  sou"  ^nir  des  soldats  confédérés  tués  en 
défendant  leur  cause  et  qui  n'ont  pas  été  reconnus, 
mérite  une  visite.  Il  occupe  un  long  espace  à  l'ouest 
de  la  ville.  Le  monument  commémoratif  n'a  pas  de 
prétentions  ù,  l'architecture,  mais  produit  un  bel  effet 
au  milieu  de  la  végétation  qui  l'entoure.  C'est  une 
simple  pyrrnide  de  40  h  50  pieds  de  haut,  formée  de 
blocs  de  granit  non  taillés  et  presque  couverts  par  la 
■vigne  vierge  et  le  chèvrefeuille  en  fleurs.  Autour  sont 
dispersées  ça  et  là  les  tombes  de  ceux  dont  on  a  pu 
constater  l'identité.  Le  terrain  du  cimetière  est  très 
accidenté,  plusieurs  cours  d'eau  le  traversent  et  une 
quantité  de  fleurs,  de  rosiers  surtout,  disposés  autour 
des  tombes,  témoignent  du  culte  dont  sont  ici  l'objet 
ceux  qui  sont  morts  pour  leur  pays.  A  l'extrémité  du 
cimetière,  opposée  à  celle  où  se  trouve  la  pyramide 
dont  j'ai  parlé)  on  arrive  à  une  terrasse  d'où  Ton 
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domine  le  James  River  et  d'où  l'on  jouit  d'une  vue 
superbe  sur  les  rapides  et  les  îles  de  verdure  qui  par- 
sèment le  cours  du  fleuve,  sur  la  ville  et  sur  la  contrée 
environnante. 

22  mai.  —  A  deux  heures  et  demie  je  quitte  Itich- 
mond,  en  route  pour  New-York.  La  contrée  que  traverse 
le  chemin  de  fer  n'offre  pas  de  caractôi-e  bien  tranché 
et  n*a  rien  de  pittoresque.  Tour  à  tour  se  succèdent  des 
bois  ou  plutôt  des  taillis,  des  champs  et  parfois  des 
prés  marécageux;  le  terrain  est  légèrement  ondulé; 
les  stations  ne  sont  que  de  simples  hameaux.  ' 

Après  avoir  traversé  les  deux  rivières  Pamunkey  et 
Mattapony  qui,  en  se  réunissant,  forment  le  York  Ricerj, 
dont  le  cours  limite  au  nord  la  presqu'île  dont  j'ai 
parlé  précéderameni,le  train  s'arrête  hFrcderickshurr/, 
qui  a  été  le  théâtre  d'une  des  batailles  les  plus  dis- 
putées de  la  guerre  de  sécession,  en  décembre  18C2, 
quand  Burnside  qui  venait  de  succéder  à  Mac  Clellan 
voulut  forcer  le  passage  du  Rappahannock  River.  Les 
confédérés  étaient  commandés  par  le  général  Lee,  qui 
avait  sous  ses  ordres  Longstreet  et  Jackson .  Le  premier 
défendait  les  hauteurs  de  Marye's  Hill,  nom  sous 
lequel  on  désigne  parfois  cette  bataille.  Dans  les  envi-| 
rons  de  Frederickshurg  ^nvQni  lieu  une  s<^conde  bataillé 
en  1863  où  Jackson  trouva  la  mort,  puis  une  autre  en 
1864.  .  "^^ 

C'est  aussi  dans  ces  environs  que  naquit,  en  1732^ 
Georges  Washington. 

En  quittant  Fredericksburg,  la  ligne  ferrée  remonte 
vers  le  nord,  et  atteint  bientôt  les  bords  du  Potomac^ 
que  nous  suivons  pendant  quelques  milles.  A.  six  heures 
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j'embarque  sur  le  steamer  qui,  remontant  le  fleuve,  ttoit' 
me  mener  à  Washington.  Le  Potomac,  dans  la  portion 
que  je  parcours,  a  pins  de  2  milles  de  largeur; 
presque  partout  les  bords  en  sont  plats,  mais  le 
paysage  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur.  Le 
soleil,  près  de  disparaître,  illumine  Thorizon  de  teintes 
superbes,  et  sept  ou  huit  schocners  qui  leurs  grandes 
voiles  déployées  remontent  le  courant,  rompent  agréa- 
blement la  monotonie  du  spectacle.  Vers  sept  heures  et 
demie,  la  cloche  du  bateau  à  vapeur  sonne  à  toute 
volée  :  c'est  en  guise  de  salut;  nous  passons  devant 
Mount  Vernoriy  une  petite  éminence  sur  laquelle  sont 
situés  l'habitation  de  Washmt/ton  Qt  son  tombeau.  Le 
bateau  continue  sa  route,  et,  à  8  railles  plus  haut, 
nous  arrivons  à  Alexandria,  où  nous  touchons. 

En  quittant  Alexandrin,  je  sors  de  la  Virginie  dont 
l'histoire  est  si  intimement  liée  avec  celle  des  États- 
Unis.  C'est  en  Virginie,  en  effet,  que  fut  effectué  le 
premier  établissement  sérieux,  sous  ce  capitaine 
Smith  que  sauva  Pccahontas,  la  flUe  de  Powhatan,  le 
chef  Indien  qui  régnait  alors  dans  ces  régions  (1607); 
c'est  en  Virginie  que  commença  la  révolution  dont 
ie  premier  instigateur  fut  PatHck  Henry,  un  petit 
avocat  obscur  dont  on  soupçonnait  à  peine  l'existence 
dans  l'assemblée  de  Williamsbi<rg,  quand  il  se  révéla 
au  mois  de  mai  1765  ;  c'est  en  Virginie  que  sont  nés 
Washington,  Jefferson  l'auteur  de  la  déclaration  d'indé- 
pendance, Richard  Henry  Lee,  George  Mason,  l'auteur  de 
la  déclaration  des  droits,  Benjamin  Harrison,  et  une 
foule  d'autres  hommes  illustres  qui  ont  servi  leur  patrie 
avec  honneur. 
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La  Virginie,  au  moment  de  la  révolution,  avait  cela  de 
particulier  qu'elle  avait  une  organisation  presque  analo- 
gue à  celle  de  la  mère  patrie,  avec  toutes  ses  distinc- 
tions de  castes;  et,  chose  assez  curieuse,  ce  furent  les 
grands  propriétaires,  ceux  qui  occupaient  le  premier 
rang  dans  l'échelle  sociale,  ceux  qui  descendaient  en 
droite  ligne  et  presque  sans  infusion  de  sang  étranger 
des  premiers  immigrants  et  des  réfugiés  venus  un  peu 
plus  tard  pour  échapper  aux  persécutions  de  Cromvell, 
qui  inaugurèrent  la  résistance. 

Au  moment  de  la  guerre  de  sécession,  l'est  de  la  Vir- 
ginie se  détacha  de  l'ouest,  qui  avait  pris  parti  pour  les 
États  du  Nord  et  s'était  formé  en  un  nouvel  État  sous 
le  nom  de  Virginie  occidentale,  tandis  que  l'est  gardait 
le  nom  de  Yirginie.  Cette  guerre  entre  le  Nord  et  le 
Sud  commença  et  se  termina  sur  son  sol,  et  elle  en  souf- 
frit terriblement.  Aujourd'hui  elle  ne  paraît  plus  s'en 
ressentir  :  l'industrie  et  l'agriculture  y  ont  repris  tout 
leur  essor. 

Les  principales  productions  agricoles  sont  les  céréales, 
les  bois  de  chr^pente,  les  tabacs.  La  plupart  des  usines 
qu'on  y  voit  sont  consacrées  à  travailler  le  fer.  11  y  a 
aussi  des  moulins  à  farine  considérables  et  de  nombreuses 
scieries. 

Le  sol,  dans  la  portion  est  de  l'État,  est  plutôt  plat  et 
sablonneux;  dans  l'ouest  on  trouve  les  Monts  Alleghanys 
qui  forment  la  limite  avei^  la  Virginie  occidentale,  et, 
courant  parallèlement  à  la  chaîne  principale,  le  rameau 
du  Blue  Ridge,  où  on  rencontre  des  sources  thermales 
en  abondance,  des  mines  de  fer,  de  charbon,  etc. 
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Washington  ne  se  trouve  qu'à  7  ou  8  milles  au  nord 
d'Alexandrie,  de  l'autre  côté  du  fleuve.  J'y  débarque  vers 
huit  heures  et  demie  et  je  me  dirige  de  suite  vers  la  gare 
où  je  prends  le  train  de  New-York. 
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sIjOUR  a  NEW-YORK.  —  L'EXPOSITION  DE 
PHILADELPHIE.  —  WEST  POINT 


i'*h  n<. 


23  MAI  -  16  JUIN  ''" 


rffifï^.wîf'î 


Les  travaux  du  Hell  Gâte.  —  Opinion  d'un  Américain  sur  la  guerre  dans 
les  Black  ITilIs.  —  Visite  h  une  habitation  sur  les  borda  de  la  rivière 
dHudson.  -  lies  bfttimeiif^s  de  l'Exposition  de  Philadelphie  et  l'Exposition 
elle-même.  —  Vi^'ito  à  l'Académie  militaire  de  "West  Point.  —  Organi- 
sation de  cotte  École.  —  Quelques  mots  sur  l'armée  des  États-Unis. 

23  mai- 10  juin.  —  Arrivé  le  23  mai  à  New-York, 
j'y  ai  passé  toute  la  fin  du  mois  de  mai  et  le  commen- 
cement de  juin,  clierchant  surtout  à  me  débarrasser  des 
fièvres.  Malheureusement  j'ai  trouvé  dès  mon  retour 
une  chaleur  extrême.  Mais,  comme  compensation,  Wa- 
shington, inhabi+able  en  été,  avait  dû  être  abandonné 
par  le  corps  diplomatique,  qui  s'était  réfugié  à  New- 
York,  en  attendant  le  moment  d'aller  chercher  un  pou 
de  fraîcheur  à  Newport  ou  dans  quelque  autre  endroit 
analogue,  et  j'ai,  grâce  à  cette  circonstance,  eu  le  plai- 
sir de  retrouver  ici  le  très  aimable  ministre  de  France 
et  le  personnel  de  la  légation  qui  s'est  accru,  pendant 
mon  absence,  d'un  secrétaire,  M.  Sala,  et  de  sa  femme. 


SJ^JOUR   A    NEW-YORK  93 

J'ai  retrouvé  aussi  quelques  amis  venus  de  Québec 
pour  l'Exposition,  d'autres  qui  ont  quitté  la  Nouvelle- 
Orléans  et  sont  en  route  pour  le  nord  afin  d'éviter  la 
chaleur,  puis  toutes  mes  anciennes  connaissances  de 
New-York  qui  sont  encore  en  ville;  j'en  ai  fait  aussi 
quelques-unes  de  nouvelles. 

Dans  ces  conditions  il  ne  m'a  pas  été  diflicilc  de  passer 
agréablement  mon  temps,  quand  je  le  pouvais  visitant 
diverses  choses  intéressantes,  ou  bien  m'en  allant  soit 
aux  courses  de  Jérôme  Parh,  soit  au  Polo  Club,  admi- 
rablement organisé,  ce  qui  était  l'occasion  d'une  jolie 
promenade  en  voiture  ou  sur  une  banquette  d'un  coach, 

soir  dînant  tantôt  en  ville,  tantôt  à  un  club  ou  au 
restaurant  Delmonico  et  parfois,  quand  la  température 
le  permettait,  allant  au  théâtre. 


En  passant,  puisque  j'ai  parlé  des  courses,  je  m'em- 
presse de  constater  que  comme  apparence  et  comme 
classe,  les  chevaux  que  j'ai  vus  à  cette  réunion  sont  bien 
supérieurs  à  ceux  que  j'avais  vus  à  la  réunion  d'automne 
et  parmi  eux  je  citerai  le  vainqueur  du  Welter  Stakes, 
couru  le  3  juin,  un  magnifique  poulain  bai  brun,  à 
Mr.  Belmont ,  par  LexingUm  et  Fillagree,  une  fille  de 
Stockwell, 


'  tl!- 


A  noter  aussi  les  travaux  faits  au  Hell  Gâte  que  j'ai 
été  visiter  un  matin  avec  M.  Munsun  et  qui  ont  pour 
objet  de  faciliter  aux  plus  gros  navires  l'accès  du  port 
de  New-York,  en  passant  entre  Long  Island  et  le  con- 
tinent. Le  trajet  entre  New-York  et  l'Europe  pourra 
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se  trouver  raccourci  de  huit  à  dix  heures  si  ce  travail 
réussit. 

Le  rocher  qui  porte  le  nom  de  Hell  Gâte  se  projette 
de  325  pieds  dans  la  mer  et  couvre  une  superficie  de 
2  acres  3/4.  On  y  a  pratiqué  une  galerie  de  mine  cir- 
culaire de  900  pieds,  sur  laquelle  aboutissent  huit  autres 
galeries  partant  d'un  puits  central.  Ces  galeries  ont  été 
pratiquées  sous  Teau  à  une  profondeur  de  32  pieds  au- 
dessous  du  niveau  qu'atteint  la  mer  à  marée  haute. 
Elles  ont  une  longueur  totale  de  1  mille  1/2.  Les 
colonnes,  au  nombre  de  172,  qui  ont  été  réseiTées  pour 
soutenir  la  voûte  et  la  masse  liquide  qui  se  trouve  au- 
dessus,  sont  percées  de  4,000  trous  de  mine  environ, 
qui  seront  charges  de  cartouches  de  nitro-glyccrine 
auxquelles  on  mettra  le  feu  par  un  111  électrique.  On  a 
enlevé  47,500  pieds  cubes  de  rochers.  Le  travail,  sous 
la  direction  du  général  iVc't/j^on,  a  été  commencé  en  1869. 
11  y  a  eu  depuis  cette  époque  constamment  cent  vingt 
ouvriers  travaillant.  Ces  ouvriers  sont  payés  h  raison 
de  2  $  par  jour  en  moyenne.  La  dépense  totale  sera  de 
800,000  %.  On  espère  que  les  travaux  seront  finis  pour 
le  4  juillet  et  que  ce  jour-là  on  pourra  mettre  le  feu  à 
la  mine  (1). 


Enfin,  je  consignerai  ici  ce  qui  m'a  été  dit- dans  une 
conversation  que  j'ai  eue  un  so«r  avec  un  des  hommes 
de  ce  pays  les  plus  versés  dans  les  affaires  indiennes  ; 
cela  mérite  d'être  connu < 

(1)  L^explosioD  n'a  pu  avoir  lieu  à  la  date  fixéCi  Mais  l'opé- 
iration  s'est  effectuée  ponilunt  mon  vop'^T  dan»  le  nord-ouest 
avdc  un  plein  succès.  {^oie  de  Tauiew.) 
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Nous  causions  de  ce  que  j'avais  vu  déjà  dans  mon 
voyage  et  je  lui  exprimais  mes  regrets  de  n'avoir  pu, 
comme  cela  avait  4té  mon  intention,  me  joindre  à 
l'expédition  contre  les  Indiens  des  Black  Hills,  ce  qui 
m'eut  permis  de  connaître  cette  région  encore  très 
ignorée  et  de  voir  la  façon  dont  se  faisait  cette  guerre. 

II  m'interrompit  et  me  déclara  qu'il  en  était  heureux 
pour  moi,  que  je  me  serais  rendu  le  complice  d'un 
manque  de  foi  des  plus  criants. 

«  Le  gouvernement  des  États  Unis,  me  dit-il,  au  mépris 
d'un  traité  conclu  il  y  a  quelques  années  à  peine,  veut 
forcer  ces  Indiens  à  abandonner  la  Réserve  qui  leur  a 
été  solennellement  concédée  ;  de  tout  temps,  d'ailleurs,  ils 
ont  été  victimes  des  agences,  il  est  bien  naturel  qu'ils 
s'elforcent  de  défendre  ce  qu'ils  ont  le  droit  strict  de 
considérer  comme  leur  et  qu'ils  aient  cherché  à  se 
venger  de  leurs  agresseurs.  »  ;,  n-î! 

Mon  intorloiîutoiir  ajouta  que,  contrairement  an  dire 
do  ceux  qui  voudraient  exterminer  la  race  rougo,  les 
Sioux  guerriers  n'étaient  qu'une  minorité,  que  déjà  il  y 
avait  en  culture  323,896  acres  cultivés  par  42,000  indiens, 
qu'il  y  avait  20,000  familles  indiennes  qui  avaient  aban- 
donné la  vie  errante  et  demeuraient  dans  des  maisons, 
et  qu'il  ne  comptait  pas  encore  dans  tout  cela  56,000  In- 
diens appartenant  à  ce  qu'il  appelait  les  cinq  tribus 
civilisées. 


i  i  juin.  —  Petit  à  petit  je  Unis  par  connaîlre  asseis 
bien  les  environs  de  New-York.  Il  y  a  quatre  ou  cinq 
jours  j'ai  fait  avec  quelques  personnes  la  partie  d'aller 
à  Pelhani  Bridge  sur  le  coach  qui  réguUôrement  chaque 
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jour  fait  le  service  entre  New-York  et  cet  endroit,  et 
qui,  à  l'instar  de  ce  qui  se  fait  en  Angleterre,  est  mené 
par  son  propriétaire,  le  colonel  Kane.  Cette  innovation 
a  eu  le  plus  grand  succès,  et  on  est  obligé  de  retenir 
ses  places  plusieurs  jours  à  l'avance. 

Aujourd'hui  j'ai  été  passer  la  journée  à  la  campagne, 
dans  une  de  ces  délicieuses  résidences  bâties  sur  les 
hauteurs  (^ui  domineul  le  Iludson  Hiver,  La  villa  de 
Mr.  B*'"  est  très  artistement  arrangée.  Le  fleuve  en  cet 
endroit  a  près  de  3  milles  de  largeur,  il  est  couvert 
de  schooners  à  voiles  et  de  bateaux  à  vapeur.  La  vue  est 
superbe  et  avec  un  télescope  on  peut  suivre  le  cours  de 
la  rivière  sur  une  distance  de  plus  de  20  milles.  L'air 
circule  aisément  et  la  chaleur  est  très-supportable.  Je 
comprends  les  gens  qui  ne  pouvant  pas,  par  suite  de 
leurs  occupations,  s'éloigner  trop  de  New-York,  et  re- 
doutant Taffluence  que  Ton  trouve  sur  les  plages  voi- 
sines, viennent  chercher  sur  cette  magnitique  Rivière  du 
Nord  un  peu  de  calme  et  de  fraîcheur.  Mon  hôte  m'en 
gage  fort  gracieusement  à  demeurer  un  jour  de  plus  ; 
mais,  tout  en  le  regrettant,  je  suis  obligé  de  décliner 
son  offre,  je  pars  demain  pour  Philadelphie. 


IS'i  5  juin.  —  Arrivé  à  Philadelphie  dans  la  matinée 
du  12,  dès  que  j'ai  pris  possession  de  la  chambre  que 
je  me  suis  fait  réserver  à  l'hôtel,  je  me  hAte  de  me 
rendre  à  l'Exposition  où,  pendant  quatre  jours  consé- 
cutifs, je  passe  tout  mon  temps  depuis  l'ouverture  des 
portes  jusqu'à  la  fermeture. 

L'espace  enclos  est  de  236  acres,  sur  lesquels  s'élèvent 
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cinq  constructions  principales,  puis  un  certain  nombre 
de  bâtiments  de  moindre  imporiance,  pavillons  et  autres, 
qui  ont  été  construits  au  fur  et  à  mesure  des  besoins. 

Les  cinq  constructions  principales  sont  :  le  palais  do 
TExposition  proprement  dit,  qui  couvre  une  étendue 
de  21  acres  i  12,  les  galeries  dos  beaux-arts,  des  ma- 
chines, de  Tagriculturo  et  de  Phorticulture,  qui  ont 
respectivement  1  atre  1/2,  14  acres,  10  acres  1/4,  et 
1  acre  1/2  de  superlicie. 

Le  palais  de  T Exposition  proprement  dit  est  un  im- 
mense parallélogramme  avec  une  tour  à  chaque  angle, 
un  grand  pavillon  au  centre  et  des  pavillons  plus  petits 
au  milieu  de  chacun  dos  petits  côtés,  tous  ornés  de 
tours  également.  La  charpente  en  for  s'appuie  sur 
des  piles  en  maçonnerie.  L'intervalle  entre  ces  piles, 
jusqu'à  une  certaine  hauteur,  est  fermé  par  un  mur  en 
briques,  au-dessus  par  des  vitrage;?.  La  dépense  totale 
de  cett^  construction  s'est  élevée  î\  1,580,000  ^. 

C'est  là  que  sont  réunis  les  échantillons  des  char- 
bons, anthracites,  marbres,  ardoises,  kaolins,  minerais 
précieux,  fers,  cuivres,  zincs,  antimoines,  etc.,  prove- 
nant des  diverses  parties  du  monde;  les  plans  et  mo- 
dèles en  relief  des  mines  et  des  travaux  qui  y  sont 
exécutés  ;  puis  les  produits  manufacturés  de  tout  genre  : 
produits  chimiques,  pharmaceutiques  ;  huiles  végétales, 
animales,  minérales  ;  les  couleurs,  les  escences,  les  par- 
fums, les  encres;  les  poteries,  les  porcelaines,  les  verre- 
ries, les  glaces;  tous  les  objets  dont  on  se  sert  pour  la 
construction  et  dans  les  habitations;  puis  encore  les 
tissus  de  coton,  les  lainages,  les  soieries,  la  bijou- 
terie, etc.  ;  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  différents  sys- 
Ti  6 


93 


TROISIKMK    PARTIE 


tomes  d'éducation  et  aux  diverses  méthodes,  livres, 
instruments,  modèles  d'écoles,  etc.  ;  enfln  les  appareils 
et  instruments  de  physique,  chimie,  chirurgie,  etc.,  etc. 
La  Chine  et  le  Japon  ont  aussi,  danj3  le  Main  Building, 
leur  exposition  artistique  qui  est  très  remarquable. 

En  dehors  do  cette  exposition  et  de  la  belle  collec- 
tion des  échantillons  des  minéraux  et  des  minerais  des 
États-Unis,  je  n'ai  pas  été  frappé  de  l'ensemble  des 
produits  exposés  dans  ce  biltimcnt.  Il  semble  nno  les 
États  d'Europe,  en  général,  n'aient  pas  attaché  une  im- 
portance très  grande  à  leurs  envois,  et  malgré  cela  pres- 
que partout  les  produits  indigènes  ne  supportent  pas  la 
comparaison.  Il  faut  signaler  cependant,  parmi  les  ob- 
jets de  provenance  américaine,  quelques  pièces  d'orf»?;- 
vrerie  excellentes,  des  livres  très  bien  imprimés,  et  les 
soieries  qui  pourraient,  dans  un  temps  prochain,  lutter 
avantageusement  avec  nos  importations  françaises.  Rn 
1875,  il  a  été  fabriqué  aux  États-Unis  pour  27,000.000 do 
dollars  do  soieries;  sur  ce  chiffre  lesrubansentronl  pour 
4,800,000  $,  tandis  qu'il  n'a  été  importé  de  France,  de 
ceux-ci ,  que  pour  une  somme  de3,000,000  de  dollars.  C'est 
un  résultat  superbe  pour  l'Amérique,  eu  égard  au  court 
espace  de  temps  depuis  lequel  l'industrie  des  soieries  a 
été  introduite.  Les  soies  Tiennent  toutes  de  la  Chine  et 
du  Japon.  Les  essais  pour  en  produire  en  Géorgie  et 
dans  VAlahama  ont  été  infructueux  ;  en  Californie  ils 
n'ont  eu  que  peu  de  succès. 

La  galerie  des  beaux-arts,  dont  le  véritable  nom  est 
Mémorial  Hall  y  a  élé  construite  par  la  ville  de  Philadel- 
phie, qui  l'a  prêtée  pour  le  temps  de  l'Exposition.  Elle 
reviendra  ensuite  à  sa  destination  première,  un  musée 
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pour  les  applicatioua  de  l'art  à  l'industrie.  La  construc- 
tion, £.ssez  belle,  est  un  peu  massive.  Elle  n'était  pas 
suffisante  et  on  a  dû  bûtir  en  arrière  une  annexe  en 
briques,  qui  sera  trop  probablement  conservée. 

L'Angleterre,  qui  a  envoyé  toute  une  collection  de 
toiles  de  ses  maîtres,  Reynolds,  Gainsborough,  Turnori 
Landseer,  etc.,  occupe  le  premier  rang  dan;4  cette  expo- 
sition. 

L'école  modorno  française  avec  Breton,  Carolus 
Duran,  Commerra,  Dumaresq.  Foyen  Perrin,  Gide, 
Harpignies,  Landellc,  Leleux,  Protais,  Saintin  et  d'au- 
tres encore  est  bien  représentée,  et  la  manufacture  de 
Sèvres,  les  manufactures  des  Gobelins  et  de  Beauvais 
maintiennent  leur  haute  réputation .  Parmi  les  tableaux 
envoyés  po,r  l'Autriche,  il  faut  citer  la  grande  toile  de 
Makhart,  Catherine  Cornaro  à  \e)nse,  qui  se  recom- 
mande par  des  qualités  de  couleur  exceptionnelles.  Mais 
en  somme  l'exposition  des  beaux-arts  est  des  plus 
médiocres. 

Les  galeries  des  machines  sont  construites  un  peu 
dans  le  môme  genre  que  ie  parais  de  l'Exposition  pro- 
prement dit  ;  toutefois  la  charpente  est  en  bois,  reliée 
par  des  armatures  en  fer.  La  force  motrice  commune 
est  fournie  par  une  splendide  machine  de  Corliss  de 
1,400  chevaux-vapeur.  Il  y  a  une  annexe  spéciale  pour 
les  machines  hydrauliques. 

Plus  des  deux  tiers  de  la  superficie  dans  ces  galeries 
sont  occupés  par  les  machines  américaines  qui  sont  véri- 
tablement merveilleuses.  L'Angleterre  et  la  France  ont 
peu  exposé  et  les  autres  États  d'Europe  moins  encore. 

Presque  à  l'entrée  de  ces  galeries  on  s'arrête  étonné 
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devant  un  canon  mor.stre  sorti  des  ateliers  de  Krupp 
et  on  se  demande  ce  que  cet  engin  de  guerr(>  peut  faire 
là.  J'imagine  que  c'est  parce  qu'on  n'aurait  pu  trouver 
aiDeurs  un  emplacement  convenable.  En  tout  cas  ce 
canon  est  un  magnitique  spécimen  dans  son  genre.  Il 
est  en  acier  fondu;  sa  longueur  est  de  26  pieds  25  et 
son  calibre  de  14  pouces.  Il  pose  126,560  livres.  Le  pro- 
jectile est  du  poids  de  1 ,091  livres  et  la  charge  de  poudre 
de  242  livres.  Les  rayures,  au  nombre  de  30,  ont  0  p.  03 
de  profondeur  et  sont  largos  de  0  p.  08.  La  vitesse 
initiale  -ivec  une  charge  maximum  de  297  livres  dé 
poudre  et  un  projectile  de  1,146  livres  est  de  1 ,640  pieds. 

Le  bâtiment  consacré  à  l'exposition  d'agriculture  est 
intéressant  à  visiter,  surtout  dans  les  parties  occupées 
par  les  Etats-Unis,  le  Canada,  le  Brésil  et  la  répu- 
blique Argentine  ;  mais  là  encore  les  États-Unis  occu- 
pent les  deux  tiers  environ  de  la  superficie  totale.      ^ 

Quant  à  l'exposition  d'horticulture  étrtblie  dans  une 
sorte  de  vaste  serre  en  fer  et  en  verre  qui  sera  con- 
servée, elle  n'offre  actuellement  rien  d'intéressant. 
J'espérais  y  voir  représentée  très  complètement  ia, 
flore  si  riche  et  si  variée  du  continent  américain,  et  je 
n'y  vois  que  quelques  azalées,  quelques  magnolîers  et 
arbustes  analogues  dont  on  rencontre  des  «pécimens 
plus  remarquables  dans  nombre  de  serres  d'Europe. 

En  dehors  des  cinq  constructions  prin'îipales  et  de 
leurs  annexes,  il  faut  encore  citer  le  Womcn's  pavillon^ 
réservé  aux  produits  dus  exclusivement  à  l'industrie 
des  femmes,  et  surtout  le  bâtiment  où  se  trouve PeXpo- 
sition  faite  par  le  gouvernement  fédéral. 

Les  départements  de  la  guerre,  de  la  marine,  de  Vlii- 
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térieur,  des  postes,  de  ragricdltur«,  le  Smit  isonian 
institution  et  la  commission  qui  s^occupe  de  l'étude  des 
ressources  que  peut  offrir  au  point  de  vue  de  l'alimen- 
tation la  pêche  sur  les  côtes  d'Amérique,  ont  contribué 
à  cette  exposition  remîirquable. 

La  construction  où  elle  a  été  établie  a  la  forme  d'une 
croix  latine,  elle  est  simplement  en  bois  de  sapin  et  en 
vitres.  Quelques  bâtisses  légères  en  dépendent  :  l'une, 
h  laboratoire  de  l'artillerie,  est  établie  de  telle  sorte 
qu'en  cas  d'explosion  la  toiture  et  les  cloisons  de  bois 
puissent  tomber  sans  entraîner  la  charpente  qui  est  en 
fer  ;  une  autre  en  bois  également,  à  deux  étages,  est  un 
modèle  d'une  ambulance  de  vingt-quatre  lits;  les  au- 
tres sont  les  constructions  qui  ont  été  employées  pour 
observer  le  dernier  passage  de  Vénus. 

Dans  l'exposition  du  département  de  la  guerre,  on 
peut  voir  tous  les  instruments  dont  se  servent  les  offi- 
ciers de  l'armée  pour  le  service  -météorologique,  un 
modèle  de  Tune  des  stations,  les.  appareils  employés 
pour  établir  des  communications  télégraphiques  en 
campagne,  des  cartes,  des  modèles  de  tous  les  uni- 
formes qui  ont  été  en  service  aux  États-Unis  depuis 
leur  origine,  des  modèles  de  tentes,  d'objets  de  campe- 
ment, des  voitures  pour  les  transports,  d'ambulances  ; 
des  ^lans;  des  modèles  de  fusils,  de  canons,  etc.,  etc. 

Le  département  de  la  marine  a  exposé  des  ca- 
nons, des  torpilles,  des  fusils,  des  instruments  de  ma- 
rine, etc.,  etc. 

Le  département  de  l'intérieur  a  exposé  des  rapports; 
des  modèles  de  chemins  de  fer,  de  ponts,  de  machines 
de  tout  genre;  des  cartes;  des  modèles  de  wigwams,  do 
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maisons  communes,  etc.;  mais  ce  qui,  dans  ce  départe- 
ment, mérite  une  mention  toute  particulière,  c'est 
l'exposition  faite  par  le  ser\ice  de  V Instruction  pu* 
hlique. 

Les  postes  ont  un  bureau  en  opération  qui  permet  de 
voir  comment  les  lettres  sont  reçues  et  distribuées, 
comment  elles  sont  enregistrées,  comment  s'opôre  le 
service  avec  l'étranger.  C'est  un  des  bureaux  de  Phila- 
delphie qui  a  été  établi  là  de  façon  que  lo  système 
adopté  pût  être  étudié  par  tous.  Un  petit  chemin  de 
fer  en  miniature  permet  de  voir  comment  se  fait  le 
service  sur  les  voies  ferrées,  comment  le  sac  aux  dé- 
pêches est  saisi  au  passage  sans  que  le  train  s'arrête. 
Ailleurs,  des  machines  en  opération  timbrent  des  enve- 
loppes, fabriquent  des  cartes  postales,  etc. 

Le  ministère  de  l'agriculture  a  exposé  une  belle  col- 
lection de  tous  les  bois  qui  se  trouvent  aux  États-Unis 
et  d'un  nombre  considérable  de  fruits,  de  fleurs,  de 
plantes,  de  légumes,  d'animaux  de  toute  espèce. 

Le  iSmithsonian  institution  (1)  et  le  Commission  on 
american  Food  Fishes  ont  exposé  des  cartes  géolo- 
giques des  plus  intéressantes,  une  curieuse  collection, 
par  États,  des  richesses  minérales  qu'on  trouve  dans 
chacun:  une  autre  donnant  les  modèles  de  tous  les 
poissons  utiles  qu'on  peut  trouver  dans  les  eaux  de« 

(1)  Le  Sitnthsonian  institution  a  été  fondé  par  un  fils  na- 
turel d'un  duc  de  Northumberland  qui,  bien  que  n'étant  jamais 
venu  en  Amérique,  a  laissé  sa  fortune  aux  Etats-Unis  pour 
fonder,  à  Washington,  un  établissement  destiné  à  augmenter 
et  à  répandre  las  connaissances  humaines.  Cet  établissement 
est  pourvu  d'une  bibiioth^ue  et  d'un  musée  d'histoire  naturelle. 
.  {Ifote  de  l'atiteur.) 
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États-Unis;  puis  encore  une  foule  d'objets  curieux  au 
point  de  vue  ethnologique,  en  pierre,  en  cuivre,  en 
os,  etc. 

Quant  aux  pavillons  et  aux  autres  constructions  de 
minime  importance  qui  ont  été  élevés  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  ils  sont  nombreux,  mais  il  n'y  a 
pas  grand'chose  à  en  dire  ;  quelques-uns  sont  assez  cu- 
rieux, tels  sont  le  café  turc,  le  bazar  japonais,  la  mai- 
son d'école  suédoise;  d'autres  sont  simplement  étranges; 
parmi  ces  derniers,  on  peut  ranger  la  Fontaine  des  Fils 
de  la  Tempérance  et  surtout  le  Burial  casket  Building, 
près  de  l'annexe  des  beaux-arts,  une  bâtisse  à  un  étage, 
ornée  de  tourelles,  où  sont  exposés  les  divers  modèles 
de  cercueils  les  plus  élégants. 

Les  visiteurs  sont  en  si  petit  nombre  que  je  n'ai  pas 
été  un  instant  gêné  par  la  foule  et  que  j'ai  pu  facile- 
ment voir  tout  ce  qui  m'intéressait  ;  je  déjeunais  et 
je  dînais  sur  place,  —  généralement  au  restaurant  des 
Frères  provençaux  tenu  par  un  des  frères  Yerdier,  de 
Paris,  —  si  bien  que  je  ne  perdais  pas  de  temps,  et  que 
j'^i  pu,  malgré  mon  séjour  assez  court  à  Philadelphie, 
me  ;'?ire  une  idée  assez  exacte  de  cette  exposition,  au 
total  très  surfaite  par  les  journaux  américains  et  qui, 
en  dehors  des  galaries  des  machines,  des  collections 
de  minerais  et  des  mi aéraux,  ne  peut  être  comparée  en 
rien  aux  dernières  Expositions  de  Paris. 

L'exposition  faite  par  les  soins  des  divers  départe- 
ments du  gouvernement  fédéral  est  une  chose  en 
dehors.  Pour  les  étrangers  surtout,  elle  est  fort  inté- 
ressante, en  ce  sens  qu'ils  peuvent  étudier,  réunies  là 
dans  un  très  p^tit  espace,  une  grande  partie  des  choses 
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que,  dans  mon  voyage  de  six  mois  dans  les  Etats-Unis, 
j'ai  eu  souvent  beaucoup  de  peine  à  voir. 

Jusqu'ici  la  moyenne  des  recettes  n'a  pas  dépassé 
10,000  $  par  jour,  c'est-à-dire  que  les  visiteurs  n'ont 
pas  été  de  plus  de  20,000  en  moyenne  par  jour.  Les 
frais  de  l'Exposition  ont  monté  à  environ  8,000,000  de  $; 
il  est  à  craindre  que  la  dépense  ne  soit  pas  couverte. 
Mais  peut-être  faut-il  attribuer  le  petit  nombre  des  en- 
trées à  riiorrible  chaleur  qu'il  fait  en  cette  saison; 
Dans  ce  cas,  il  augmentera  plus  tard  (1).  i  > 

Le  15  au  soir,  après  la  fermeture  de  l'Exposition,  je 
rentre  à  l'hôtel  prendre  mon  léger  bagage  et,  gaguîuit 
le  chemin  de  fer,  par  le  premier  train  je  pars  pour 
New- York,  où  j'arrive  à  dix  heures  et  demie  du  soir. 'h 


16  juin.  —  A  huit  heures  et  demie  du  matin,  comme 
il  avait  été  convenu,  je  me  retrouve  avec  M.  Bartholdi, 
M.  et  3f™«  Sala  et  M.  Boiitton  sur  le  quai  d'embarque- 
ment du  bateau  à  vapeur  qui  remonte  la  rivière 
d'Hiidson.  Lors  de  mon  passage  à  Saint-Louis,  au  mois 
de  décembre,  le  général  Sherman  avait  bien  voulu  me 
donner  une  lettre  pour  le  commandant  de  Técole  milir 
taire  de  West  Point,  et  ayant  parié  il  y  a  quelques 
jours,  devant  le  ministre  de  France,  de  mon  projet  d'y 
aller  un  jour  prochain,  il  avait  été  décidé  que  nous 
irions  tous  ensemble  aujourd'hui.  ),{ 

(1)  A  mon  retour  du  nord-ouest,  j'ai  appris  avec  une  vive 
satisfaction  que,  durant  les  deux  derniers  mois,  l'affluence  avait 
été  des  plus  considérables,  le  nombre  des  entrées  s'étant  élevé 
parfois  au  chiiTre  fabuleux  de  150,000  par  joar. 
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,EJe  ne  recommencerai  pas  ici  la  description  que  j'ai 
déjà  faite  des  bords  de  THudson  lorsque  je  suis  allé  au 
Niagara  au  mois  d'octobre  dernier,  mais  je  dois  dire 
que  je  regrette  vivement  l'absence  de  ce  qui  en  faisait 
tout  particulièrement  le  charme  alors,  les  teintes  mer- 
veilleuses du  feuillage  des  arbr  js  qui  couvrent  les  deux 
rives.  Toutefois  je  retrouve  cette  transparence  de  l'at- 
mosphère particulière  à  la  Hollande  et  à  certaines  par- 
ties des  Étais-Unis,      ii  ï!|>  .,( 

Vers  onze  heures  nous  arrivons  à  la  région  qu'on 
appelle  les  Higlands,  et  dont  on  ne  juge  véritablement 
pas  bien  du  chemin,  de  fer  ;  il  semble  que  nous  navi- 
guions sur  une  série  de  lacs  étroits  parsemés  d'iles,  aux 
rives  tantôt  verdoyantes,  tantôt  arides,  a])ruptes  et 
déchirées  ;  au  loin,  à  un  coude  de  la  rivière,  on  aperçoit 
comme  un  nuage  bleu  presque  diaphane,  la  chaîne  des 
monts  Kaatskills.  ^«j'iOfui  firnl 

Bientôt  nous  abordons  au  pied  de  la  colline  sur  la- 
quelle s'élèvent  les  ruines  du  fort  Piitnam,ç:i  au-dessous 
sur  un  contre-fort  qui  s'avance  dans  le  fleuve  et  forme 
un  promontoire,  l'académie  de  West-Point.  Nous  dé- 
jeunons à  l'hôtel  Cozzcns^  puis  prenant  une  voiture 
nous  nous  rendons  à  l'école.  Le  trajet  depuis  l'hôtel  est 
tout  à  feit  charmant.  On  domine  le  cours  de  l'Hudson 
et  une  partie  de  la  vallée  ;  les  collines  se  fondent  dans 
la  végétation  qui  les  couvre; il  y  a  peut-être  un  peu  de 
monotonie  dans  la  couleur  générale;  mais  les  contrastas 
d'ombre  et  de  lumière,  les  accidents  de  terrain,  les 
mille  formes  diverses  des  collines,  rendent  l'ensemble 
du  paysage  très  pittoresque. 

Les  bâtiments  de  l'académie,  presque  tous  en  pierre, 
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se  composent  d'une  série  de  constructions  détachées  où 
logent  le  commandant  de  l'École,  lesoftlciers,  les  cadets; 
d'un  grand  manège  avec  des  écuries  attenantes  ;  d'un 
bâtiment  où  se  font  les  cours;  d'une  chapelle;  d'un 
hôpital  et  J'un  bâtiment  où  se  trouve  le  mess.  Le  ter- 
rain d'exercice  est  tout  proche. 

Le  commandant  de  TÉcole  est  à  table  quand  je  lui  fais 
porter  ma  carte  et  ma  lettre  d'introduction  ;  il  vient 
trôs  aimablement  me  recevoir  et  envoie  prévenir  le 
chef  de  l'état-major  de  l'Ecole,  le  colonel  Hall,  qui  se 
met  à  notre  disposition  et  nous  fait  tout  visiter  en 
détail,  nous  donnant  tous  les  rensQignements  que  nous 
pouvons  désirer.  rt^i  ;.  (i-, 

Le  commandant  de  l'École  est  nommé  par  le  prési- 
dent. Il  dirige  les  études,  les  exercices,  il  a  tout  le  per- 
sonnel et  les  cadets  sous  ses  ordres.  Il  rend  compte  au 
ministre  de  la  guerre.       ;,.,,, 

Le  commandant  des  cadets,  désigné  par  le  président, 
est  chargé  plus  spécialement  de  l'instruction  militaire 
dans  toutes  ses  branches  et  il  a  les  cadets  sous  ses 
ordres  immédiats. 

Les  instructeurs  ont  le  rang  que  leur  attribue  leur  grade 
dans  l'armée.  Les  professeurs  sont  assimilés  aux  lieu- 
tenants-colonels. Les  ofliciers  de  l'armée  appelés  à  rem- 
plir les  fonctions  d'instructeurs  sont  nommés  par  le 
ministre  de  la  guerre  sur  la  proposition  du  comman- 
dant de  l'école.  Celui-ci  peut,  s'il  le  juge  convenable, 
nommer  un  certain  nombre  de  cadets  professeurs 
adjoints. 

Le  conseil  de  l'académie  est  composé  du  commandant 
jie  l'École  qu'on  appelle  aussi  superintendant ,  du  com- 
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mandant  des  cadets,  des  professeurs  et  des  offlciers 
instructeurs  d'artillerie  et  de  génie.  Le  conseil  fait 
passer  les  examens,  propose  pour  le  passage  d'une 
classe  à  l'autre  et  pour  la  nomination  au  grade.  11  sou- 
met à  l'approbation  du  ministre  les  ouvrages  dont  il 
croit  l'emploi  utile  et  recommande  l'achat  do  tels  livres, 
appa-eils,  plans,  cartes,  modèles,  etc.,  qu'il  croit  né- 
cessaires. 

Un  officier  do  l'armée,  détaché,  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire  de  l'académie  et  du  conseil;  un  autre 
remplit  les  fonctions  d'officier  de  casernement  et  de  va- 
guemestre ;  un  troisième  celles  de  trésorier  et  peut  être 
chargé  de  la  surveillance  du  mess  et  des  achats  f?its 
par  le  pourvoyeur. 

Enfin  le  superintendant  fait  choix  d'un  commissaire 
des  cadets  et  d'un  pourvoyeur  du  mess  des  cadets  qui 
sont  chargés  de  fournir  tout  ce  que  le  superintendant 
juge  nécessaire  aux  élèves. 

Les  candidats  sont  nommés  par  le  ministre  do  la 
guerre,  sur  la  proposition  des  représentants  ou  des 
délégués,  dans  le  congrès,  des  districts  ou  des  territoires, 
chaque  district  ou  territoire  ayant  le  droit  d'avoir  un 
cadet  à  l'académie.  Dix  cadets  sont  en  outre  nommés 
directement  par  le  président. 

Pour  être  admis,  les  candidats  ne  doivent  pas  avoir 
moms  de  dix-sept  ans,  ni  plus  de  vingt-deux  ;  ils  doivent 
avoir  une  taille  d'au  moins  cinq  pieds  et  so  trouver 
dans  les  conditions  de  santé  ordinairement  exigées  dans 
pareil  cas. 

La  somme  des  connaissances  requises  n'est  pas  con- 
sidérable. Les  candidats  doivent  savoir  lire,    écrire 
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l'orthographe,  un  peu  d'arithmétique,  les  éléments  de 
la  grammaire,  la  géographie  générale  du  monde  et  celle 
détaillée  des  États-Unis,  cnfln  l'histoire  des  États-Unis. 

Les  candidats  nommés  cadets  signent  en  entrant  à 
l'académie  un  engagement  à  servir  huit  ans  dans 
l'armée.  Us  ne  reçoivent  leur  brevet  d'élève  qu'après 
un  nouvel  examen  passé  au  mois  de  janvier. 

L'année  scolaire  commonce  le  V  septembre  et 
dure  jusque  vers  la  fin  de  juin.  La  durée  des  études 
est  de  quatre  ans;  des  examens  ont  lieu  en  janvier  et 
en  juin;  le  classement  se  fait  en  juin.  A  l'une  et  l'autre 
époque,  les  cadets  qui  n'ont  pas  satisfait  aux  examens, 
ou  dont  la  conduite  laisse  à  désirer  sont  renvoyés  ; 
quelquefois,  par  faveur  spéciale,  ils  sont  simplement 
astreints  à  recommencer  le  cours  qu'ils  viennent  de 
terminer.  Les  mois  de  juillet  et  d'août  sont  consacrés 
exclusivement  aux  exercices  militaires,  les  cadets  sont 
alors  campés. 

La  solde  do  chaque  cadet  est  de  500  $  par  an,  sur 
lesquels  tous  les  ans  sont  retenus  48  $  pour  qu'il  puisse 
payer  à  la  sortie  son  équipement.  Cette  somme  doit 
couvrir  toutes  les  dépenses.  Nul  n'est  autorisé  à  rece- 
voir de  l'argent  du  dehors. 

Le  programme  des  études  est  très  étendu.  Il  comprend 
les  mathématiques,  la  topographie,  la  physique,  la 
chimie,  la  minéralogie,  la  géologie,  le  français,  l'espa- 
gnol, le  dessin,  la  philosophie,  le  droit,  la  fortification, 
Tartillerie,  l'art  militaire,  la  tactique,  les  théories  de 
la  cavalerie,  de  l'infanterie  et  do  l'artillerie,  le  service 
en  temps  de  paix  et  en  campagne. 
•  Naturellement  les  cadets  ne  peuvent  apprendre  que 
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les  éléments  de  toutes  ces  connaissances,  et  ceux  spé- 
cialement qui  sortent  dans  les  premiers  rangs  et  choi- 
sissent le  corps  des  ingénieurs  ou  Tartillerie,  doivent 
beaucoup  tx'avaiiler  pour  se  perfectionner  à  leur  sortie 
de  l'école. 

Les  exercices  pratiqués  comprennent  le  maniement 
du  fusil,  du  sabre,  de  la  baïonnette;  les  écoles  du  sol- 
dat, de  la  compagnie,  du  bataillon,  les  évolutions  de 
ligne,  comme  infanterie  ;  l'exercice  des  pièces  de  siège 
et  de  campagne,  les  manœuvres  de  batterie,  le  tir  à 
la  cible,  comme  artillerie;  et,  comme  cavalerie,  Féquita- 
tioii,  les  écoles  du  cavalier  à  cheval,  du  peloton  et  de 
Tescadron,  sans  qu'il  soit  question  ni  des  évolutions  do 
régiment,  ni  des  évolutions  de  ligne.  C'est  cette  année, 
pour  la  première  fois  depuis  la  guerre,  que,  en  effet,  on 
a  vu  un  régiment  de  cavalerie  tout  entier,  réuni  sous 
un  même  commandement. 

Chose  à  noter  :  les  termes  employés  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  partie  militaire,  dans  renseignement  comme 
dans  la  pratique,  sont  les  termes  français. 

La  discipline  intérieure  de  l'école  est  assez  sévère 
mais  les  cadets  jouissent  en  somme  d'une  assez  grande 
liberté.  lissent  logés  deux  par  deux  dans  des  chambres 
très  confortables. 

Ils  sont  divisés  pour  les  exercices  d'infanterie  en 
quatre  compagnies,  chacune  sous  le  commandement 
d'un  oftlcier  de  l'armée.  Ces  compagnies  ont  aussi  cha- 
cune leur  casernement  particulier.  Les  officiers,  sous- 
officiers  et  caporaux,  dans  ces  compagnies,  sont  nommés 
par  le  superintendant  sur  la  proposition  du  comman- 
dant des  cadets  et  sont  choisis  :  les  officiers,  dans  la  pre- 
n  7 
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miôre  classe,  les  sergents,  dans  la  deuxième,  les  capo- 
raux, dans  la  troisiômo. 

Nous  sommes  à,  Tépoque  où  ont  lieu  les  examens  de 
Un  d'année;  le  colonel  Hall  nous  propose  d'assister  à 
quelqu'un  d'entre  eux.  Le  hasard  luit  qu'au  moment  où 
nous  arrivons,  il  n'y  a  qu'un  seul  jury  en  séance,  et 
que  l'examen  porte  sur  les  connaissances  acquises  en 
français.  Je  dois  avouer  que  je  suis  surpris  de  la  iaçon 
dotit  les  cadets  interrogés  traduisent  de  vive  voix,  en 
français,  divers  passages  d'un  ouvrage  anglais  ouvert 
au  hasard,  et  réciproquement  en  anglais,  quelques  lignes 
d'un  ouvrage  français. 

En  raison  de  la  trùs  grande  chaleur,  l'exercice  n'a 
lieu  que  dans  la  soirée;  à  mon  grand  regret,  je  ne  puis 
attendre  pour  voir  les  cadets  manœuvrer.  L'empereur 
du  Brésil  vient  d'arriver;  nous  ne  voulons  pas  déranger 
le  général  livycr  qui  se  trouve  avec  lui  et  nous  ne 
pouvons  le  remercier  de  toutes  les  facilités  qu'il  nous  a 
données  pour  visiter  l'école.  La  colonel  Hall  veut  bien 
se  charger  de  lui  témoigner  toute  notre  reconnaissance. 

Nous  prenons  le  ferry-boat  et,  traversant  Vlîudaony 
nous  abordons  sur  la  rive  opposée  à  Garrison  station. 
Deux  heures  après,  un  train  nous  ramenait  i\  New*- 


A  la  suite  de  ces  notes  sur  ma  visite  à  Wast-Point, 
quelques  mots  sur  l'organisation  militaire  aux  États- 
Unis  se  trouveront,  ce  me  semble,  assez  à  leur  place. 

L'armée  régulière  des  États-Unis  se  composait,  aii 
1«' janvier  1876,  de  : 
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10  régiments  de  cavalerie  avec  un 

effectif  de. ^»882  hommes 

5  régiments  d'artillerie  avec  un  cAcc- 

tifde ^^880      - 

25  régiments  d'infanterie  avec  un  ef- 
fectif de 12,902      ~ 

1  bataillon  et  4  compagnies  du  génie 

comptant 321      — 

Il  y  avait  en  outre  312  cadets  et  1,186  hommes  dé- 
tachés dans  divers  services. 

Si  on  ajoute  à  ces  chiffres  :  1  général,  1  lieutenant- 
général,  3  majors  généraux,  13  brigadiers  générau: 
24  colonels,  38  lieutenants-colonels,  172  majors,  29  aides 
de  camp,  184  capitaines,  les  autres  officiers  subalternes, 
les  sous-ofticiers  et  soldats  employés  à  Tétat-major 
général,  aux  états-majors  particuliers  et  dans  les  dif- 
férents ^services  administratifs,  on  obtient  un  effectif 
total  de  27,489  hommes  pour  l'armée  régulière. 

L'effectif,  en  1875,  était  d'environ  1,800  hommes 
moins  considérable  et  le  chiffre  total  des  dépenses  pour 
le  département  de  la  guerre  avait  été  de  41,120,640  $, 
c'est-à-dire  205,603,230  francs  !  Bien  que  dans  ce  chiffre 
soient  comprises  toutes  les  dépenses  du  département,  il 
est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  l'énormité  de  la 
somme,  et  il  y  a  là,  à  mon  avis,  matière  à  sérieuse  ré^ 
llexionpour  les  gens  qui  trop  légèrement  vantent  l'heu- 
reux sort  des  États-Unis  à  l'abri,  disent-iiSj  des  dé- 
penses qui  sont  la  conséquence  d'une  armée  régulière  et 
dont,  à  les  entendre,  cette  heureuse  République  serait 
sauvegardée  par  ses  institutions. 
Sans  approfondir  les  causes  qui  peuvent  ainsi  eniier 
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lo  budget  do  la  guerre  aux  États-Unis,  il  on  ost  un  fort 
apparent  ('es  lo  premier  abord,  il  faut  lo  reconnaître, 
c'est  lo  nombre  des  officiers,  surtout  dans  les  états- 
majors,  nombre  qui  n'est  nullement  eu  rapport  avec  les 
exigences  du  service. 

En  dehors  do  Tacadémio  militaire  de  Wost-Point,  il 
y  a  l'J  collèges  ou  universités  dans  lesquels  les  élèves 
sont  exercés  au  maniement  dos  armes  et  à  l'exercice 
du  canon,  soit  par  un  ofticier  d'artillerie,  —  un  lieute- 
nant on  premier  détaché  à  cet  effet  de  son  corps,  mais 
avec  son  consentement  et  pour  un  temps  qui  ne  peut  ex- 
céder trois  ans,  —  soit  par  un  ofUcier  en  retraite.  Il 
ne  peut  y  avoir  plus  de  vingt  de  ces  collèges  ou  de  ces 
universités  et  il  ne  peut  en  exister  plus  d'une  dans  un 
État. 

D'après  les  derniers  rapports  de  janvier  1876  les 
forces  de  la  milice  se  montaient  à  un  total  de  84,724 
hommes,  dont  6,075  officiers,  et  le  nombre  des  hommes 
susceptibles  d'être  appelés  sous  les  drapeaux,  & 
3,701,977. 


VI 


SÉJOUR  A  NEW-YORK  ET  DANS  LONG-ISLAND 

17  JUIN  —  2  JUILLET 

ImprimertPR  de  la  msiFon  ITarpcr  Mrcs  et  dn  N»'W-York  Ilerniil.  —  La 
bibliothèque  Astor.  —  Qnel(iue8  nmts  sur  l'origine  des  convention»  jionr 
faire  choix  d'un  candidat  h  la  pn^Hidtnce.  —  Visite  h  Ncw-ITaven,  dans 
Long  Island. 

i7-2i  jidn.  —  La  chaleur  so  maintient  si  excessive 
que,  tous  les  jours,  on  cite  des  cas  nombreux  d'insola- 
tion. Un  séjour  à  Neic-York,  à  cette  époque  de  l'année, 
n'est  point  chose  agréable.  Malheureusement  je  ne  puis 
me  mettre  en  route  pour  la  tournée  que  j'ai  projet  de 
faire  dans  les  États  de  l'Est  et  dans  le  North  FarWest, 
n'ayant  pu  encore  me  débarrasser  des  lièvres  dont  je 
suis  atteint  depuis  mon  départ  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Profitant  de  ce  délai  forcé,  comme  j'ai  été  fort  inté- 
ressé à  Philadelphie  par  l'exposition  des  livres  et 
nutres  publications  imprimés  aux  États-Unis,  je  vais 
visiter  deux  des  imprimeries  les  plus  importantes  de 
New- York,  celle  ^3  MM.  Harpcr  et  celle  du  New-Yoï'k 
Herald.  L'une  et  i  autre  méritent  une  description  dé- 
taillée. 

Le  général  Wilson^  un  littérateur  distingué,  qui, 
pendant  les  annexas  1864  et  1865,  était  à  la  tête  de  l'ar- 
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méo  fùdtHuilo  on   Louisiane,  nrnyant  donne  une  îett:'3 
d'introduction,. jo  mo  ronds  cho/,  UM.ffariyv  avec  doux 
personnes  de  mes  amis  fi  nui  j'avais  proposé  do  venir 
avec  moi. Nous  sommes  ro(jus  fort  aimablemont  et  aus- 
sit(^t  un  des  employiVs  (ie  la  maison  est  mis  à  notre 
disposition  pour  nous  faire  parcourir  rétablissement, 
La  maison  Jlavpo'  fnhrs  est   la  plus  considérable 
d'Amôrique  et  peut  lutter  comme  importance  avec  les 
plus  grandes  maisons   d'Europe.  Fondée  en    1817  par 
deux  des  frères  ll<^rpn\  Jamos  et  John,  sous  la  raison 
sociale  J.  rt  J.  Jlarpcv ,  iXtaw^  Dovcv  stnrt,  elle  devint  ra- 
pidement la  premi(Ye  de  Nrir-Yorh-.  Les   doux  plus 
jeunes  frc^res,  Joseph  Wesh-y  JiorjwrQi  Flctchor  Jîarper, 
apn'^s  y  avoir  fuit  leur  apprentissage,  devinrent  asso- 
ciés t\  leur  tour,  et,  en  1826,  l.'>.  maison  prit  la  raison 
sociale  Jfarper  frères  sous  laquelle  elle  s'est  fait  con- 
naître dans  le  monde  entier.  L'annéo  précédente,  elle 
s'était  transportée  de  Dorrr  strcct  dans  ('li/fstrcet,  où 
elle  s'était  établie  sur  une  partie  du  terrain  qu'elle  oc- 
cupe encore  aujourd'hui.  Dés  1830.  les  frères  Harper 
commencèrent  A,  employer  le  stéréotypage.  Los  planches, 
que  depuis  cotte  époque  ils  ont  conservées  dans  des 
constrTictions  à  l'épreuve  du  feu,  constituent  une  col- 
lection d'uno  immense  valeur.  Ne  s'arrétant  pas  dans  la 
voie  des  améliorations,  ils  ne  tardèrent  pas  à  employer 
la  vapeur  comme  force  molrice  et,  le  chiffre  de  leurs 
affaires  devenant  de  jour  en  jour  plus  considérable,  ils 
dilrent  acquérir  une  grande  portion  des  terrains  voi- 
sins de  leur  imprimerie  pour  l'agrandir.  Les  premiers, 
ils  introduisirent  en  Amérique  les  publications  litté- 
j'îiires  d'abord,  puis  scientifiques,  industrielles,  artis- 
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iiciuos,  h  bon  marchô.  Mais  jamais  un  livre  n'est  j<orti 
<îo  leur  imprimerie  qui  no  sutisdt  pas  il  le.  mornio  la 
plus  sf'vi'^ro. 

Kn  1850,  parut  lo  premier  numéro  du  1Tnrpcr''s  Ncio 
Mt>7ithh/  Mitiin:iUu'^  dont,  lo  succès  est  dovcnu  8i  grand 
qu'aujourd'hui  il  tiro  h  120,000  exemplaires;  puis,  en 
1857,  un  journal  illustre»  hebdomadaire  qui  reçut  le  nom 
do  Jl(ivpi'r\'i  ^yr('hlyjonrn(^l  (>f('h'ilisatif)n, dont  le  tiï'a<?0 
est  égal  i\  celui  do  la  revue  mensuelle.  V]nfln,  en  1867, 
fut  publié  le  premi(M'  numéro  d'un  journal  do  modes, 
hebdomadaire  aussi,  sous  lo  nom  de  JLirprr's  Jininr, 
lirpositori/  of  Fashion,  Plcasuro  and  Instruction^  qui 
tiro  i\  70,000  exemplaires. 

Tin  incendie  terrible,  ;m  1853.  était  venu  réduire  on 
cendres  tout  l'établissement;  les  pertes  avaient  été 
considérables,  mais  les  frères  Uarpcr  ne  s'étaient  pas 
IrJssé  abattre  et,  dès  l'année  suivante,  les  bâtiments  où 
se  trouve  Timprimerio  actuellement,  étaient  achevés. 

Ces  biltiments,  auxquels  d'autres  sont  venus  s'ajouter, 
couvrent  une  superlicio  d'environ  1  acre  et  demi  et 
sont  autant  que  possible  h  Tépreuvo  «lu  feu.  Ils  se 
composent  de  deux  constructions  principales  séparées 
par  une  cour  et  qui  fi  chaque  étage  sont  en  communi- 
cation par  un  pont  en  for.  Dans  la  cour  s'élève  une  tour 
dans  laquelle  est  installé  un  escalier  en  fer  aussi 
servant  h  tout  l'établissement.  Il  n'y  a  pas  d'escalier 
intérieur  et, par  suite, pas  de  communication  à  travers 
les  planchers  qui  sont  en  fer  et  en  brique,  à  Pépreuve 
du  feu;  si,  par  conséquent,  un  incendie  éclatait  ft  l'un 
des  étages,  il  pourrait  être  circonscrit  facilement. 

î^e  bâtiment  qui  donne  sur  Franklin  s<]^ua,c  a  cinq 
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étages  et  deux  sous-sols.  La  façade  en  est  entièrement 
en  fer  et  en  vitres.  Au-dessus  de  ia  porte  est  une  grande 
statue  en  fer  de  Franklin.  On  arrive  de  la  place  au 
premier  étage  par  un  large  escalier.  C'est  là  que  se 
trouvent  le  bureau  et  les  magasins  ;  aux  autres  étages 
se  fait  l'expédition  des  revues  périodiques. 

Un  ascenseur  dans  la  cour  sert  au  transport  des 
matériaux,  paquets,  caisses,  etc.,  aux  différents  étages. 
C'est  aussi  dans  la  cour  que  se  trouvent  le  gazomètre 
et  les  caaudiôres  des  deux  machines,  chacune  de 
80  chevaux,  qui  fournissent  toute  la  force  moiiice  em- 
ployée dans  l'imprimerie.  La  cour  s'ouvre  sur  Cliff 
Street;  c'est  par  laque  se  fait  tout  le  service. 

Le  bâtiment  qui  donne  sur  Cliffstreet  est  construit 
sur  les  mêmes  principes  que  l'autre.  Dans  le  sous-sol 
sont  les  machines  à  vapeur  et  les  presses  qui  servent  à 
imprimer  le  Weckly  et  le  Bazar.  Il  y  en  a  onze  en 
tout;  neuf  presses  de  Jïbe,  une  presse  à  quatre  cylindres 
et  une  à  deux.  Les  presses  de  Hoe  peuvent  imprimer 
1,200  feuilles  à  l'heure. 

Le  papier  est  mouillé  par  deux  machines  à  mouiller 
et  lissé  par  deux  presses  hydrauliques  qui  se  trouvent 
dans  le  môme  sous-sol. 

Au  premier  étage  sont  les  presses  à  impriffier  lés 
livres;  il  y  en  a  42  ou  44  dont  38  sont  des  presses 
Adam,  Il  s'imprime  là,  annuellement,  plus  de  vingt 
millions  de  feuilles  de  papier. 

Au-dessus  se  trouvent  les  séchoirs  à  vapeur,  Tatelier 
des  plieuses  du  Weekly  et  du  Bazar  et  treize  presses 
hydrauliques  qui  servent  à  lisser. 

Au  troisième  étage  sont  les  machines  à  plier  les 
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feuilles  pour  les  livres,  il  y  en  a  quinze;  pois  râtelier 
où  les  livres  et  les  revues  sont  préparés  pour  la  bro- 
chure ou  la  reliure,  où  Ton  place  les  gravures  qui 
doivent  être  intercalées  dans  le  texte,  etc. 

Au  quatrième  étage  sont  les  presses  hydrauliques  avec 
lebquelle^  on  comprime  les  ouvrages  destinés  à  être 
reliés  ou  brochés  et  où  on  les  coud. 

Au  cinquième  se  font  les  différentes  opérations  de 
reliure,  de  dorure  et  de  marbrure. 

Au  sixième  s'effectuent  les  travaux  des  compositeurs, 
des  graveurs,  etc.  La  chambre  où  se  font  les  travaux 
d'électrotypie  occupe  le  reste  de  l'étage. 

Six  cents  ouvriers  environ  sont  employés  dans  l'éta- 
blissement de  MM.  Jlarper  ;  comme  dans  toutes  les 
imprimeries,  ils  sont  payés  à  la  tâche.  Leur  salaire 
moyen  est  de  15  $  par  semaine  pour  les  hommes  ;  celui 
des  femmes  est  de  8  ou  9  $  et  celui  des  enfants  de  3 
à  4  $.  Les  graveurs  peuvent  gagner  jusqu'à  50  $  par 
semaine.  Us  ne  font  que  de  la  gravure  sur  bois. 

Il  est  dépensé,  dans  cette  imprimerie,  environ 
2,000  tonnes  de  papier  par  an  et  environ  6,000  livres 
d'encre  par  mois.  Le  papier  provient  des  moulins  du 
Maine  et  du  Massachusetts. 

Des  uatre  Trères  fondateurs  do  la  maison,  un  seul 
est  encore  vivant.  Je  n'ai  pas  le  plaisir  de  le  voir,  mais 
nous  avons  en  Unissant  notre  visite  la  bonne  fortune  de 
passer  quelques  instants  avec  trois  des  tils  qui  actuelle- 
ment sont  à  la  tôte  de  l'imprimerie  et  auxquels  je  dois 
d'avoir  pu  compléter  les  renseignements  fournis  par 
l'employé  qui  nous  avait  accompagnés. 
C'est  à  minuit,  le  lendemain  de  notre  visite  chez 

7. 
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MM.  Harpcr,  quo  nous  nous  rendons,  les  mêmes  per- 
sonnes, plus  quelques  amis  qui  se  sont  adjoints  à  nous, 
à  l'imprimerie  du  Herald.  La  propriétaire  du  journal, 
M.  James  Gordon  Bennett,  à  qui  j'ai  la  veille  été  de- 
mander l'autorisation  de  visiter  son  établissement,  y  a 
non  seulement  consenti  de  fort  t  ^nne  grâce,  mais  a 
même  fait  prévenir  le  superintendant.  M.  W.  L.  Henry ^ 
qui,  dès  que  je  lui  fais  parvenir  ma  carte,  vient  s'offrir 
pour  nous  guider. 

A  la  tète  du  New-York  Herald  se  trouve  M.  Bennett^ 
le  seul  propriétaire  et  directeur.  Il  est  assisté  par  trente 
rédacteurs  en  titre  dont  le  plus  grand  nombre  ont  des 
attributions  spéciales,  quelques-uns  remplissant  les  fonc- 
tions de  .sous-directeurs,  les  autres  étant  chargés  des 
nouvelles  de  la  cité,  des  nouvelles  de  mer,  des  cours 
du  change >  des  marchés,  etc.  L'un  des  rédacteurs  reste 
au  bureau  toute  la  nuit  et  décide,  à  la  dernière  heure,  la 
ligne  à  suivre  par  le  journal  et  ce  qui  doit  être  inséré. 

Chaque  jour  les  rédacteurs  se  réunissent  en  conseil. 
Ce  conseil  est  présidé  par  M.  Bennett  quand  il  est 
présent,  en  son  absence  par  un  des  sous-directeurs. 
On  y  discute  la  politique  que  doit  défendre  le  journal 
et  les  autres  sujet?  importants. 

Un  des  rédacteurs  sous-directeurs  est  chargé  de  tout 
ce  qui  touche  à  la  cité.  Il  a  sous  ses  ordres  une  petite 
troupe  régulière  de  20  personnes  ;  en  moyenne,  une 
soixantaine  d'individus  en  dehors  sont  aussi  affectés  au 
service  de  son  département.  Les  20  hommes  de  service 
régulier  suivent  les  cours  de  justice,  rendent  compte  de 
ce  qui  se  passe  aux  postes  de  poli'^e,  au  bureau  central 
qui,  d'ailleurs,  est  relié  au  bureau  du  journal  par  un  fll. 
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A  la  composition  il  y  a  150  hommes  employés,  savoir  : 
120  compositeurs  et  24  contrc-maîtros,  correcteurs,  etc. 
Ceux-ci  sont  payés  a  la  somainc  et  reçoivent  un  salaire 
régulier  ;  les  autres  sont  conimt?  dans  toutes  les  impri- 
meries payés  à  la  tàch'  ,  que  Ton  mesure  suivant  la  mé- 
thode ordinaire.  Ils  sont  payés  à  raison  de  55  cents  les 
mille  m  et  il  en  est  qui  peuvent  ainsi  gagner  jusqu'à 
30  $  par  semaine  (1). 

Dès  que  l'article  du  rédacteur,  du  reporter,  ou  qui 
constitue  l'annonce  es'  ^^posé,  il  passe  sous  les  yeux 
du  correcteur,  puis  il  est  placé  dans  la  forme  i)ar  les 
soins  du  contre-maître  et  de  ses  assistants.  La  forme 
remplie,  on  la  porte  à  l'atelier  de  stéréotypie. 

Pour  se  faire  une  idée  du  travail  fait  dans  l'atelier  des 
compositeurs,  quelques  chilTres  sufliront.  Pendant  le 
mois  d'av."il  dernier  il  a  été  dressé  22,598,450  m,  c'est- 
ndire  une  moyenne  de  800,000  m  par  nuit;  et  quand 
une  cinquième  feuille  était  imprimée,  il  a  été  dressé  jus- 
qu'à un  million  dm  dans  la  nuit. 

J'ai  laissé  la  forme  à  l'atelier  de  stéréotypie  ;  là  on  la 
met  sous  une  presse  d'invention  anglaise,  et  on  l'im- 
prime en  creux  dans  une  pâte  de  papier  que  Ton  fait 
sécher  rapidement.  On  place  cette  matrice  dans  un 
moule  en  fer  ayant  la  forme  d'un  cylindre  coupé  eu 
deux  et  on  obtient  le  cliché  en  versant  dans  ce  moule 
le  métal  en  fusion.  Ce  cliulié  est  ébarhé.  puis  limé  soi- 

(l)  C'est-ù-(lire  qu'au  lieu  de  compter  les  lettres  assemblées 
par  le  compositeur,  on  calcule  le  nombre  de  lettres  m  qui  en- 
trent dans  la  longueur  des  lignes  composées,  et  on  multiplie 
par  le  total  de  ces  lignes.  En  France,  c'est  la  lettre  n  qui  sert 
à  ce  mesurage. 
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gneusement  pour  qu'il  puisse  s'adapter  parfaiteraeut  sur 
le  cylindre  de  l'une  des  presses. 

La  feuille  principale  du  journal  avec  les  dernières 
dépêches,  etc.,  n'est  mise  sous  presse  qu'à  trois  heures 
du  matin.  On  emploie  pour  cette  feuille  80  planches, 
stéréotypées  et  cinq  doubles  presses  de  Bullock,  atin  que 
l'édition  soit  prête  pour  les  malles  du  matin. 

Quand  le  journal  a  cinq  feuilles,  on  est  obligé  de 
couler  230  planches,  chacune  pesant  40  livres,  ce  qui 
exige  un  poids  total  de  métal  d'environ  cinq  tonnes.  On 
tire  12  planches  de  chaque  matrice;  ces  plaaches  sont 
faites  en  moye  ne  à  raison  d'une  planche  à  la  minute. 

Il  ne  faut  aussi  qu'une  minute  pour  placer  ces 
planches  dans  les  presses  et  les  meitre  en  mouvement. 

Toutes  ces  opérations,  depuis  le  moment  où  la  forme 
quitte  l'atelier  de  composition,  se  font  en  quinze  mi- 
nutes. 

L'atelier  de  stéréotypie  du  Herald  renferme  les  meil- 
leures machines  connues;  quant  aux  ouvriers  qui  y 
sont  employés,  il  en  est  peu  qui  puissent  les  égaler.  En 
général,  ils  sont  douze  ;  quand  cela  est  nécessaire  on  en 
emploie  jusqu'à  seize.  On  est  arrivé  à  y  faire  dans  cer- 
taines circonstances  jusqu'à  96  planches  à  l'heure. 

Dès  que  la  planche  est  placée  sur  le  cylindre  de  la 
presse,  celle-ci  est  mise  en  mouvement  et  le  papier  se 
déroule  sans  interruption.  L'impression  est  obtenue 
des  deux  côtés  à  la  fois  et  les  feuilles  qui  s'impri- 
ment en  môme  temps,  divisées  et  coupées,  viennent 
s'amonceler  en  quatre  piles  différentes,  à  leur  sortie 
de  la  machine. 

Il  y  a  cinq  de  ces  presses  dites  presses  doubles  perfec' 
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tionnées  de  Bullock.  Chacune  imprime  20,000  exem- 
plaires du  Herald  à  l'heure,  et  toutes  r^nsemble  n'exi- 
gent que  vingt  ouvriers.  Ce  n'est  que  récemment  qu'elles 
ont  été  introduites  dans  les  ateliers  du  Herald.  Aupa- 
ravant on  se  servait  de  cinq  machines  de  Hoe  qui  n'im- 
primaient que  d'un  côté,  exigeaient  l'emploi  de  cent 
hommes  et  ne  donnaient  que  1 2,000exemplaires  à  l'heure. 

Aujourd'hui,  en  une  heu^e,  on  imprime  100,000  exem- 
plaires du  Hei^ald  et  on  est  arrivé  dans  quelques  cir- 
constances à  en  imprimer  jusqu'à  1 15,000  dans  le  môme 
espace  de  temps. 

Deu\p7'esses  simples  de  Bullock  sont  le  samedi  mises  en 
mouvement  pour  imprimer  le  supplément  du  dimanche. 

Dans  l'atelier  où  se  trouvent  les  presses  sont  aussi 
deux  machines  à  mouiller  le  papier. 

A  côté  est  la  chambre  des  machines;  il  y  en  a  deux 
d'une  force  de  80  chevaux- vapeur  chacune.  Dans  cette 
chambre  il  y  a  également  deux  chaudière!*,  mais  elles 
ne  sont  employées  qu'en  cas  do  besoin.  La  vapeiir 
nécessaire  est  obtenue,  dans  l'hal-ùtude  de  la  vie,  au 
moyen  de  trois  chaudières  placées  en  sous-sol  au  coin 
de  Nassau  et  Ann  streets,  à  250  pieds  de  l'imprimerie,  et 
est  amenée  par  un  conduit  qui  se  tt'ouve  sous  terre,  à 
4  pieds  au-dessous  du  niveau  du  sol,  le  long  de  Ann 
Street.  Ces  chaudières  emploient  annuellement  environ 
2,000  tonnes  de  charbon  qui  coûte  actuellement  à  pou 
près  6  $  la  tonne. 

A  mesure  que  les  piles  de  journaux  se  forment  à  la 
sortie  des  presses,  ces  piles  sont  transportées  dans 
l'atelier  des  compteurs,  des  plieurs,  des  expéditeurs. 
Trente  hommes  sont  employés  à  ces  divers  travaux. 
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Puis  les  journaux  sont  envoyés  aux  diverses  gares,  aux 
malles,  ^  lis  aux  succursales  du  Hcmld  et  distribués 
aux  marchands  de  journaux  qui  se  pressent  à  la  porto 
et  se  livrent  de  véritables  combats  pour  arriver  à  être 
servis  les  premiers.  Ils  paient  avec  des  choques  qu'ils 
prennent  à  la  caisse  générale  du  journal. 

Actuellement  le  tirage  journalier  du  Herald  est  de 
100,000  exemplan^cs.  Le  dimanche  il  monte  à  130,000. 

Il  est  deux  heures  et  demie  du  matin  quand,  après 
avoir  vivement  remercié  M.  W.-H.  Henri/  de  Tobli- 
geance  avec  laquelle  il  nous  a  lait  passer  en  revue 
toutes  les  opérations  du  tirage  du  Herald,  nous  repre- 
nons chacun  le  chemin  de  notre  domicile  respectif. 


22-23  juin.  —  Conduit  par  le  général  Wilson,]Q  vais 
visiter  la  bibliothèque  Astor,  située  sur  le  square  La 
Fayette.  C'est  la  plus  considérable  de  New-York  et  la 
seule  publique  et  libre  qu'on  trouve  dans  cette  villù.  Il 
y  a  bien  deux  autres  bibliothèques,  mais  qui  appar- 
tiennent à  des  sociétés  et  où  Ton  n'obtient  accès  qu'en 
payant  un  droit  annuel. 

La  bibliothèque  Xstor  a  été  fondée  par  John  Jacob 
Astor,  qui  par  testament  laissa  une  somme  de  400,000  $ 
pour  l'établir.  Son  flis  vient  de  léguer  à  cette  insti- 
tution, pour  l'augmenter,  200,000  $.  Cette  bibliothèque 
contient  150,000  volumes  de  littérature,  de  science, 
d'architecture,  d'histoire,  de  technologie,  etc. 

Curieux  de  savoir  si  elle  est  três-fréquentée,  je  con- 
sulte les  registres.  Le  nombre  des  lecteurs  a  considéra- 
blement augmenté  depuis  quelques  années!,  mais  il  ne 
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dépasse  pas  encore  actuellement  une  moyenne  de  70  à 
80  personnes  par  jour. 

Le  lendemain  de  cette  visite  je  vais  passer  quelques 
instants  à  V Académie  nationale  de  dessin, oii  sonc  expo- 
sées en  ce  moment  près  de  400  toiles  provenant  de 
diverses  collections  particulières.  Cette  exposition  est 
faite  en  faveur  de  deux  institutions  de  charité  et  me 
démontre  une  fois  encore  la  faveur  dont  jouit  ici  l'école 
française  moderne  qui  y  est  représentée  par  un  ftrand 
nombre  de  très  hons  tableaux  de  Moissoiiier,  Rosa 
Bonheur,  Troyon,  Boup:uereau,  etc. 


S4'25  juin.  —  Nouvelle  visite  h  l'exposition  de  Phi- 
ladelphie. —  J'y  passe  deux  jours  à  en  revoir  les  dift'é- 
rentes  parties  qui  m'ont  offert  le  plus  d'intérêt.  Je  ne 
trouve  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  modifier  mon  appréciation 
première. 

Pendant  que  je  déjeune  assis  sous  l'un^*  des  verandahs 
du  restaurant  des  Frères  Provençaux^  le  second  jour, 
un  incident  assez  amusant,  tout  en   me  donnant  la 
preuve  de   l'admirable    organisation  du   service  des 
secours  en  cas  d'incendie,  me  prouve  que  cette  perfec- 
tion môme  peut  avoir  ses  inconvénients.  J'entends  tout 
à  coup  la  cloche  d'alarme  résonner,  et  levant  les  yeux 
j'aperçois,  à  deux  cents  pas  tout  au  plus,  un  de  ces 
petits  pavillons  isolés  en  bois,  où  l'on  débite  de  ces 
boissons  qui  ont  eu  tant  Je  succès  à  l'Exposition  de 
1867  à  Paris  et  faites  d'un  mélan^çe  de  soda  water  et 
d'une  crème  parfumée  quel  jnque,  dont  la  couverture 
de  toile  est  en  feu. 
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Presque  iasiantanément,  tpo.  >  pompes  à  vapeur  arri- 
vent au  galop  et  immédiatement  versent  des  torrents 
d'eau  sur  les  llarames. 

Il  n'y  avait  aucun  danger  que  le  feu  se  propageât,  le 
pavillon  étant  à  une  bonne  portée  do  fusil  de  toutes  les 
autres  constructions.  Le  propriétaire  pousse  des  cris 
perçants  et  demande  grâce  ;  pour  échapper  à  l'inonda- 
tion il  se  réfugie  sous  la  tablette  de  son  comptoir  ;  l'eau 
des  pompes  disperse  ses  verres  et  ses  bouteilles.  Enfin 
les  pompiers,  au  bout  de  quelques  secondes,  s'arrêtent  et 
repartent  fort  satisfaits  do  l'exhibition  qu'ils  viennent  de 
faire.  Il  y  avait  bien  eu  environ  6  pieds  carrés  d'étoffe 
brûlés. 


tîwf} 


86  juin.  —  Do  reiour  à  Nno-York,  je  trouve  l'opinion 
publique  assez  surexcitée  au  sujet  du  résultat,  qui  sera 
su  ce  soir  ou  demain,  de  la  Convention  démocratique  de 
Saint-Louis.  Celui  de  la  Convention  républicaine  de  Cin- 
cinnati  est  connu  depuis  quelques  jours  déjà.  C'est  dans 
ces  conventions  que  chaque  parti  fait  le  choix  de  son 
candidat  à  la  présidence. 

Il  n'est  pas  inutile  de  consigner  ici  ce  que  j'ai  api  -is 
de  ces  conventions.  —  Dans  les  premiers  temps  de  la 
République  il  n'était  question  de  rien  de  ce  genre.  Les 
candidats  à  la  présidence  étaient  choisis  par  une  réu- 
nion des  membres  du  congrès  et  des  législatures  des 
Etats,  ou  désignés  par  la  voix  du  peuple.  Les  deux 
premières  fois,  quand  Washitigton  fut  élu,  il  n'y  eut 
aucune  réunion  préliminaire;  il  fut  en  quelque  sorte 
acclamé  et  pert'^nne  ne  songea  à  lui  faire  de  l'opposition. 
Toutefois,  pendant  sa  seconde  présidence,  un  certain 
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mauvais  vouloir  se  fit  sentir  et  c'est  à  cette  cause,  sans 
ilouto,qii'il  faut  attribuer  son  refus  do  se  présenter  une 
troisiômn  lois  au  suffrage  de  ses  concitoyens.  Si  dans 
ces  deux  premières  élections  il  n'y  eut  pas  d'autre  can- 
didat que  lui,  pour  rôleolion  du  4  mars  1797  il  n'y  eut 
pas  moins  de  treize  prétendants,  dont  les  plus  sérieux 
étaient  John  Adam  s  et  Thomas  Jeffersmi, 

Le  premier  fut  élu,  mais  déjà  on  constate  alors  l'em- 
ploi de  manœuvres  politiques;  et  c'est  en  1800  qu'on 
voit,  sous  le  nom  de  cnucus,  les  réunions  ayant  p  >ur 
but  de  désigner  des  délégués  ou  de  choisir  un  candidat, 
faire  leur  apparition.  C'est  de  1800  que  date  le  premier 
cau'^'is  des  membres  du  congrus.  —  En  1812  eut  lieu 
la  première  tentative  d'un  caucus  pour  nommer  une 
convention;  elle  ne  réussit  pas.  En  1824,  les  républicains 
dégoûtés  des  caucus  se  tinrent  à  l'écart,  et  l'assemblée 
dut  faire  choix  d'un  candidat.  La  première  convention 
régulière,  organisée  d'après  le  système  usité  encore 
aujourd'hui,  fut  réunie  en  1830  et  c'est  en  1832  que  fut 
adopté  le  fameux  règlement  connu  sous  le  nom  de  Two 
Thirds  Rule,  qui  depuis  a  été  rejeté  par  le  parti  répu- 
blicain. 

Le  système  des  conventions  semble  oflfrir  un  très 
grave  inconvénient.  Il  donne  incontestablement  une 
facilité  très  grande  aux  médiocrités  de  se  présenter  et 
d'enlever  le  vote  quand  les  hommes  plus  capables  se 
sont  réciproquement  épuisés  dans  cette  lutte  prépara- 
toire. 


S  7 -2 9  juin.  —  Le  thermomètre  marque  à  l'ombre 
98»  F.,  et  c'est  avec  un  vif  plais?r  que,   me  rendant  à 
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l'invitation  de  Mrs.  P.  ***,  je  pars  avec  son  maii  pour 
aller  passer  quelques  jours  dans  Long-hland. 

Cette  île.  longue  de  120  milles  environ,  a,  en  dehors 
de  Broohiijn,  une  population  de  près  de  150.000  habi- 
tants. Au  nord,  elle  est  séparée  du  continent  par  un 
bras  de  mer  qui,  dans  sa  plus  grande  largeur,  peut 
avoir  une  trentaine  de  milles  et  qui,  quand  les  travaux 
du  IIoU  Gatc  seront  terminés,  deviendra,  ainsi  que  je 
l'ai  déjà  remarqué,  la  route  la  plus  courte  pour  venir  des 
l'^tats  du  nord  de  TKurope  h  N*njo-Yorh, 

ï.e  ferry  de  la  trente-quatrième  rue  nous  débarque  à 
Jlimtcr' s  Points  au-dessus  de  Brooklyn^  et  nous  prenons 
le  chemin  de  Ibi  qui  parcourt  l'île  dans  toute  sa  lon- 
gueur. La  promiùre  portion  du  pays  que  nous  traver- 
sons est  très  peuplée  ;  on  aperçoit  un  grand  nombre  de 
jardins  maraîchers,  puis  une  quantité  de  villas  et  de 
maisons  de  campagne.  Bientôt  nous  arrivons  îi  une 
plaine  découverte  a^sez  étendue,  où  Alexandre  T. 
Sieionrt,  le  richissime  marchand  dont  j'ai  parlé  h  plu- 
sieurs reprises  déjà,  et  qui  vient  de  mourir  tout  récem- 
mnet,  avait  voulu,  sur  des  terrains  dont  il  s'était  rendu 
acquéreur,  fonder  une  ville  et  donner  la  facilité  aux 
petites  bourses  de  N (no-York  de  trouver  à  se  logera 
bon  marché;  cette  tentative  charitable  n'eut  qu'un  suc- 
cès médioo;  !■ . 

La  ligrj  ferrée  s'engage  ensuite  au  milieu  d'une 
conti'ée  peu  habitée,  plate  et  sablonneuse  ou  couverte 
d'unf  végétation  très  basse,  mais  très  épaisse.  Après  un 
léger  accident  survenu  à  notre  locomotive,  qui  nous 
cause  un  retard  de  plus  d'une  heure,  nous  atteignons 
enfln  Yaphanh,  la  station  où  nous  attend  Ja  voitu^-e  çje 
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3r  P,  *•*  Un  trojet  de  doux  milles  nous  amène  à  South- 
Jfnvcn,  où  se  trouve  la  petite  ferme  do  laquelle  d(^penil 
le  clialet,  distant  du  corps  de  ferme  do  5  ti  000  yard^, 
que  M.  P.  *'•  a  loué  pour  y  passer  INHô  avec  sa  femme 
et  ses  enfants.  Ce  chalet,  entoure')  de  beaux  arbres,  est 
trôs  conforlublement  installé.  Dans  tout  le  pays  envi- 
ronnant, les  fermiers,  presque  tous,  ont  des  maisons 
analofrues  qu'ils  louent,  pendant  Tété,  aux  habitants  de 
Neic-York,  qu''  trouvent  ainsi,  h  une  petite  distance  du 
centre  des  affaires,  un  refuge  contre  les  grandes  cha- 
leurs. 

I^e  lendemain  de  mon  arrivée,  je  vais  avec  mes  hôtes 
visiter  un  établissement  d'une  société  de  sportsmen, 
trôs-bien  entendu  et  situé  h  un  mille  î\  peine  de  Now- 
Haven.  Une  large  rivière  passe  au  travers  de  la  pro- 
priété. Elle  est  bien  fournie  en  truites;  pendant  la 
saison  qui  arrive  à  son  terme,  il  en  a  été  péché  plus  de 
neuf  cents.  Les  bois  à  l'entour  sont  gardés  et  au  moment 
de  la  chasse,  on  y  tue  un  nombre  assez  considéra])le  de 
bécasses,  de  ce  qu'on  appelle  ici  des  perdrix  et  surtout, 
en  se  rapprochant  de  la  mer,  beaucoup  do  canards  et 
d'oiseaux  d'eau  de  toute  espèce. 

Dans  la  soirée  nous  allons  faire  une  longue  promenade 
dans  un  break  attelé  à  quatre  et  nous  descendons  vers 
la  mer.  Le  pays  de  ce  côté  est  très  vert,  bien  cultivé  et 
coupé  de  nombreuses  clôtures.  Les  foins  viennent  d'être 
récoltés  et  parfument  l'air  de  senteurs  délicieuses.  Nous 
poussons  jusqu'à  Bdlopovt^  sur  la  Grcat  South  iî^v  sépa- 
rée de  la  mer  par  un  banc  de  sable,  connu  sous  le 
nom  de  Fire  Island  heach.  Cette  côte  est  admirablement 
découpée  et  doit  être  un  terrain  remarquable  de  cliasse 
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pour  les  oiseaux  d'eau.  Dans  toute  la  région  que  nous 
avons  parcourue,  on  aperçoit,  cachées  çà  et  là  dans  les 
massifs  de  verdure,  un  grand  nombre  de  jolies  villas, 
de  cottages  coquets,  de  hoarding  houses,  qui  sont  très 
recherchés  pendant  l'été. 

30  juin- 2  juillet.  —  Rentré  à  Neio-York,  j'y  re- 
trouve cet  air  lourd,  cette  chaleur  écrasante  dont  pen- 
dant les  trois  jours  que  j'ai  passés  à  Lon/z-Js^anc?  j'avais 
presque  perdu  le  souvenir.  L'atmosphère  est  chargée 
d'émanations  qui  ne  sont  rien  moins  qu'agréables,  et 
dans  les  rues  partout  on  so  heurte  au:^:  apprêts  faits 
par  la  cité  pour  célébrer  dignement  l'anniversaire  de 
la  déclaration  d'indépendance.  Je  me  hâte  de  faire  mes 
derniers  préparatifs  pour  la  campagne  que  je  vais  entre- 
prendre et  de  me  mettre  en  mesure  de  quitter  JV(?io- 
Yorh,  avant  la  fête  du  4  juillet. 


VII 

NEWPORT  —  BOSTON  -  PROVIDENCE 

3-19  JUILLET 

Do  Ncw-Yotk  h  Kcwiwrt.  —  La  mort  du  gciiéral  Custer.  —  De  Newpoi't 
à  Boston.  —  Boston.  —  Cambridge  —  Visite  à  M.  U,  H.  Dana.  — 
Visite  au  poète  Longfellow.  —  Iletoor  à  Newport.  —  rroviilcncc.  — 
Xa  compagnie  Gorbam.  —  Une  filature.  —  La  vie  4  Newport. 

3  juillet.  —  A  une  heure  de  l'après-midi,  je  prends 
la  route  de  Ncwiwrt.  Le  traiu  est  au  grand  complot; 
nombre  de  personnes  s'empressent  do  profiter  de  ce  que 
demain  toutes  les  maisons  de  banque  et  de  commerce, 
toutes  les  administrations,  seront  fermées,  à  l'occasion 
de  l'anniversaire  du  4  juillet,  pour  échnpper  aux  ré- 
jouissances publiques  dont  New-York  va  être  le  théâtre 
et  qui,  dès  ce  soir,  commencent  par  une  grande  prome- 
nade aux  flambeaux. 

Cette  promenade  de  plusieurs  centaines  de  mille 
individus  ne  laisse  pas  que  d'inspirer  certaines  craintes 
d'incendie.  Mais  très  pratiques,  les  Américains,  et  beau- 
coup,me  dit-on,  ont  pris  des  assurances  spéciales  contre 
toute  éventualité  fâcheuse  pendant  la  durée  des  fêtes. 

J'ai  le  plaisir  de  retrouver  à  la  gare  quelques  per- 
sonnes de  connaissance  avec  lesquelles  je  m'arrange 
pour  faiie  route. 
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La  ligne  ferrée  passe  par  Mowit  Vemon,  New  Ro- 
chelle et  d'autres  localités  qui,  pendant  la  belle  saison, 
sont  habitées  par  les  gens  de  New-York  retenus  pour 
leurs  allaires  dans  la  journée.  Puis,  sortant  de  Tétatde 
New-York,  elle  efttre  dans  le  Connecticut.  Nous  suivons 
le  rivage  à  une  courte  distance  et  souvent  nous  avons 
de  jolis  aperçus  du  Lont/  Island  Sound.  Successivement 
nous  traversons  plusieurs  petites  villes  situées  sur  des 
cours  d'eau  de  minime  importance,  qui  viennent  se 
jeter  dans  la  mer,  à  Stamford  sur  le  Ripuwam  River,  à 
Norwalk  sur  la  rivière  du  même  nom,  puis  à  Fairfield, 
à  Bi'idf/epcrt  à  Tembouchure  du  Pequonnocl  '^t  d'autres 
encore;  toutes  sont  des  points  de  rende  :  /o  .^  pour  les 
difTérentes  classes  de  la  société  pendant  Tété, 
Quelques-unes  de  ces  localités  sont  assez  considérables 
et  renferment,  comme  Bridfjeport,  des  manufactures 
importantes,  ou  bien,  grdce  à  leur  3ituation  maritime, 
sont  le  centre  d'un  commerce  actif. 

Nous  arrivons  à  Nevo-Haven  sur  le  Quinnepiac,  autre- 
fois la  capitale  de  l'État,  et  dont  la  population  aujour* 
d'hui  s'élève  à  plus  de  50,000  âmes.  C*est  une  ville  très 
manufacturière  (machines,  armes  à  feu,  quinca'Me- 
rie,  etc.)  et  célèbre  dans  tous  les  États-Unis  pai  :« 
université  de  Yale  collège^  fondée  en  1700. 

Le  chemin  do  fer,  plus  loin,  traverse  la  rivière  do 
Connecticut  qui  donne  son  nom  à  l'État  et  quelques 
petites  villes  peu  importantes;  il  s'ai^rôte  à  New  Lon- 
don,  avec  un  très  bon  port  d'où  partent  chaque  année 
un  grand  nombre  do  navires,  puis  à  Stoinington,  où  il 
quitte  le  Connecticut. 
Le  pays,  en  somme,  est  assez  coupé,  mais  p;u  des 
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chaînes  de  collines  de  peu  d'élévation,  qui  forment  la 
ceinture  des  vallées,  toutes  très  riches  et  peuplées.  La 
capitale  de  l'État  est  Hartford,  dont  la  population  est 
de  40,000  âmes. 

Nous  entrons  dans  l'État  de  lîhode-Island,  le  plus  petit 
de  la  confédération  ;  il  a  dans  sa  plus  grande  longueur 
environ  47  milles  et  37  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Su  populativ>n,  au  dernier  recensement  de  1870,  s*é- 
levait  à  220,000  habitants  ù  peine.  Le  sol  est  fertile, 
mais  c'est  surtout  par  ses  usines  et  ses  manufactures 
que  le  Rhode-Island  se  distingue.  Les  principales  indus- 
tries y  sont  le  tissage  des  laines  et  des  cotons,  la  quin- 
caillerie, la  construction  des  machines,  la  métallurgie. 
Un  chiffre  donnera  l'idée  de  l'importance  de  ce  petit 
État  :  le  cinquième  de  l'industrie  cotonniôre  totale  des 
États-Unis  s'y  trouve  concentré. 

Kingston  est  la  première  ville  que  nous  y  rencontrons. 
Quelques  milles  plus  loin,  nous  atteignons  Wîchford  sur 
une  anse  do  la  baie  de  Narrayansct.  Là,  les  voyageurs 
pour  Neic2)ort  s'embarquent  sur  un  ferry  qui,  après  une 
heure  de  trajet,  les  dépose  à  destination. 

La  nuit  est  venue  et  quand  j'arrive  à  la  villa  de 
Mrs.  a"'  qui  a  eu  l'amabilité  de  me  convier  à  passer 
chez  elle  le  temps  de  mon  séjour  à  Newport,  je  trouve 
tout  le  monde  à  table.  Bien  vite  on  m'y  fait  une  place. 
Apres  souper,  nous  passons  la  soirée  à  deviser  sous  la 
vérandah  et  à  humer  l'air  frais  de  la  brise  de  mer. 

4-5  juillet.  —  Dès  minuit,  le  4  juillet,  le  bruit  du 
Canon,  des  feux  d'artiflce,  de  la  musique,  éclate  dans  la 
ville;  il  se  prolonge  jusiiu'îi  trois  heures  du  matin 
pour  reprendrai  dès  l'aub*^,  au  grand  dommage  de  ceux 
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qui  espéraient  dormir  cette  nuit-là.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  à  songer  à  parcourir  les  rues  de  Newport  dans  la 
journéo,  et,  après  avoir  passé  la  matinée  dans  le  jardin 
de  la  villa  avec  mes  hôtes,  dans  Taprès-midi,  nous 
allons  faire  un  tour  en  voiture  dans  les  environs,  nous 
arrêtant  au  Polo  club  quelques  instants,  puis  à  la  villa 
de  Mrs.  IC'*,  située  sur  la  mer  et  d'où  l'on  a  une  vue 
magnifique. 

Une  école  de  torpilles  est  établie  sur  la  rade  et  pour 
célébrer  l'anniversaire  de  la  déclaration  d'indépendance, 
le  soir  on  met  le  feu  à  neuf  torpilles.  Nous  pensions  pou- 
voir, de  loin,  jouir  du  spectacle,  malheureusement  le 
brouillard  et  la  distance  ne  nous  permettent  pas  de 
juger  de  l'effet  produit  par  les  explosions. 

Le  lendemain,  les  fêtes  continuant,  pour  y  échapper, 
nous  nous  embarquons  sur  le  Restless,  joli  yacht  apparte- 
nant à  M,  Kane  et  nous  partons  partons  pour  Narra- 
ganset  avec  lord  M...  et  sa  femme  qui  vont,  avant  leur 
départ  pour  l'Angleterre,  prendre  congé  de  la  famille 
de  lady  3/"*  établie  pour  l'été  à  Narraganset. 

Du  pont  du  yacht,  en  quittant  la  rade  de  Newport^ 
je  puis  me  faire  une  idée  exacte  de  la  ville  que  je  n'ai 
pu  parcourir  jusqu'ici.  Rien  de  plus  coquet.  La  vieille 
ville  s'étend  le  long  du  rivage;  au-dessus,  s'élevant  en 
étages  successifs  et  se  prolongeant  vers  le  nord-est,  on 
aperçoit  une  série  de  charmantes  villas  et  de  maisons 
de  campagne,  perdues  dans  la  verdure.  Le  panorama 
est  limité  à  l'est  au  Brenton  Point,  par  le  Fort  Adams, 
un  des  plus  considérables  et  des  mieux  armés  dos  États- 
Unis. 
Nous  laissons  au  sud-ouest  le  fort  Wolcott  sur  Goat 
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Island  et  nous  arrivons  L  la  pleine  mer.  La  traversée 
dure  deux  heures  et  demie  environ  et  nous  jetons 
Taocre  à  trois  ou  quatre  cents  yards  de  la  plage.  Un 
canot  nous  mOne  à  terre  où  nous  ne  demeurons  que 
quelques  instants,  puis  nous  regagnons  le  bord  et,  levant 
l'ancre,  nous  reprenons  le  chemin  de  Ncwport,  mais 
cette  fois  en  remontant  la  baie  de  Narrayansct  et  en 
faisant  le  tour  de  rîle  de  Connecticut,  de  façon  à  éviter 
la  grosse  mer  que  nous  avons  eue  à  Taller.  A  huit 
heures  du  soir,  le  yacht  reprenait  son  ancrage  du 
matin. 


Les  journaux  que  je  trouve  en  arrivant  confirment 
les  tristes  nouvelles  qui,  depuis  deux  jours,  circulaient 
déjà  de  la  défaite  du  général  Custcr  par  les  Indiens 
Sioux. 

Pas  un  homme  de  la  colonne  qu'il  commandait  n'a 
échappé  au  désastre.  Quinze  ofiiciers  et  250  soldats  ont 
été  massacrés.  Le  général  Custer,  ses  deux  frères,  son 
beau^frôre  et  sou  neveu  sont  parmi  les  morts. 

Cette  campagne  semble,  d'ailleurs,  avoir  été  conduite 
d'une  façon  des  plus  malheureuses,  chacune  des  co- 
lonnes expéditionnaires  marchant  pour  son  compte  et 
s'élant  fait  battre  isolément.  Il  y  a  quelques  jours  déjà, 
lo  général  Crook  a  été  arrêté  dans  sa  marche  par  les 
Indiens  et  cette  fois  le  général  Custer  a  été  écrasé  d'un 
coté,  tandis  que  le  major  Re^to,  de  l'autre,  n'a  été  sauvé 
que  par  l'arrivée  du  corps  principal,  sous  les  ordres 
du  général  Terry^  qui  l'a  dégagé  de  la  position  péril- 
leuse où  il  avait  dû  chercher  un  abri. 
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6  juillet. —  A  sept  heures  du  matin,  je  pars  pour 
Boston.  Le  chemin  de  fer  suit  pendant  quelque  temps 
les  bords  de  la  baie  de  Narragansct  ;  à  Fait  River  il 
entre  dans  le  Massachusetts.  Fall  Hiver  est  une  des 
villes  les  plua  importantes  de  cet  État  par  ses  manufac- 
tures de  co'onnades;  sa  population  est  d'environ 
30,000  âmes. 

Le  pays  est  généralement  plat  et  sablonneux.  Nous 
passons  à  Taunton,  sur  la  rivière  de  ce  nom,  à  sa  jonc- 
tion avec  le  Mill  River,  puis  Taspect  de  la  contrée 
change  et  devient  plus  pittoresque  ;  à  ciiaque  instant 
on  aperçoit  de  jolies  fermes,  de  jolis  villages  ;  les  terres 
semblent  bien  cultivées.  Le  train  s'arrête  à  Quincy,  où 
je  compte,  en  revenant,  descendre  pour  faire  une  visite 
à  M.  Francis  Adams,  le  digne  descendant  de  John 
Adams  et  de  John  Quincy  Adams,  qui  tous  deux  ont  été 
présidents  des  États-Unis,  puis  à  Neponset  muni  d'un 
port  d'une  certaine  importance  sur  la  baie  de  Bor- 
chcster,  une  anse  de  la  baie  de  Massachusetts;  5  milles 
plus  loin,  nous  arrivons  à  Boston. 

Mon  bagage  déposé  à  l'hôtel  Tremont,  suivant  mon 
mode  de  procéder  ordinaire,  je  me  mets  à  parcourir  la 
ville  au  hasard. 

Boston,  dont  la  population  s'élève  à  260,000  habitants, 
est  assurément  la  cité  la  plus  complète  des  Etats-Unis. 
Moins  pittoresque  dans  son  ensemble  que  ne  le  sont  la 
Nouvelle-Orléans,  Savannah  ou  Cfiarleston  par  exemple^ 
elle  l'est  bien  davantage  que  New-York,  Philadelphie  et 
les  autres  villes  des  États  de  l'Est.  Elle  a  un  caractère 
tout  spécial  do  propreté,  de  bien-être;  les  moindres 
ruelles  sont  balayées  et,  par  ces  temps  de  chaleurs, 
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arrosées.  Les  rues  sont  bien  eut  retenues,  un  ^çrand 
nombre  sont  macadamisées  et  dans  tontes  on  peut  cir- 
culer en  voiture  sans  se  voir,  par  suite  des  cahots,  à 
chaque  tour  de  roues  projeté  tantôt  en  Tair,  tantôt  en 
avant  ou  en  arrière,  au  grand  dommage  des  reins,  des 
côtes  et  du  chapeau, 

La  vieille  ville  est  construite  dans  une  sorte  de 
péninsule,  les  maisons  s'y  étageant  sur  trois  collines  qui 
ont  fait  primitivement  donner  à  Boston  le  nom  de 
Tremonty  lequel  a  été  conservé  à  Tune  des  voies  princi- 
pales. La  plupart  des  habitations  sont  en  briques  et 
remarquablement  bâties  dans  quelques  rues,  comme  la 
rue  Hancok,  la  rue  Moiint  Yernon  et  d'autres  encore. 

Au  nord-est  se  trouvent  le  quartier  marchand  et  des 
affaires  et  les  difTérents  quais.  Les  voies  irréguliôres, 
quelquefois  étroites,  y  sont  toujours  en  très  bon  état  et 
propres.  On  y  rencontre  une  foule  de  ruelles  donnant 
accès  aux  maisons  ouvrières,  mais,  mémo  là,  tout 
semble  indiquer  la  prospérité  et  Taisance.  C'est  dans 
ce  quartier  qu'est  situé  le  Faneuil  Hall,  qu'on  a  appelé 
souvent  le  Bo'cecm  de  la  Liberté. 

Cette  vaste  construction,  élevée  en  1742,  fut  donnée  h 
la  ville  par  un  riche  marchand  du  nom  de  Pieyre 
Faneuil,-  elle  fut  brûlée,  puis  rebâtie.  C'est  là  que  se 
passèrent  les  premiers  événements  de  la  révolution  ; 
c'est  là  que  les  promoteurs  du  mouvement  haran- 
guèrent le  peuple. 

A  côté  du  Faneuil-Hall  se  trouve  le  marché,  puis,  un 
peu  plus  loin,  le  Coiirt-Hmise  et  le  City  Hall.  Au  sud- 
ouest,  sur  le  Beacon-Hill,  on  aperçoit  le  State-Housç 
qui  domine  toute  la  ville. 
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On  a,  (lu  haut  de  son  dôme  doré,  aiiquel  il  est  facile 
d'avoir  accès,  une  vue  superbe  sur  tous  les  environs. 
Dans  la  rotonde  occupant  le  centre  do  la  construction, 
on  peut  voir  quelques  bustes  de  personnages  célèbres 
dans  les  annales  de  la  République,  des  faisceaux 
formés  des  drapeaux  des  troupes  du  Massachusetts 
pendant  la  guerre  de  sécession  et  les  fac-similé  de  deux 
pierres  tombales  trouvées  dans  l'église  paroissiale  de 
Brington,  -prèsAlthorp,  dans  le  Northaniptonshire  et  qui 
ont  été  offertes  par  le  comte  Spencer.  Ces  pierres  tom- 
bales sont  celles  qui  recouvrent  les  restes  de  l'oncle  et 
du  père  de  l'arriôre-grand-père  de  Washinr/ton,  de 
celui  qui,  le  premier  de  sa  famille,  émigra  en  Amérique. 
A  côté  de  la  rotonde,  au  bas  de  l'escalier  menant  au 
dôme,  sont  fixées  des  tablettes  provenant  du  premier 
monument  élevé  en  commémoration  de  la  bataille  do 
Bunker  Hill.  La  façade  du  State-Housc  donne  sur 
Beacon  strect ,  qui  borde  le  parc  connue  sous  le  nom 
de  Bosior  '^ommon;  devant  cette  façade  s'élèvent  deux 
statues  en  bronze,  assez  médiocres,  de  Daniel  Webster  et 
de  Horace  Mann.  '        ''''   ^!^^'  '"^^^^  ^^''"^^ 

Le  Boston  Common  a  une  superficie  d'environ 
50  acres;  il  est  bien  dessiné.  Une  large  rue  le  sépare 
du  jardin  public,  d'une  étendue  de  25  ou  30  acres, 
garni  de  fleurs  et  orné  de  statues  parmi  lesquelles  ilfaut 
citer  la  statue  équestre  de  Washington.  C'est  de  ce 
point  qu'on  a  peut-être  la  vue  la  plus  pittoresque  de  la 
ville  avec  ses  maisons,  au  rouge  foncé,  disposées  en 
gradins,  au  milieu  des  masses  de  verdure  des  arbres 
qui  bordent  les  rues  et  garnissent  les  squares. 

En  sortant  du  jardin  public  et  en  se  dirigeant  vers 
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l'ouest,  on  se  trouve  sur  Tistlime  qui  réunit  la  pénin- 
sule sur  laquelle  est  bâlie  la  vieille  ville  à  la  terre 
lerme,  dans  Arlingtun  street  et  Commonwealth  avenite. 
Comme  toutes  les  rues  voisines,  colles-ci  sont  bordées 
de  maisons  particulières  très  bien  bâties.  Au  milieu  du 
Çunanomaealth  se  trouve  un  large  square  décoré  d'une 
statue  de  Jofm  Glovor,  un  soldat  de  la  révolution,  et 
d'une  autre  de  ffamiUo7i  qui  fut  orateur,  écrivain, 
iurisconsulte,  soldat  et  financier:  le  bras  droit  de 
Washinffton.  :... L  ,   :  :  .  :.  _    . ,    .,, . 

En  continuant  à  faire  le  tour  de  la  ville  et  après 
être  passé  auprès  des  biltimeiits  nouveaux  de  la  Société 
d'histoire  naturelle  et  de  la  Société  de  technologie 
(quelque  chose  comme  notre  École  centrale),  je  retombe 
dans  les  quartiers  populeux  et  sur  le  port,  un  des 
plus  importants  par  son  commerce,  d'exportation  de 
grains,  bois,  viandes  salées,  etc. 

Il  y  a  h  Bvston,  comme  dans  toutes  les  grandes  villes 
d'Amérique,  un  nombre  considérable  d'églises  ;  aucune 
n'est  remarquable  par  son  architecture,  mais  plusieurs, 
cependant,  datant  déjà  de  plus  d'un  siècle,  ont  un 
certain  cachet  d'originî^Uté.  Quelques-unes  de  ces 
églises  touchent  à  un  cimetière  et  parfois  ce  cimetière 
sert  de  jardin  public.  Les  fenêtres  de  ma  chambre  à 
l'hôtel  Tremont,  donnent  sur  un  de  ces  champs  de 
repos,  fermé  çelui-lê^;  il  est  ombragé  d'arbres  magni- 
fiques, et  je  n'ai  '^.'•as  lieu  de  regretter  cette  exposition, 
par  la  chaleur  torride  qui  règne  actuellement. 

Vers  cinq  heurer.  de  l'après-midi,  je  me  dirige  en  voi- 
ture vers  Cambridge f  qui  se  trouve  à  3  milles  environ  de 
J^oston^  et  qui  en  est  séparée  par  le  Charles  Hiver,  qu'on 
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traverse  sur  un  pont  auquel  on  arrive  par  une  longue 
chaussée.  La  péninsule  sur  laquelle  est  bâtie  la  vieille 
ville  est,  d'ailleurs,  reliée  par  une  dizaine  d'autres  ponts, 
tous  très  longs,  au  faubourg  qu'on  appelle  Stmth  Boston 
et  aux  petites  villes  suburbaines  de  Charlcstown  et  de 
Chelsea. 

Arrivé  à  Cambridge  (35,000  habitants)^  je  parcours 
une  suite  de  rues  bordées  de  cottages,  habités  les  uns 
par  des  professeurs  de  l'université,  les  autres  par 
les  étudiants  ou  par  des  gens  qui  se  sont  laissés 
charmer  par  le  site.  Je  vais  frapper  à  la  porte  de 
M.  Lonfffellow,  l'illustre  poète,  pour  lequel  j'ai  une  lettre 
d'introduction.  Il  est  sorti  et  je  laisse  mon  message 
lui  faisant  dire  en  même  temps  que  je  reviendrai  de- 
main ;  puis  je  me  fais  conduire  un  mille  plus  loin  au 
cimetière  du  Mont  Auhurn,  qui  jouit  d'une  véritable 
réputation. 

C'est  un  des  plus  jolis  cimetières  qu'on  puisse  rêver, 
avec  de  nombreuses  corbeilles  de  fleurs,  des  points  de 
vue  aménagés,  des  pièces  d'eau,  des  fontaines,  etc.  Il 
semble  vraiment  qu'en  le  parcourant  on  se  promène 
dans  un  parc.  Ce  n'est  pas  un  des  traits  qui  m'ont  le 
moins  frappé  que  cette  hal)itude  des  Américains  de 
considérer  les  champs  Je  repos  comme  un  lieu  de  pro- 
menade et  de  chercher  à  les  embellir  en  conséquence  ; 
mais  ce  fait  me  semble  plus  facile  à  constater  à  Boston 
que  partout  ailleurs.  Daus  la  chapelle,  je  citerai  quatre 
bonnco  statues  en  marbre  blanc  du  juge  Story,  de  Win- 
ihorp,  d'Adamsei  (VOtis. 

Pour  rentrer  eu  ville  mon  automédon  me  fait  prendre 
une  route  différente  de  celle  par  laquelle  je  suis  venu 
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et  passer  devant  le  chône  historique  au  pied  duquel, 
en  |lT7r>,  Washington  prit  le  commandement  des 
troupes,  devant  les  différents  bâtiments  de  la  célèbre 
universiti^,  connue  sous  le  nom  de  Howard  University, 
fondée  en  1638  par/o/tn  Howard,  et  devant  le  monument 
élevé  à  la  mémoire  des  soldats  du  Massachusetts  morts 
pendant  la  guerre  de  sécession. 

7  juillet.—  M.  6'***,  au  Canada,  m'avait  donné  un 
mot  d'introduction  pour  M.  Parkman,  auteur  d'ouvrages 
d'histoire  très  estimés  ;  quand  je  me  rends  chez  lui, 
j'apprends  que  malheureusement  il  n'est  pas  à  Boston. 
Je  suis  plus  heureux  dans  ma  tentativ 3  pour  rencontrer 
rhonora))le  Richard  L.  Dana  pour  lequel  je  suis  muni 
aussi  d'une  lettre.  M.  Dana,  jurisconsulte  d'un  grand 
talent  auquel  il  a  été  question  de  confier  il  y  a  peu  de 
temps  la  légation  des  États-Unis  à  Londres,  mais  dont 
la  nomination  n'a  pas  été  ratifiée  par  le  sénat  de 
Washington  pour  diverses  considérations  de  politique 
iiitérieure,  me  reçoit  très  aimablement.  Sa  conversation 
est  des  plus  intéressantes.  Causant  de  diverses  ques- 
tions, le  hasard  m'amène  à  lui  avouer  combien,  tout 
en  faisant  la  part  de  l'obligation  où  se  trouve  la  majo- 
rité des  jeunes  gens  aux  États-Unis,  dès  qu'ils  ont 
acquis  une  instruction  élémentaire,  de  s'occuper  d'af- 
faires ou  d'industi  ie,  le  niveau  général  de  l'instruction 
chez  eux  m'avait  paru  peu  élevé,  et  combien,  au  con- 
traire, la  plupart  des  femmes  me  semblaient  avoir  un 
esprit  cultivé.  M.  Dana  reconnaît  que  mon  observation 
peut  être  vraie  pour  certains  Ét<^ts  de  l'Ouest  surtout, 
mais  il  m'assure  que  dans  la  Nouvelle-Angleterre  il  est 
loin  d'en  être  ainsi.  Presque  tous  les  jeunes  gens  de  la 
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classe  aisée  cii  sortant  des  écoles  primaires,  me  dit-il, 
passent  quatre  années  dans  un  oollôgo  et  viennent 
ensuite  vers  l'âge  da  dix-huit  uns  terminer  leurs  études 
&  Tuniversité  de  Camhnihjc.  Ils  no  les  ont  achevées,  en 
général,  que  vers  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans;  ils  sont 
envoyés  en  Europe  pour  un  an  ou  deux  et  ce  n'est 
qu'après  ce  voyage  qu'ils  entrent  dans  les  afTaires  ou 
dans  une  carrière.  Mais  M.  Ikina  admet  avec  moi  que, 
même  ici,  proportionnelleni^  it  les  l'emmes  l'emportent 
sur  les  hommes  en  instruction  ;  aussi  leur  inlluence 
môme  en  politique  es1>elle  très  considérable.  Elles  n'ont 
pas  le  droit  de  voter,  mais  elles  se  passionnent  dans 
toutes  les  questions  politiques,  elles  assistent  aux  réu- 
nions publiques,  et  l'appui  des  mères,  l'emmes,  sœurs, 
surtout  celui  des  jeunes  fiancées,  ajoute-t-il  en  souriant, 
est  un  atout  précieux  qu'il  ne  l'aut  p  égliger.  Dans 
les  réunions  publiques  les  femmes,  um,.!.-*  la  Nouvelle- 
Anyleievre^  sont  toujours  invitées  et,  en  moycime,  elles 
constituent  près  d'un  tiers  de  l'assistance.  KUes  sont 
plus  difliciles  à  satisfaire  qu'on  ne  pourrait  le  supposer; 
elles  épluchent  l'orateur  jusque  dans  sa  prononciation 
et  plus  d'un  homme  public  trouve  moins  dil'iicile  de 
parler  dans  la  rue,  de  l'aire  une  allocution  d'une  fenêtre, 
que  de  discourir  dans  un  de  ces  meetings  politiques  où 
les  femmes  sont  conviées.       r^t  4^^^ 

L* arrivée  d'un  client  met  lin  ù.  notre  entretien  et  je 
me  retire  promettant  à  M,  Dana,  de  venir  dimanche 
dîner  chez  lui.  ^{.r-v, 

M,  LongfcUow,  né  en  1807,  après  des  études  brillantes 
et  un  voyage  dans  les  principaux  pays  de  l' Europe,  fut 
nommé  à  la  chaire  des  langues  modernes  à  l'université 
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(le  Cambri(l<?e.  Il  Tocciipa  longtemps,  puis  l'abandonna 
pour  se  livror  tout  entier  à  ses  goûts  littéraires. 

Un  trnjet  d'une  demi-heure  en  voiture,  depuis  Roston, 
m'amône  à  la  porte  du  poôte.  11  est  chez  lui  et  .je  suis 
introduit  do  suiio  et  accueilli  de  la  façon  la  plus  cor- 
diale par  cet  homme  si  simplo  et  si  aimable.  L'auteur 
de  cette  ravissante  idylle  épiqne  Èvnngéline  oiVlo  dra- 
matique de  la  Composition  le  dispute  ô,  l'élévation  du 
style  et  à  la  noblesse  des  sentiments,  de  Yoice  of  tho 
Night,  de  Ballads  and  other  pocms,  de  Sensido  nnd  Fire- 
sido  et  de  tant  d'autres  productions  que  lui  font  donner 
par  bien  des  critiques  compétents  le  premier  rang 
parmi  les  poètes  anj^lais  modernes,  ne  montre  pas  la 
moindre  prétention,  pas  !■  plus  légère  aiïoctation.  Au 
courant  de  tout  ce  qui  .0  passe  dans  le  monde  des 
lettres,  il  s'intéresse  à  tout;  il  connaît  par  cœur  les 
auteurs  français  du  grand  siècle  et  il  en  parle  avec 
admiration.  Pendant  deux  heures  de  suite,  absolument 
sous  le  charme,  je  l'écoute  causcr.^^  ^  ^--H  n\,ti\y.iA<.i\-.,.j 

Puis  avec  S'on  fils,  M.  Charles  tongfetlow',  un  voya- 
geur, je  vais  visiter  l'Académie.  JuoiijiM-, 

Nous  entrons  d'abord  à  la  bibliothèque'.  Elle  contient 
180,000  vidumes  environ;  on  travaille  à  Tagrandir.  Les 
étudifints  peuvent,  non-seulement  venir  consulter  les 
livres  qu'elle  renferme,  mais  encore  en  se  conformant 
à  certams  règlements,  les  emporter  chez  eux.  Une 
somme  de  12,000  $  environ  est  chaque  année  consacrée 
h  l'acquisition  de  nouveaux  ouvrages.  C'est  une  com- 
mission qui  est  chargée  du  choix  à  faire.  La  biblio- 
thèque est  soutenue  en  grande  partie  par  des  legs  et 
des  dons  d'anciens  élèves.  La  construction,  dont  l'exté- 
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rieup  ne  in*a  plu  que  médiocrement,  est  fort  joHeàTin- 
térieur. 

Cette  observation  s'applique  aussi  au  Mémorial  Hall 
que  nous  allons  visiter  ensuite.  Dans  la  salle  d'entrée, 
sur  tout  le  pourtour,  sont  fixées  des  plaques  commémo* 
ratives  portant  les  noms  des  élôves  et  anciens  élèves 
de  l'université  morts  pendant  la  guerre  de  sécession.  A 
gauche,  une  grande  salle  ornée  de  portraits  et  de  bustes 
offerts  à  l'université,  sert  pour  les  repas  des  élèves 
internes.  Ceux  qui  vivent  dans  les  hoarding  homes  o\\ 
dans  les  cottages  dans  la  ville  de  Camhndf/o,  s'ar- 
rangent entre  eux  pour  former  des  pensions  de  dix  ou 
douze  individus  vivant  alors  à  la  même  table.  La  salle 
du  mess  sert  aussi  pour  les  bals  donnés  à  certains 
jours  de  l'année  et  où  toutes  les  élégantes  de  Boston  se 
rencontrent.  A  droite  se  trouve  une  très -jolie  salle  de 
théâtre  où  se  font  les  examens  publics  et  où  les  candi- 
dats passent  leur  thèse. 

Les  autres  constructions  qui  dépendent  de  l'univer- 
sité, et  qui  sont  au  nombre  de  douze  ou  quinze,  n'offrent 
que  peu  d'intérêt  en  raison  de  l'absence  des  étudiants 
partis  en  vacances  depuis  quelques  jours. 

Qand  je  rentre  de  ma  promenade  M.  Longfellow  me 
présente  à  deux  de  ses  filles  qui  sont  près  de  lui  et, 
quelques  instants  après,  nous  nous  mettons  à  table.  Ce 
dîner  restera  un  de  mes  plus  charmants  souvenirs  de 
mon  voyage  en  Amérique.  Mon  hôte  me  parle  de  ses 
ouvrages,  de  ses  travaux,  de  nos  poètes  et  de  nos 
auteurs.  Il  possède  les  premiers  d'une  façon  surpie- 
nante,  et  c'est  un  véritable  plaisir  de  l'écoute",*  les 
apprécier,  citant  pour  soutenir  ses  dires,  des  passages 
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àf)  Corneille,  de  Racine,  de  Boileau,  de  La  Fontaine,  do 
Miiievoye,  jusqu'à  des  vers  de  Piron.  Après  le  diner, 
tandis  que  nous  fumions  sous  la  vérandah  de  son 
cottage,  il  me  fait  l'historique  de  cette  demeure  qu 
fut  le  quai'tier  général  de  Wcvshinijton  au  commence- 
ment de  la  guerre  d'indépendance,  et  ce  n'est  qu'à  une 
heure  assez  avancée  dans  la  soirée  qu'enfin,  prenant 
congé  de  lui,  je  regagne  Boston. 

8  juillet.  — Bostmij  qui,  en  raison  do  l'esprit  cultivé 
de  ses  habitants,  a  reçu  le  nom  de  ['Athènes  amiricainc. 
possède  un  grand  nombre  de  bibliothèques.  Je  visite 
la  plus  importante,  la  bibliothèque  de  la  ville,  elle  ren- 
ferme plus  de  200,000  volumes.  H  y  en  a  une  autre, 
me  dit-on,  contenant  100,000  volumes  et  plusieurs 
moins  riches,  mais  qui  en  contiennent  chacune  20  ou 
30,000. 

Je  ne  puis  parcourir  les  écoles  ;  elles  sont  toutes  fer* 
méesen  raison  des  vacances, je  le  regrette,  ce  sont,  pa- 
rait-il, des  modèles  du  genre, 

M.  Charles  Lonyfdloio  a  la  gracieuseté  dans  la  journée 
de  me  rendre  la  viiSite  que  j'ai  faite  à  son  père  et  me 
mène  luncher  au  Somerset  club,  qui  me  paraît  être  un 
des  mieux  installés  que  j'aie  vus  encore  aux  États-Unis. 
Puis  je  le  quitte  pour  me  rendre  à  Charleslown;  ce 
n'est,  en  réalité  qu'un  faubourg  de  Boston,  où  se 
trouvent  le  Navy-Yard  et  le  monument  de  Bunker-HUl. 

Le  Navy-Yard,  qui  couvre  une  superficie  de  plus  de 
80  acres,  est  situé  dans  une  magnifique  position  au 
confluent  de  deux  rivières,  Charles  et  Mystic  Rivers, 
Malheureusement  c'est  aujourd'hui  samedi  et  dès  midi 
les  ateliers  sont  fermées.  Après  avoir  parcouru  Par- 


144 


TROISIÈME  Partie 


II 


! 


senal  rapidement,  je  me  diri;^e  donc  vers  le  monument 
do  Bimkcv-Hill .  C'est  une  très  laide  pyramide  en  pierre 
de  taille  qui  a  été  élevée  sur  lireccCs  Hill,  à  Tendroit  où 
avait  été  construite  à  la  hâte  pour  défendre  la  place, 
une  redoute  que  les  Anglais,  en  1775,  ne  purent  enlever 
malgré  tous  leurs  efforts.  Du  haut  de  cette  pyramide 
qui  a  près  de  300  pieds  on  doit  jouir  d'une  vue  très 
étendue,  mais  comme  le  panorama  doit  ressembler 
beaucoup  à  celui  que  j'ai  eu  sous  les  yeux  quand  je 
suis  monté  sur  le  dôme  du  State-Housc,  je  renonce  à 
cette  nouvelle  ascension. 

9-10  juillet. —  Le  dimanche,  ainsi  qu'il  était  con- 
venu, je  me  rends  pour  dîner  chez  M.  Bana.  Il  me  pré- 
sente i\  sa  femme,  à  ses  deux  filles,  et  à  un  autre  con- 
vive Isl.  Elliot,  qui  occupe  une  haute  situation  dans 
l'université  de  Cambridyo;  puis  nous  passons  dans  la 
salle  à  ma  iger.  La  conversation  ne  tarde  pas  à  devenir 
fort  animée;  MM.Da>ui  et  Elliot  mettent  une  bonne 
gi'âce  parfaite  à  répondre  à  toutes  les  questions  que  je 
leur  adresse  et  j'obtiens  une  foule  de  détails  intéressants 
sur  la  façon  dont  se  passent  les  convenlions  pour  l'é- 
lection du  président  et  les  réunions  préparatoires. 

A  ([uatre  heures,  je  prends  congé  de  mon  aimable 
amphitryon  et  de  sa  famille,  pour  aller  donner  un  coup 
d'œil  au  quartier  connu  sous  le  nom  de  East  Boston, 
situé  sur  la  partie  ouest  de  l'île  Nodddle.  C'est  là  que  se 
trouve  la  portion  du  port  qui  présente  la  plus  grande 
profondcuf  et  où  sont  situés  les  quais  d'embarque- 
ment des  transatlantiques.  Rien,  d'aillours,  à  noter. 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  reprenant  le  chemin 
de  Neiiiport  je  m'arrête  à  Quinaj,  pour  faire  une  visite 
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îi  M,  Adams.  J'apprends  en  arrivant  que  malheureuse- 
ment il  vient  de  partir  pour  Boston.  Il  me  faut  donc 
renoncer  au  plaisir  de  le  voir  et  par  le  premier  train 
je  continue  ma  route.  ^  *  '  ' 

Quoique  le  Massachusetts  ne  soit  pas  très  fertile,  presque 
partout  le  pays  est  bien  cultivé.  C'est  un  des  plus 
riches  et  des  plus  peuplés  des  États  de  TEst.  La  région 
ouest  et  centrale  est  assez  montagneuse;  elle  est  tra- 
versée par  deux  rameaux  des  Green  Moimtainsi  l'un, 
le  plus  à  l'ouest,  porte  le  nom  de  Taconic  Hills,  l'autre 
celui  de  Hoosik  Range.  Le  Massachusetts  fut  un  des 
treize  États  qui  signèrent  la  déclaration  d'indépendance. 

Vers  Jeux  heures,  j'étais  de  retour  î>i!  chalet  hospi- 
talier de  Mrs.  S."*  à  Newport. 


ll'i 2 jizillet.  —  n  n'existe  pas  certainement  de  sta- 
lion  d'été  au  bord  de  la  mer  plus  jolie  et  plus  agréable 
que  Ntxport.  Tes  habitants  des  nombreuses  villas  de  la 
ville  haute  en  sont,  pour  ^a  plupart,  les  propriétaires, 
et  tous  sont  des  plus  aimables  et  «les  plus  accueillants 
pour  les  étrangers.  J'ai  la  boaiie  fortune  de  l'éprouver 
personnellement, 

Entre  autres  connaissances  nouvelles,  je  fais  celle  de 
Mr.  George  Bancroft,  l'homme  d'État  et  le  diplomate 
bien  connu,  l'auteur  d'une  excellente  histoire  des  États- 
Unis  depuis  la  découverte  du  continent  américain  jusqu'à 
nos  jours.  Il  a  au  moins  soixante-quinze  ans,  mais 
l'ûge  n'a  en  rien  altéré  la  vivacité  de  son  esprit  et 
l'intérêt  de  sa  conversation. 

Puis  j'ai  le  plaisir  de  retrouver  un  d«  mes  compa- 
II  9 
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triotes,  le  colonel  J.'"  2?.""  et  sa  gracieuse  femme,  qui 
sont  établis  dans  leur  très  joli  cottage,  bâti  à  2  railles 
environ  de  la  ville,  au  sommet  d'une  colline  d'où  l'on 
a  la  vue  sur  la  mer  et  où  la  chaleur  est  agréablement 
tempérée  par  la  brise  de  l'Atlantique. 

Je  suis  invité  à  déjeuner  ou  à  dîner  chez  diverses 
personnes.  Dans  une  de  ces  occasions  je  fais,  à  mes 
dépens,  Texpérience  de  l'intérêt  que  portent  à  la  poli- 
tique les  femmes  de  la  Noiwellc-Xngkt'rrc  et  de  la  pas- 
sion qu'elles  y  mettent.  Ce  qui  m'avait  été  dit  à  Boston 
aufait  dùine>  tenir  en  garde.  Malgré  cela  et  bic  i  que 
j'eusse  toujours  grand  soin  de  ne  jamais  aborder  la 
politique  qu'en  petit  comité  et  avec  des  gens  à  même  de 
m'éclairer,  j'ai  le  tort,  :"  un  grand  dîner,  me  laissant 
entraîner  par  la  conversation  de  ma  voisine,  d'en  parler 
avej  elle.  J'ai  le  malheur,  en  outre,  d'émettre  une  opi- 
nion qui  ne  convient  pas,  paraît-il,  à  une  jeune  per- 
sonne assise  loin  de  nous,  de  l'autre  côté  de  la  table, 
et  qui,  par  hasard,  bien  que  je  causasse  avec  mon  inter- 
locutrice en  aparté,  m'entend.  Aussitôt  cette  jeune  per- 
sonne qui  peut  avoir  dix-huit  ou  dix-neuf  ans,  fort 
jolie,  fort  élégante,  m'apostrophe  en  termes  très  durs 
Je  la  regarde  et  reste  tout  ébahi,  heureusement  la  con- 
versation générale  ne  s'interrompt  pas  et  me  sauve  de 
mon  embarras.  Après  le  dîner,  je  vais  causer  avec  ce 
charmant  politique  en  jupons  que  je  trouve  très  gra^ 
cieux,  gai  et  spirituel;  mais,  en  l'abordant,  j'ai  déclaré 
que  je  ne  voulai;;  pas  m'entretenir  avec  lui  des  graves 
questions  auxquelles  il  semblait  s'intéresser  si  ibrt. 
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i  3  juillet. —  A  onze  heures,  .je  m'embarque  pour 
Providence.  Le  vapeur  remonte  la  baie;  elle  est  trôs 
large  dVbord,  mais,  toutefois,  du  ponton  distingue 
facilement  le  pays  dans  le  lointain  ;  il  me  paraît  assez  plat 
et  n'offrir  rien  de  pittoresque.  Ce  n'est  qu'au  bout  d'une 
heure  de  trajet,  après  que  no.is  avons  touché  à  Rocky 
Point,  sur  la  côte  ouest,  que  le  pays  change.  Les  deux 
rives  se  rapprochent,  deviennent  plus  découpées  et 
sont  couvertes  de  masses  de  verdure,  au  milieu  des- 
quelles çà  et  là  surgissent  quelques  jolies  maisons. 

Une  heure  après  avoir  quitté  Rockij  Point,  nous  arri- 
vons en  vue  de  Providence,  très  agréablement  située 
sur  la  portion  de  la  baie  qu'on  appelle  la  Rivière  de 
Providence  et  limitée  à  l'ouest  par  un  cours  d'eau  assez 
considérable,  le  Seekonk.  Ainsi  vus  de  la  ])aie  de  Narra- 
f/anset,  les  mâts  des  schoonors  dans  le  port  qui  peut 
recevoir  jusqu'à  des  navires  de  900  tonneaux,  les 
clochers  des  églises  qui  dominent  la  masse  des  maisons 
et,  au  nord-ouest,  la  colline  sur  laquelle  s'élèvent  en  gra- 
dins un  nombre  considérable  de  jolis  cottages,  entourés 
de  grands  jardins  bien  plantés,  forment  un  ensemble 
vraiment  délicieux. 

La  ville  de  Providence  n'a  pas,  bien  qu'on  y  compte 
plus  de  70,000  habitants,  l'apparence  d'une  grande  cité 
comme  Boston  ou  New-York;  mais  elle  ressemble  plutôt 
à  certaines  de  nos  coquettes  petites  villes  de  province 
Dans  les  rues  je  ne  r^mcontro  que  peu  de  monde,  peut- 
être  faut-il  attribuer  cela  à  la  grande  chaleur;  le  ther- 
momètre marque  à  l'ombre  102"  F.  Une  grande  partie 
des  maisons  sont  en  bois  et,  sauf  dans  la  partie  com- 
merçante, les  constructions  en  briciUGS  sont  l'exception 
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Lo  plus  joli  quartier  est  incontestablement  celui  qui  se 
trouve  au  nord-ouest,  sur  la  colline  qui  domine  le  reste 
de  la  ville  et  la  baie.  C'est  là  que  se  sont  établis  les 
habitants  aisés;  leurs  demeures  entourées  de  jardins, 
donnant  sur  de  belles  rues  ombragées  et  bien  entre- 
tenues, ne  le  cèdent  en  rien  à  ce  que  j'ai  vu  dans  le 
mémo  genre  aux  Etats-Unis.  *  . 

Providence  est  une  ville  déjà  ancienne  pour  ce  pays. 
Elle  date  de  1630  et  fut  fondée  par  llo(fcr  Williams, 
obligé  de  chercher  un  asile  contre  les  persécutions  reli- 
gieus<;s  dont  il  était  victime  dans  le  McissachusettSy  de 
la  part  de  ceux-là  même  qui  avaient  fui  TAngleterre 
pour  trouver  la  liberté  religieuse  qu'on  leur  refu- 
sait. 

L'université  établie  à  Providence,  les  écoles  publiques, 
jouissent  d'une  grande  réputation;  mais,  comme  à 
Boston,  tous  les  établissements  sont  fermés  en  raison  de 
l'époque  des  vacances.  Je  devrai  donc  me  contenter  do 
visiter  quelques-unes  des  usines  et  des  manufactures 
qui  font  de  Providence  une  des  cités  les  plus  indus- 
trieus'«.s  de  toute  la  Nouvelle- Angleterre,  Ce  sont  sur- 
tout les  usines  métallurgiques,  les  manufactures  de 
coton,  les  fabri(iues  d'orfèvrerie,  qui  dominent. 

La  vitrine  contenant  'es  objets  d'orfèvrerie  exposés 
par  la  C'*®  Gorham,  avait,  à  Philadelphie,  attiré  mon 
attention  et  c'est  vers  les  ateliers  de  cette  compagnie 
que  je  me  dirige  d'abord.  L'établissement  est  le  plus 
considérable  de  ce  genre  qui  existe  en  Amérique.  Le 
superintendant  me  rec;oit  gracieusement  et  se  met  à 
ma  disposition  pour  me  faire  parcourir  les  ateliers. 
En  raison  de  la  cris«  qui  sévit  actuellement  il  n'y  a 
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guère  que  350  ouvriers  qui  y  travaillent  aujourcVliui; 
mais  on  en  peut  occuper  jus(iu'à  700. 

Ces  ouvriers  sont  répartis  dans  les  sept  étages  et  le 
sous-sol  de  l'immense  construction  que  je  visite.  Comme 
force  motrice,  on  emploie  une  machine  de  80  chevaux- 
vapeur,  sortie  de  l'usine  de  Corliss,  d'où  provient  éj^ale- 
mont  la  grande  machine  motrice  de  l'exposition  de 
PhiladoljiMe.  i  >  l 

Le  titre  de  Torfêvrerie  fahriciuée  par  la  O  Gorham 
est  très  élevé;  il  est  de  925  millièmes.  Il  n'existe  pas  en 
Amérique  de  contrôle  par  l'État,  mais  tous  les  objets 
sortant  des  ateliers  de  la  C'«  Gorham  sont  poinçonnés 
d'une  marque  qui  est  sa  propriété  et  comme  les  admi- 
nistrateurs tiennent  essentiellement  à  ce  que  ce  poinçon 
soit  accepté  partout  comme  une  garantie,  ils  mettent 
le  plus  grand  soin  à  ce  que  toute  pièce  soit  toujours 
un  peu  au-dessus  du  titre  réel. 

Les  différents  modèles  sont  en  général  jolis  et 
presque  toujours  supérieurs,  comme  goût,  à  ce  que  j'ai 
pu  rencontrer  jusqu'ici  aux  États-Unis.  C'est  un  fait 
qui  mérite  d'être  noté,  car  il  est  incontestable  qu'une 
fabrique  comme  celle  de  la  Cie  Gorham  peut  avoir,  en 
raison  de  l'éteridue  de  ses  relations,  une  influence  sur 
le  goût  du  public.  Les  modèles  pour  les  objets  en  ruolz 
sont  clioisis  et  dessinés  avec  un  soin  égal  à  celui  qui 
préside  au  choix  des  modèles  pour  les  objets  en  argen- 
terie. 

Le  thermomètre  est  monté  jusqu'à  1 10**  F.  à  l'ombre 
et  je  remets  à  demain  la  visite  que  je  compte  faire  à 
une  des  filatures  de  coton  et  à  V American  Screiv  Corn  - 
pany. 
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14  juillet.  —  Je  me  souviens  de  peu  de  nuits  plus 
désagréables  que  celle  que  je  viens  de  passer  par  cette 
chaleur  torride  dans  la  petite  chambre  étroite  que 
j'occupe  à  l'hôtel;  au7«i,  dus  la  premiôre  heure, bien 
décidé  à  repartir  dans  la  journée  pour  Ncunwrt,]Q  vais 
frapper  à  la  porte  de  rétablissement  de  V American 
Screw  Company.  Mais,  à  ma  grande  surprise,  l'accès  des 
ateliers  m'est  refusé.  J'ai  beau  arguer  de  ma  qualité 
de  simple  voyageur  curieux,  dire  que,  depuis  dix  mois 
en  Amérique,  j'ai  pu  pénétrer  partout  sans  obstacle,  je 
me  heurte  à  un  refus  obstiné  et  je  bats  en  retraite. 

Je  suis  dédommagé  du  mauvais  accueil  de  l'agent  de 
V American  Screw  Company  par  celui  très-aimable  que 
me  fait  le  superintendant  du  Providence  Mill,  chez 
lequel  je  me  rends  ensuite.  Le  Providence  Mill  n'est 
pas  une  des  filatures  les  plus  considérables  de  Provi- 
dence, mais  c'est  une  des  mieux  organisées.  Elle  con- 
tient 20,000  broches  et  emploie  375  ouvriers.  Les  sa- 
laires ont  beaucoup  baissé  en  raison  de  la  crise 
commerciale  qui  sévit  en  ce  moment  et  ce  n'est  que 
grâce  à  cette  réduction  que  les  manufactures  peuvent 
se  soutenir.  Le  maximum  de  la  paye  qui  autrefois 
s'élevait  à  11  ^  par  semaine  est  tombé  à  0  $  1/2. 
Rendu  à  Providence,  le  coton  se  vend  au  prix  moyen 
de  12  cents  1/2  la  livre;  le  charbon  revient  au  prix 
très  modéré  de  4  $  1/2  la  tonne,  et,  malgré  ces  ccaidi- 
tions  favorables,  la  production  est  loin  d'être  ce  qu'elle 
a  été  à  une  certaine  époque.  C'est  le  contre-maître  de 
la  filature,  un  P^eossais  de  Glasgow,  que  le  superinten- 
dant m'a  donné  pour  m'accompagner ,  qui  me  fournit 
ces  renseignements. 
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A  onze  heures  et  demie,  reprenant  le  bateau  à 
vapeur  qui  redescend  la  baie,  je  vais  déjeuner  à  Rocky 
Point.  C'est  un  lieu  de  rendez-vous  très  apprécié  des 
habitants  de  Providence  durant  Tété  ;  il  n'a,  cepen- 
dant, rien  de  remarquable,  bien  que  la  vue  sur  la 
baie  soit  assez  jolie.  La  brise  rafraîchissante  qui  s'y 
fait  sentir  est  sans  doute  le  vrai  motif  de  la  vogue 
dont  jouit  cet  endroit,  où  sur  Un'  espace  de  quelques 
acres  à  peine,  sont  établis  un  hôtel,  un  restaurant,  des 
joux  de  boules,  un  chemin  de  fer  sur  un  plan  incliné,  etc. 
Quatre  à  cinq  fois  par  jour  les  bateaux  h  vapeur  dé- 
posent ou  emmènent  des  flots  de  visiteurs. 

A  deux  heures,  je  m'embarque  sur  celui  qui  fait  le 
service  du  Neivport,  où  j'arrive  à  temps  pour  aller  faire 
une  délicieuse  promenade  à  cheval  sur  le  bord  de  la 
mer. 


i5' 19  juillet.  —  Neiopurt  et  Providence  ^oni  alterna- 
tivement le  siège  du  gouvernement  de  l'État  de  Rhode 
Jsland.  La  première  de  ces  villes  est  aussi  une  des  sta- 
tions militaires  de  la  marine  fédérale.  Son  port  remar- 
quablement défendu  peut  recevoir  les  plus  grands  na- 
vires. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit  d(3Jà,elle  est  surtout  inappré- 
ciable comme  station  de  bains  de  mer.  La  plage  où  sont 
installés  les  bains  est  fort  agréable  et  on  peut  faire 
quelques  très  jolies  tournées  dans  les  environs,  surtout 
le  long  de  la  côte,  le  soir,  à  l'heure  où  la  brise  du  large 
tempère  ia  chaleur.  Si  l'on  préfère  marcher,  la  prome- 
nade des  cliffs  peut  satisfaire  les  plus  difficiles.  Cette 
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allée,  admirablement  entretenue,  court  le  long  de  la 
mer,  traversant  les  parcs  et  les  jardins  de  toutes  les 
villas  qui  bordent  le  rivage.  C'est  le  rendez-vous  de  lu 
société.  Sous  toutes  les  vérandahs,  on  voit  dans  Taprôs- 
midi  des  groupes  nombreux;  les  femmes  en  toilettes 
des  plus  élégantes.  L'ensemble  est  d'un  pittoresque 
coquet  achevé. 

Je  passe  à  Newport  quatre  jours,  partageant  mon 
temps  entre  les  visites,  les  promenados  à  cheval,  en 
voiture,  en  mer  ou  à  pied,  et  c'est  avec  un  vif  senti- 
ment de  regret  que,  pressé  par  le  temps,  je  me  vois 
enfin  forcé  de  reprendre  le  bâton  du  voyageur. 


VIII 

DENKWPORT  A  SARATOGA,  BUFFALO,  OILCITY 

ET  PITTSBURGH 

21-31   JUILLET 

Te  Newport  h,  BnrUngton.  —  Le  lac  Champlaln  pt  le  lac  George.  — 
Farotoga.  —  L'existence  dans  cette  ville.  —  Quelques  mots  sur  BiifFalo. 
—  Le  Oil  Région.  -  Oil  City.  —  Exploitation  dn  pétrole  et  la  Hnfflnerie 
impériale.  -  -  Pittsbnrgh.  —  L'établissement  de  Park  Bro.  et  C».  —  Les 
flottilles  qui  font  le  transport  du  charbon.  —  La  prospérité  commer- 
ciale, industrielle  et  minii*re  des  États-Unis  est  plus  apparente  que 
réelle. 

S 0  juillet.  —  Je  quitte  Newport  par  un  brouillard  si 
épais  qu'il  est  presque  impossible  à  une  derai-enc.lblure 
de  distinguer  quoique  ce  soit  et  le  vapeur  chemine  len- 
tement, la  cloche  sonnant  i\  intervalles  égaux  et  le  sif- 
flet de  la  machine  se  faisant  entendre  presque  sans  in- 
terruption. Le  temps  s'éclaircit  un  peu  avant  notre 
arrivée  à  Providence,  mais  nous  avons  éprouvé  du 
retard  et  ce  n'est  qu'à  grand'peine  que  je  parviens  à 
prendre  le  train  de  Worcester. 

La  ligne  de  Providence  à  Worcester  suit  d'abord  une 
assez  jolie  vallée  au  fond  de  laquelle  court  le  Pawtuchet, 
Sur  les  bords  de  cette  rivière,  sont  établies  des  manu- 
factures et  des  usines  en  grand  nombre.  Seize  milles 

9. 
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aprôs  avoir  quitté  Providence,  le  train  s'arrête  i\  TVoon- 
socket,  célëbrfl  par  ses  filatures  ;  il  y  en  a  plus  d'une 
vingtaine.  Cotte  station  est  la  deuxiôme  du  parcours 
dans  l'État  de  lihode  Island. 

Worcester,  la  première  ville  importante  du  Massa^ 
chusetts  qui  se  trouve  sur  notre  route,  est  située  au  mi- 
lieu d'une  région  admirablement  cultivée  ;  sa  population 
est  d'environ  45,000  habitants  et  elle  possède  des 
manufactures  considérables.  A  30  milles  plus  loin, 
nous  nous  arrêtons  quelques  minutes  à  Fitchbury, 
ville  manufacturière  aussi,  et  qui  partage  avec  Worces- 
ter  les  prérogatives  de  capitale  du  comté  où  ces  deux 
villes  sont  situées. 

Chose  assez  curieuse  à  noter,  depuis  quelques  années 
déjà,  un  grand  nombre  de  Français,  d'origine  canadienne 
principalement,  sont  venus  s'établir  dans  cette  portion 
du  pays,  ainsi  que  dans  le  Vcrmont  et  le  Nirus-llam}}- 
shire,  qui,  d'ailleurs,  sont  plus  rapprochés  du  Bas-Ca- 
nada, et  l'usage  de  la  langue  française  est  assez  répandu. 

Toute  la  contrée  que  je  viens  de  traverser  est  bien 
boisée  et  cultiv  ;  coupée  par  des  cours  d'eau  souvent 
considérables,  elle  est  assez  accidentée.  Malheureuse- 
ment un  violent  orage  et  une  pluie  battante  nuisent 
un  peu  à  l'aspect  général. 

A  Fit;:::' William,  j'entre  dans  le  New-Hampshire.  La 
nuit  est  venue  et  je  ne  puis  me  faire  qu'une  idée  très 
approximative  du  paysage  qu'un  de  mes  compagnons 
de  voyage,  avec  lequel  j'ai  entamé  conversation,  médit 
être  des  plus  jolis.  L'orage  continue  toutefois  à  gronder 
et,  à  la  lueur  des  éclairs,  j'aperçois  des  cours  d'eau  et 
des  petits  lac»  en  assez  grand  nombre.  A  Bellow  Fall», 


DE  NÉwponx  A  SAnATOr.A 


IS6 


je  descends  (lu  traia  qui  m'a  amené,  pour  attendre  celui 
qui  doit  me  conduire  sur  les  bords  du  lac  Champlain. 
fii'lhw  Faits  est  situé  sur  le  Connectieiit  et  les  rapides 
qui  se  trouvent  à  une  courte  distance  méritent,  paraît- 
il,  une  visite.  L'heure  n'étant  pas  propice,  j'attends 
dans  la  gare  le  moment  de  continuer  ma  route.  Je  laisse- 
i-fti  à  l'est  la  région  si  vantée  des  Whito  Moimtaim ; 
peut-être,  plus  tard,  pourrais-je  la  parcourir  et  visiter 
Concord  (8,000  habitants),  la  capitale  de  l'État  deiVeno- 
Hamj)shire, 

21  juillet.  —  Un  peu  avant  minuit,  j'ai  quitté  Bellow 
Faits,  et,  à  quatre  heures  et  demie  du  matin,  j'arrive  à 
Essex  Jimction,  dans  le  Ycnnont,  où  je  change  encore 
une  fois  de  train  pour  prendre  l'embranchement  de  Bur- 
lington. Je  suis  ici,  dans  la  région  des  Green  Moimts. 
Le  pays  a  un  peu  l'aspect  de  certaines  portions  de  la 
Suisse.  Il  est  vert  et  frais,  une  rivière  coule  à  quelque 
distance  de  la  voie  ferrée  sur  un  lit  de  rochers,  des 
montagnes  bornent  l'horizon,  des  bestiaux  paissertt  dans 
les  p.'airies,  et,  de  loin  en  loin,  sur  quelque  point  élevé, 
on  aperçoit  le  clocher  d'une  église  reflétant  les  rayons 
du  soleil  levant.  Les  montagnes  sont  couvertes  de  forêts 
de  chênes,  de  hêtres  et  de  pins. 

Il  se  fait  dans  le  Ycrmont  un  grand  commence  de  bois, 
mais  dont  une  grande  partie  vient  du  Canada.  Le  Yev' 
mont  est  aussi  réputé  pour  ses  chevaux  et  ses  bes- 
tiaux. 

Avaût  ÔL'dkVWfeV  bi  BuHîngtoh,  qui  est  le  centre  de 
ce  commerce  des  bois,  on  aperçoit  du  chemin  de  fer,  au 
fond  d'un  ravin  à  pic,  de  plus  de  100  pieds  de  profon- 
deur,  le    Winooshi;  il   passe  à   Montpellier  (5,000  ha- 
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bitants),  la  capitale  de  l'État,  et  arrose  la  plus  grande 
partie  de  celui-ci. 

Lr*  ville  de  Burlington  (16,000  habitants),  située  à 
l'est  du  lac  Champlain,  sur  une  colline  élevée  produit 
un  joli  effet;  elle  est  bien  bfttie  d'ailleurs. 

A  neuf  beures,  je  m'embarque  sur  le  steamer  faisant 
le  service  sur  \p>  lac  qui,  long  de  près  de  130  milles,  a 
une  largeur  variable.  Dans  la  partie  la  moins  étroite, 
il  peut  avoir  12  milles.  La  rivière  Richelieu  lui  sert  de 
déversoir  dans  le  Saint-Laurent.  A  l'est,  les  rives  ver- 
doyantes avec  les  Green  Mounts  comme  arrière-plan, 
une  foule  d'habitations  dispersées  çà  et  là,  des  villages 
coquettement  posés  sur  les  collines  et  sur  le  rivage,  ou 
à  demi  perdus  dans  les  vallons;  à  l'ouest  des  côtes 
découpées,  avec  des  rochers  parfois  très  élevés,  derniers 
contreforts  des  monts  Adirondacks  et  qui  dominent  le 
lac  couvert  d'îles  nombreuses;  tout  cela  forme  un  char- 
mant ensemble,  mais  qui  n'a  rien  d'imposant. 

Le  bateau  à  vapeur  passe  successivement  devant 
divers  points  historiques  illustrés  les  uns  par  Cham- 
plain au  commencement  du  xvii*'  siècle,  les  autres  par 
ceux  qui  vinrent  après  lui,  moins  connus  peut-être, 
mais  dont  les  noms  sont  restés  intimement  liés  aux 
événements  qui  se  sont  déroulés  dans  cette  région.  A 
chaque  instant  des  débris  de  forts,  de  bastions,  témoi- 
gnent de  la  vivacité  de  la  lutte  jadis  engagée  entre  les 
premiers  colons  et  les  Indiens  d'abord,  puis  entre  ceux-ci 
et  les  Anglais  et,  plus  tard,  entre  les  Anglais  et  les 
Américains. 

Nous  arrivons  à  Ticonderoga^  où  les  eaux  du  lac 
George  se  d-^versent  dans  le  lac  Champlain.  Le  quai  où 
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nous  débarquons  «st  dominé  par  les  ruines  d'un  fort 
qui  devait  avoir  une  certaine  importance  et  qui  a  été 
le  théfitre  de  nombreux  combats  durant  les  guerres 
entre  les  Français  et  les  Anglais,  puis,  pendant  la  guerre 
de  rindépendance.  Un  train  nous  attend  et  après  un 
trajet  d'environ  4  milles  à  travers  une  vallée  étroite 
au  fond  de  laquelle  court  la  petite  rivière  qui  fait  com- 
muniquer les  deux  lacs  et  qui  est  employée  comme 
force  motrJce  dans  plusieurs  scieries  établies  sur  son 
cours,  il  nous  dépose  sur  la  rive  nord  du  lac  George, 

Celui-ci  a  36  milles  de  long  et  une  largeur  moyenne 
de  I  mille  et  demi.  Les  Américains  l'ont  comparé 
leur  à  tour  au  lac  de  Côme,  au  loch  Katrine  ou  à 
d'autres  lacs  réputés.  11  y  a  là  un  peu  d'exagération. 
Ce  qu'on  en  peut  dire  c'est  qu'il  est  très  coquettement 
situe  dans  la  partie  élevée  de  la  contrée,  avec  un  joli 
cadre  de  vallées,  de  montagnes,  de  bois  et  de  prairies. 
L'horizon  est  peu  étendu,  mais  vert,  frais  et  riant.  De 
temps  à  autre,  une  petite  maison  entourée  d'un  jardin,  à 
proximité  d'un  bout  de  champ,  vient  animer  le  paysage 
et  interrompre  heureusement  ce  que  pourrait  avoir 
de  trop  monotone  ces  collines  revêtues  d'une  verdure  à 
mon  gré  d'une  tonalité  un  peu  uniforme.  Les  eaux  du 
lac  sont  claires  et  transparentes,  et  reflètent  avec  une 
remarquable  précision  les  rives  parfois  abruptes  et  le 
ciel  ;  elles  sont  parsemés  d'îles  couvertes  d'une  riche 
végétation. 

De  nombreux  faits  d'armes  ont,  durant  les  premiers 
temps  de  la  colonisation,  pendant  la  guerre  de  Sept  ans 
et  en  1775,  illustré  les  localités  environnantes  ainsi  que 
les  bords  du  lac,  dont  les  portions  les  plus  pittoresques 
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sont  celle  connue  sous  le  nom  de  Narrovos,  où  les  mon- 
tagnes en  se  resserrant  formentune  espèce  de  chenal 
semé  d'une  fouie  d'ilôts,  et,  plus  loin,  après  avoir  passé 
le  petit  village  de  Bolton,  la  jolie  île  de  Doom  Island, 
située  dans  l'endroit  où  la  nappe  d'eau  à  la  plus  grande 
étendue. 

Dans  les  différentes  îles,  ou  en  divers  endroits  sur  le 
rivage,  on  aperçoit  des  petites  maisons  installées  pen- 
dant la  saison  en  boarding  houses,  pour  les  amateurs  de 
pèche  et  pour  les  habitants  des  villes  des  B^tats  de  l'Est 
qui  viennent  y  passer  leurs  vacances. 

A  six  heures  du  soir,  le  vapeur  me  débarque  à 
Galdioell ,  presque  à  l'extrémité  du  lac;  c'est  un  village 
d'un  millier  d'habitants,  mais  qui,  durant  l'été,  est 
envahi  par  les  étrangers. 

Après  dîner,  tenté  par  la  belle  soirée,  je  prends  une 
yole  légère  et  je  pousse  au  large  ;  arrivé  au  milieu  du 
lac,  je  rentre  mes  avirons  et,  mollement  couché  au 
fond  de  ma  barque,  j  allume  un  cigare.  Mais  la  naviga- 
tion dans  ces  parages  est  parfois  dangereuse,  et  peu 
s'en  faut  que  je  n'en  fasse  l'expérience  à,  mon  détriment. 
Un  grain  arrive ,  me  prend  par  le  travers,  ma  barque 
s'emplit  d'eau  à  demi  et  il  me  faut  près  de  trois  quarts 
d'heure  d'efforts  énergiques  pour  regagner  la  côte. 

SS  juillet.  —  Les  environs  de  Caldwell  n'offrent 
rien  de  très-remarquable.  Après  les  avoir  parcourus 
dans  la  matinée,  vers  deux  heures,  je  grimpe,  moi 
onzième,  sur  le  stage  qui  fait  le  service  entre  Caldwell  et 
Gleii's  Falls.  La  route  est,  dans  la  véritable  acception  du 
terme,  garnie  d'un  plancher,  sur  lequel  nous  roulons 
sans  éprouver  le  moindre  cahot;  parfois  nous  obtenons 
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uiic  jolie  vue  des  Monts  Liuernc  dans  la  distance.  Au 
bout  de  huit  à  neuf  milles,  nous  débouchons  dans  une 
vallée  qui  paraît  riche  et  bien  cultivée,  et  nous  entrons 
l)ientôt  dans  Glen's  Falls,  ville  de  8,000  habitants,  dont 
les  rues  sont  larges,  bien  plantées,  bordées  d'habitations 
d'assez  bonne  apparence,  et  qui  est  située  sur  un  pla- 
teau assez  vaste  surplombant  les  chutes  de  YHudson. 
Ces  chutes  ne  méritent  une  visite  que  dans  la  saison  des 
pluies  et  après  la  fonte  des  neiges. 

Il  y  a  à  Glen's  Falls  des  scieries  nombreuses  qui  uti- 
lisent comme  moteur  le  cours  de  VHxidscni  et  qui  sont 
alimentées  par  les  bois  flottés  sur  cette  rivière  et  sur 
ses  affluents.  On  y  remarque  aussi  des  carrières  de 
marbre  importantes  et  on  y  fait  de  la  chaux  en  grande 
quantité. 

Prenant  le  chemin  de  fer,  je  passe  à  Fort  Edward  où 
se  trouvent  quelques  manufactures  de  papier  assez 
considérables  ;  puis  le  train  traverse  VHudson  que  l'on 
aperçoit  entraînant  dans  son  cours  des  milliers  de 
troncs  d'arbres  flottés,  et  on  ne  tarde  pas  à  arriver  à 
Saratoffa, 
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23-26  juillet, —  Saratoga  est  une  petite  ville  située  à 
une  di.  ine  de  milles  à  l'ouest  de  la  rivière  Iludson, 
dont  la  lopulation  résidente  est  d'environ  10,000  Ames, 
mais  01  ,  pendant  la  saison,  il  vient  jusqu'à 
20,000  étrangers. 

Sur  la  rue  principale,  Broadway^  sont  situés  presque 
tous  les  grands  hôtels  où  cette  population  de  pas- 
sage trouve  la  nourriture  et  le  gîte.  Ces  immenses 
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constructions  où, fort  souvent,  il  est  difficile  de  trouver 
une  plaee  et  dont  quelques-unes  peuvent  recevoir  jus- 
qu'à mille  ou  douze  cents  personnes,  offrent  un  curieux 
spectacle.  La  vie  qu'on  y  mène  est  la  plus  désœuvrée 
qu'on  puisse  rêver;  les  seules  distractions  sont  les  bals 
et  les  concerts,  et  l'extravagance  bouffonne  des  toi- 
lettes des  femmes  qui  s'habillent  jusqu'à  trois  et  quatre 
fois  par  jour,  presque  sans  autre  but  que  de  faire  entre 
elles  assaut  d'élégance.  Avec  leurs  jardins  intérieurs, 
autour  desquels  circulent  des  galeries  couvertes,  où 
hommes  et  femmes  se  promènent  de  long  en  large,  ces 
hôtels  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  des  asiles 
d'aliénés.  On  trouve  quelques  hoarding  hovses  et 
quelques  jolies  maisons  particulières  dans  la  ville. 

Les  sources  minérales,  qui,  bien  souvent,  ne  servent 
que  de  prétexte  pour  venir  à  Saratoga,  sont  nombreuses 
et  étaient,  avant  la  conquête,  connues  des  Indiens. 
Elles  sont  principalement  composées  d'acide  carbonique, 
de  fer,  de  bicarbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de 
soude,  de  chlorure  de  sodium.  L'une  des  plus  réputées 
est  le  Congress  Spring,  dont  on  fait  usage  dans  les  ma- 
ladies de  foie,  pour  la  dyspepsie,  la  goutte,  etc. 

Les  environs  de  Saratoga  n" oui  rien  de  très  attrayoïit 
et  la  seule  belle  promenade  qu'on  puisse  y  faire,  c'est 
d'aller  en  voiture  au  Saratoga  Lakc,  long  de  si'^  milles 
environ,  d'une  longueur  moyenne  de  deux  milles,  et 
qui  ne  manque  pas  de  pittoresque.  C'est  sur  ce  lac 
qu'ont  lieu  les  régates  entre  les  élèves  des  différentes 
universités. 

J'ai  retrouvé  à  Saratoga  le  ministre  de  France  et 
quelques  amis  de  New-York,  et,  grâce  à  cette  circon- 
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stance,  mon  court  séjour  me  paraît  charmant.  La  veille 
de  mon  départ,  je  vais  avec  eux  aux  courses.  Le  ter- 
rain n'est  qu'à  un  mille  de  la  ville;  il  est  mieux  com- 
pris que  celui  de  Jcromi;  Purk  au  point  de  vue  des 
courses,  mais  il  ne  mérite  pas  cependant  la  réputation 
qu'on  lui  a  faite  de  ce  côté  de  T Atlantique.  Le  soir  nous 
allons,  par  curiosité,  donner  un  coup  d'œil  à  la  maison 
de  jeu  dont  le  propriétaire  directeur  est  un  sénateur  et 
où  les  personnages  du  gouvernement,  les  plus  en  vue, 
n'hésitent  pas  à  se  montrer,  bien  que  la  loi  ne  tolère 
pas  les  jeux.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  rétablissement 
est  qualifié  C-nxle  de  Savatoga  et  que,  par  un  euphé- 
misme ingénieux,  la  pancarte  annonçant  l'heure  de 
l'ouverture  du  salon  de  la  roulette,  du  trente  et  qua- 
rante, etc.,  porte  simplement  cet  avertissement  :  This 
room  will  be  open  for  business  at  12  M,  ;  quelque  chose 
dans  le  genre  de  la  célèbre  annonce  du  barbier  :  Ici  on 
raftera  gratis  demain. 


26  juillet.  —  A  midi,  je  dis  adieu  à  mes  amis,  au 
ministre  de  France,  qui  a  obtenu  un  congé  et  que  je  ne 
reverrai  plus,  par  suite,  qu'en  Europe,  et  je  pars  pour 
Albany. 

Le  pays,  accidenté,  paraît  bien  cultivé  et  très  habité. 
Le  train  passe  à  quelque  distance  de  Long  Lake  que 
l'on  aperçoit  à  l'ouest  de  la  voie  ferrée,  puis  à  Ballston 
Spa  réputé  pour  ses  eaux  minérales,  mais  dont  la  vogue 
a  un  peu  diminué,  et  à  Shenectaâxj  sur  la  rive  droite  du 
Mohaiok  River  et  sur  le  canal  de  VErié.  Cette  dernière 
ville,  de  plus  de  10,000  Ames,  est  une  des  plus  an- 
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ciennes  de  l'État  de  Neic-York.  Moins  d'une  heure 
après,  nous  arrivons  à  Albany,  côtoyant,  avant  d'y 
pénétrer,  d'immenses  chantiers  de  planches  où  les 
transports  s'opèrent  au  moyen  de  barques  qui  circulent 
sur  des  canaux  aménagés  à  cet  effet  et  se  coupant  à 
angle  droit  comme  de  véritables  rues. 

A  Albany,  je  prends  la  route  que  j'ai  suivie  au  mois 
d'octobre  dernier  en  me  rendant  aux  chûtes  du  Nia- 
(/ara.  Sans  m'appesantir  sur  ce  que  j'ai  dit  de  cette 
région  alors,  je  constaterai  simplement  ici  que  la  con- 
trée que  j'avais  vue  en  automne  gagne  beaucoup  à  être 
vue  dans  la  saison  présente.  On  traverse  des  terrains 
d'alluvion  qui  semblent  d'une  grande  fertilité,  puis 
suivant  le  Mohawk,  on  ne  tarde  pas  à  arriver  à  un  en- 
droit où  la  vallée  se  resserre  et  où  sont  établies  un  cer- 
tain nombre  de  manufactures  et  d'usines  importantes. 
Puis  la  vallée  s'élargit  de  nouveau  et  on  pénètre  dans 
un  admirable  pays  d'élevage.  On  passe  à  Vtica,  Rome^ 
Syracuse  sur  les  bords  du  lac  Onondaya  ;  la  voie  ferrée 
chemine  au  milieu  de  larges  espaces  où  est  cultivée  la 
plus  grande  partie  de  la  menthe  dont  on  fait  un  si 
grand  usage  aux  États-Unis,  puis  on  arrive  à  Palmyra 
célèbre  parce  que  c'est  dans  les  environs  que  le  fonda- 
teur du  mormonisme,  Jue  Smith,  est  censé  avoir  trouvé, 
guidé  par  un  ange,  les  tables  de  la  loi  nouvelle;  à  la 
nuit  nous  nous  arrêtons  quelques  instants  à  Rochester, 
pour,  bientôt  après,  reprendre  notre  route  et  atteindre 
Buffalo,  où  je  descends  à  une  heure  du  matin. 


27  JKillet.  —  La  ville  de  Buffalo  est  située  à  l'extré- 
mité est  du  lac  EHe^  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Niu" 
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gara.  Comme  population,  c'est  la  troisième  ville  la  plus 
importante  de  l'État  de  Ncw-Nork.  Jouissant  d'un  port 
excellent  sur  le  lac  et  en  môme  temps  placée  ù  la  tôte 
du  canal  de  VÉrie,  elle  est  le  centre  d'un  commerce 
considérable.  De  bonne  heure  je  vais  faire  une  pro- 
menade sur  les  quais  ;  l'animation  qu'ils  présentent, 
les  nombreux  élévateurs  que  l'on  voit  fonctionner,  les 
navires  qui  entrent  et  qui  sortent  du  port  forment  un 
spectacle  curieux.  La  ville  en  elle-même  n'a  rien  de 
remarquable,  bien  que  dans  le  quartier  nord  on  trouve 
de  fort  jolies  habitations,  le  long  des  larges  avenues 
bien  plantées  qui  permettent  à,  l'air  et  à  la  lumière  de 
circuler  librement. 


A  une  heure,  je  reprends  mon  voyage  et  je  pars  pour 
Brockton  par  la  ligne  que  j'ai  déjà  suivie  en  me  ren- 
dant du  Canada  à  Saint-Loms.  Là  je  change  de  train 
ef  je  monte  dans  celui  qui  se  dirige  sur  OU  City.  Le 
pays  depuis  Brockton  est  dos  plus  accidentés  et,  à  me- 
sure que  nous  nous  élevons,  la  voie  ferrée  gravissant 
les  collines  qui  forment  la  ligne  de  partage  des  eaux 
du  lac,  la  vue  devient  plus  étendue  ;  bientôt  nous  do- 
minons l'immense  nappe  d'eau  et  toute  la  contx'ée  voi- 
sine. Mais  ce  panorama  magnifique  ne  tarde  pas  à  se 
dérober  à  nos  regards;  nous  sommes  entrés  dan?  des 
grands  bois.  A  ces  bois  succèdent  des  prés,  des  champs, 
puis  des  bois  encore;  des  bestiaux  paissent  ça  e.'  là, 
quelques  fermes  aperçues  dans  le  lointain  animent  ce 
passage  qui  a  un  peu  l'aspect  général  d'une  certaine 
portion  du  pays  de  Bado.  A  Maysville,  une  bande  de 
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gens  en  partie  de  plaisir  monte  dans  le  train  ;  ils 
viennent  de  passer  vingt-quatre  heures  sur  les  bords 
du  lac  Ch'CHtmiquc  assez  étroit,  me  dit  Tun  d'eux, 
long  de  IT)  à  20  milles  et  entouré  d'une  ceinture  de 
collines  assez  élevées.  Maysmllc  est  située  sui  ce  lac, 
mais  je  ne  fais  qu'entrevoir  celui-ci. 

Sortant  de  l'État  de  Naw-Yurk,  nous  entrons  dans 
celui  de  Pcmuyhan''  et  nous  roneontrons  tout  d'abord 
sur  notre  route  Cornj,  ville  de  7  à  8,000  habitants  qui, 
depuis  quelques  années,  a  pris  une  certaine  importance 
en  raison  de  sa  situation  à  l'entrée  de  la  région  où  se 
trouve  le  pétrole.  Nous  suivons  une  charmante  vallée 
de  chaque  côté  de  laquelle  s'élèvent  de  hautes  collines 
en  partie  boisées  qui  est  connue  sous  le  nom  de  OU 
Creek  Valloij,  et  bientôt  nous  atteignions  TUksvUIc  où 
furent  commencés  les  premiers  travaux  pour  Textrac- 
tions  de  l'huile  en  1859  et  qui,  maintenant,  compte 
environ  10,000  habitants.  La  plupart  des  constructions 
S'ont  en  bois  et  tout  autour  on  voit  des  établissements 
assez  importants,  quelques-uns  déjà  abandonnés,  les 
autres  en  exploitation  ou  en  construction.  La  nuit 
arrive  et  des  tubes  de  quelques  pieds  de  hauteur  d'où 
s'échappe  le  gaz  allumé  éclairent  le  paysage  d'une 
façon  fantastique.  Un  peu  après  Titusmllc  nous  passons 
à  Petroleum  Centre  et  à  huit  heures  du  soir  je  descends 
i\  OU  City. 

28  juillet.  —  Cette  petite  ville  qui  compte  environ 
10,000  habitants  est  située  au  confluent  de  OU  Creek 
et  de  VAlloyhany  River.  Fondée  en  1860,  elle  a  pris  une 
extension  rapide.  Les  bords  des  deux  rivières  sont 
occupés  par  les  diflerentes  lignes  de  chemins  de  fer  et 
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par  les  maisons  de  commerce  et  les  rafïlneries.  Sur  les 
hauteurs  voisines  habite  la  population  aisée.  C'est  le 
commerce  du  pétrole  qui  a  fait  la  fortune  de  OU  City 
et  de  toute  la  région  avoisinante. 

Lors  des  premiers  établissements  en  Pcunsylauiie  on 
connaissait  déjà  Texistence  de  cette  subtance,  mais  on 
la  considérait  comme  une  curiosité  et  personne  no 
songeait  à  en  proliter.  On  la  trouvait  suintant  du  sol, 
ou  llottant  à  la  surface  de  Teau,  ou  même  parfois  dans 
des  puits  de  peu  de  profondeur  qui  évidemment  avaient 
été  creusés  par  les  Indiens  dans  le  but  de  la  recueillir: 
mais  c'est  tout  au  plus  si,  de  temps  à  autres,  quelques 
gallons  obtenus  à  l'aide  de  couvertures  en  laine  qu'on 
laissait  s'imprégner  d'huile  et  qu'on  tordait  ensuite 
pour  l'extraire,  arrivaient  à  Pittshunjh  apportés  par 
les  bûcherons  qui  amenaient  leurs  bois  en  descendant 
le  cours  de  XAlleghcuoj.  On  s'en  servait  alors  comme 
médicament  contre  les  contusions,  les  rhumatismes, 
etc.  Quelquefois,  dans  le  voisinage  môme  de  l'endroit 
où  elle  était  recueillie,  on  l'employait  pour  l'éclairage, 
mais  la  fumée  noire,  épaisse,  nauséabonde,  qui  se 
dégage  de  l'huile  naturelle,  quand  elle  brûle,  n'en 
rendait  l'usage  que  tout  û  fait  accidentel. 

C'est  en  1859  qu'un  individu  nommé  Brake  eut  le 
premier  l'idée  de  forer  un  puits  et  que  furent  tentés 
les  premiers  essais  de  ratlinage. 

Le  pétrole  qui  maintenant,  comme  source  de  revenus 
pour  les  États-Unis,  est,  je  crois,  le  produit  qui  occupe 
le  troisième  rang,  n'est  guère  exploité  qu'au  Canada  et 
dans  trois  des  comtés  delà  Pcnnsylcanie ;m^\s  il  semble 
démontré  qu'il  existe  sur  une  zone  circulaire  autour  dr 
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<^\ohQ.  On  a  pu,  en  ofVet,  constater  son  existence  sur 
différents  points  au  Canada,  dans  les  Urs-Britanniqucs, 
sur  les  bords  do  la  mer  Caspiomn,  dans  VHin  lonstan, 
en  Californie,  dans  VUtah.  Los  limites  de  cette  zone 
n'ont  pas  été  déterminées  jusqu'ici. 

Pour  ce  qui  touche  la  région  des  huiles  en  PcnnsyU 
vanic,  M.  John  F.  Carll,  ingénieur  des  mines  de  cet 
État,  constate  dans  un  mémoire,  que  les  puits  d'un  bon 
rapport  ne  se  trouvent  que  dans  certains  sables  for- 
mant un  groupe  particulier  bien  limitépardes  couches 
d'ardoise  et  de  schiste  d'au  moins  100  pieds  d'épaisseur, 
tant  au-dessus  qu'au-dessous,  et  que  ces  sables,  que 
dans  certaines  parties  de  la  région  on  peut  distinguer 
en  trois  genres  '  tdans  d'autres  en  cinq  ou  six,  ont  en 
général  une  hau.  ur  verticale  de  350  pieds  environ. 

La  zone  occupée  par  ces  sables  a  été  déterminée  sur 
une  longueur  do  GO  milles  environ  et  n'occu^3  pas  une 
largeur  de  plus  de  10  milles.  Il  n'y  a  pas  plus  d'un 
dixième  de  ces  000  milles  carrés  où  1  on  trouve  la  roche 
qui  sous  la  sonde  se  brise  en  petits  cailloux  et  qui  donne 
de  l'huile  en  quantité  payante.  Environ  15,000  puils  ont 
été  forés  dans  cette  zone. 

Suivant  les  localités,  les  noms  donnés  aux  divers 
genres  de  sable  diffèrent,  et  on  ne  s'accorde  même  pas 
sur  le  nombre  de  ces  différents  genres.  Il  en  résulte  une 
confusion  très  grande  pour  tout  ce  qui  touche  à  cette 
question.  Quoi  qu'il  en  soit  sur  le  OU  Crcek,  on  dis- 
tingue seulement  trois  sortes  de  sable,  chacun  pro- 
duisant une  huile  différente  comme  couleur  et  comme 
densité. 

Drake,  domme  tous  les  inventeurs,  se  ruina  dans  soii 
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entreprise,  mais  il  avait  donné  Tinipulsion.  RieiitAt  il 
se  produisit  dans  le  OU  luyion,  une  sorte  de  Hùvro 
analogue  à  la  lièvre  do  Tor  en  Cfilî/hniic  en  1H49;  cette 
flôvro, ne  tard;»  pas  i\  se  calmer;  aujourd'hui  l'équilibro 
s'est  rétabli  et  la  production  du  pétrole  est  une  indus- 
trie qui  marche  do  pair  avec  colle  du  fer  ou  du 
charbon. 

Il  n'y  a  pas  do  puits  important  à  OU  City  môme; 
toutefois  un  des  assocnés  du  capitaine  Vnndn'f/rift,  pour 
lequel  je  m'étais  muni  d'une  lettre  d'introduction,  mais 
qui  était  absent,  me  nôneen  botj(jey  voir  un  puits  dans 
le  voisinage.  Il  pleu^>  h  torrents  et  nous  nous  trompons 
de  route,  ce  qui  nous  fore?  à  prendre  au  court  à  travers 
la  montagne.  Le  résultat  est  qu'au  bout  de  quelques 
cents  yards  nous  Unissons  par  verser.  Heureusement 
la  voiture  est  légère,  nous  dételons  les  chevaux,  nous 
relevons  le  hoggcy  un  peu  endommagé  et  nous  reprenons 
notre  marche.  Nous  ne  tardons  pas  à  arriver  au  puits; 
en  lui-même,  il  n'offre  rien  de  très  intéressant,  il  est 
foré  comme  un  puits  artésien  et  l'huile  est  pompée  à 
l'aide  d'une  machine  d'une  force  de  15  chevaux-vapeur. 

Du  puits  je  me  rends  à  la  Raffîneric  impdnalc,  lapins 
considérable  de  la  contrée. 

Le  pétrole  y  est  amené  par  des  conduits  de  8,  10  et 
15  milles  do  distance;  il  est  reçu  dans  d'immenses  ré- 
servoirs. 

Quatre  compagnies  différentes  se  chargent  d'amener 
ainsi  le  pétrole  aux  différentes  raffineries.  IjO  transport 
revient  à  30  cents  par  baril;  le  baril  est  de  42  gallons» 
Les  tuyaux  dont  on  se  sert  sont  des  tuyaux  à  gaz  ordi- 
naires, de  2  pouces  de  diamètre.  On  peut  par  ces  tuyaux 
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envoyer  de  12  à  1,500  barils  de  pétrole  en  vingt-quatre 
heures  des  puits  aux  réservoirs  des  rafrtneries. 

Des  réservoirs,  le  pétrole  est  amené  par  des  tuyaux, 
dans  les  stîlls,  grands  appareils  de  distillation  qu'on 
charge  deux  fois  par  semaine.  Comme  combustible 
on  se  sert  de  charbon ,  ou  de  naphte  amené  dans  le 
foyer  par  des  tuyaux  et  qui  en  raison  de  la  chaleur 
se  volatilise  et  brfilo  sous  la  forme  de  gaz,  ou  encore 
du  coke  résidu  de  la  distillation.  Bien  que  très-léger, — 
ce  coke  surnage  sur  Teau,  —  il  donne  une  quantité 
de  chaleur  qui  est  estimée  à  70  0/0  de  la  «  naleur  pro- 
duite par  le  même  volume  de  charbon  ordinaire.  Ces 
r'ambics  sont  nettoyés  deux  fois  par  semaine  à  la  lin 
de  ropé»'ation  et  les  hommes  qui  sont  employés  à  ce 
travail  ont  pendant  les  trois  heures  qu'elle  dure  à  sup- 
porter une  chaleur  d'environ  130«  F. 

La  densité  moyenne  de  l'huile  naturelle  est  de  45". 
—  Quand  la  distillation  commence,  la  première  huile 
marque  85''  ;  on  la  reçoit  dans  un  réservoir  spécial  où 
on  la  laisse  couler  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  marque  plus 
([ue  62°;  de  ce  moment  jusqu'à  la  lin  de  l'opération  on 
reçoit  le  produit  de  la  distillation  dans  un  autre  réser 
voir. 

Des  1,500  barils  soumis  à  l'opération,  12  0/0  sont  con- 
vertis en  naphte,  72  0/0  en  huile  à  brûler,  10  0/0  en 
goudron  et  le  reste  en  paraftine,  dont  on  fait  de  la 
bougie,  et  en  coke. 

Après  la  distillation,  l'huile  est  amenée  dans  ce  qu'on 
appelle  les  agitators.  Ce  sont  de  grandes  cuves  dans  les- 
quelles on  verse  de  l'acide  sulfurique  dans  la  proportion 
de  40  gallons  d'acide  pour  100  gallons  d'huile,  puis  dans 
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lesquelles  un  courant  d'air  violent  envoyé  par  une  ma- 
chine à  vapeur  et  qui  arrive  par  le  fond  de  la  cuve,  pro- 
duit un  mouvement  continu  qui  amène  successivement 
toutes  les  molécules  de  l'huile  et  de  l'acide  en  contact. 
Cette  opération  a  pour  but  de  blanchir  l'huile.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  on  interrompt  le  courant  d'air  et 
l'acide  sulfurique  en  raison  de  sa  pesanteur  spécifique 
tombe  au  fond  deVai/itrUor,  entraînant  avec  elle  toutes 
les  impuretés.  On  laisse  alors  couler  l'acide  sulAiririuo 
qu'on  reçoit  dan»  des  caisses  en  fer  et  qu'on  renvoie  à 
l'épuration;  puis  on  fait  arriver  dans  Vtujitator,  par  la 
partie  supérieure,  une  (quantité  d'eau  considérable  qui 
en  raison  également  de  sa  pesanteur,  tombe  ri  son  tour 
au  fond  de  la  cuve  après  avoir  lavé,  en  la  traversant, 
toute  la  masse  d'huile.  On  mélange  alors  à  l'huile  une 
certaine  quantité  de  soude  caustique,  destinée  à  absorber 
le  surplus  d'acide  sulfurique  qui  pourrait  y  être  resté 
mélangé,  et  cnfln  pour  laérer,  on  l'envoie  à  l'aide 
d'une  pompe  mue  par  une  machine  de  oO  chevaux- 
vapeur,  au  haut  d'une  construction  d'où  elle  retombe 
en  pluie,  comme  l'eau  dans  certains  tuyaux  d'arrosage 
munis  d'un  mouvement  circulaire. 

Il  n'y  a  plus  qu'à  la  mettre  en  barils  et  à  l'ex- 
pédier. 

Une  fabrique  de  barils  dépend  de  la  raffinerie.  On  en 
fait  un  grand  nombre  chaque  jour;  ils  sont  d'une  conte- 
nance uniforme  de  quarante-neuf  gallons.  Cette  diffé- 
rence avec  la  capacité  généralement  adoptée  n'a  pas 
d'inconvénient,  la  vente  se  faisant  au  poids. 

Trois  ouvriers  suffisent  pour    le  remplissage,    les 
tuyaux  de  conduite  par  lesquels    l'huile  est  amenée 
Il  10 
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étant  munis  d'un  flottciii'  qui  ferme  le  conduit  dès  que 
riuiile  est  arrivée  à  la  bonde. 

Par  mesure  de  police,  tous  les  tonneaux  de  pétroîd 
sont  peint  m  bleu.  Ce  travail  s'effectue  à  la  llaffincric 
impévîale  avec  une  rapidité  surprenante.  Ou  verse  aussi 
avant  le  remplissage  une  demi-livre  de  du  dans  cha- 
que  tonneau  pour  fermer  les  joints.  ^  ■  '    ^     ^ 

Le  baril  de  pétrole  brut  vaut  environ  actaellement 
4  $  80,  rendu  à  la  distillerie.  Epuré  il  vaut  5  $  81.  La 
Raffinerie  impériale  emploie  170  ouvriers,  dont  les  sa- 
laires varient  entre  un  dollar  et  demi  et  trois  dollars 
par  jour. 

Les  incendies  fréquents  sont  une  grande  source  de 
perte  par  les  distilleries.  L'avant-veille  de  ma  visite  un 
still  a  pris  feu  sans  qu'on  ait  pu  l'éteindre  et  on  m'en 
montre  les  débris.  La  perte  a  été  de  plus  de  25,000  ,$. 
Divers  systèmes  préventifs  ont  été  essayés,  mais  sans 
succès.  Cependant,  tout  dernièrement,  diverses  épreuves 
d'un  nouveau  moyen  proposé  ont  réussi.  Le  moyen  con- 
sisterait {\  faire  arriver  un  jet  d'acide  carbonique  sur 

le  foyer  de  l'incendje.  , 
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A  deux  Jieurcs,  je  prends  le  train  pour  Pittshurgh,  Le 
chemin  de  fer  descend  tout  le  long  de  la  jolie  vallée  de 
VAlleyhany.  Il  passe  à  Franklin,  ville  de  5  à  6,000  âmes, 
au  confluent  du  French  Crectk  et  de  VAlleghany,  et 
tète  de  ligne  importante,  avec  raffineries  nombreuses/ 
puis  suivant  les  courbes  de  la  rivière,  très  encaissées 
entre  des  collines  bien  boisées,  il  passe  à  travers  une 
série  de  ^i liages  qui  ont  pris  naissance  avec  l'exploita- 
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tion  du  pétrole,  mais  qui  font  iacho  au  milieu  de  cette 
iiature  si  verte,  si  riante,  avec  leurs  petites  construc- 
tions en  planches,  pour  la  p'/upart  abandonnées.  La 
vallée  finit  par  s'élargir;  ou  r«rrive  au  milieu  d'un  pays 
bien  cultivé,  puis,  pondant  plusieurs  milles,  on  suit  de 
nouveau  les  bords  do  la  rivière  qui  sont  couverts  d'usi- 
nes et  de  fabriques,  enfin  on  arrive  à   Piushuryli. 

29  juillet,  —  Pittsbio'fjh,  une  des  villes  manufactu- 
rières les  plus  importantes  des  États-Unis,  est  bdtie 
sur  le  delta  formé  par  la  réunion  de  la  Monoiujahola 
et  de  VAlluffhany,  constituant  ainsi  VOhio.  L'aspect 
de  la  ville  mémo,  en  raison  du  sombre  manteau  de 
ftimée  qui,  presque  toujours,  l'enveloppe,  est  peu  at- 
trayant. Vittsburg,  proprement  dit,  n'a  guère  que 
100,000  habitants,  mais  avec  XUcjhamj  City  qui  n'en 
est  séparée  que  par  VAlleghany  et  où  habitent  un  grand 
nombre  de  personnes  de  la  classe  aisée,  et  Binnin' 
(jhiuii  City,  de  l'autre  côté  de  la  MononyahoUi  et 
centre  d'industrie  considérable,  la  population  peut 
être  évaluée  k  200,000  âmes.      "  ;  \,.     ,.      ;  ,. 

•  Conduit  par  le  major  Frcw,  qui  s'est  très  aimable- 
ment proposé  comme  guide,  je  parcours  la  ville,  puis 
je  vais  visiter  les  forges  d'acier  do  Park  Bro.  and  C*.  Le 
fer  employé  dans  ces  tbrges  est  un  fer  magnéti(iue  ve- 
nant des  environs  du  lac  Chatnplain.  On  y  fait  usage 
de  23  marteaux  de  différentes  espèces  et  de  0  jeux  de 
laminoirs,  mus  par  des  machines  d'une  force  variant 
entre  200  et  800  chevaux-vapeur.  îl  y  a  dans  cet  éta- 
blissement 300  ouvriers,  dont  les  salaires  varient  de 
2  à  12  et  15  $  par  jour.  "    '  ^ 

En  sortant  de  Iti,  nous  nous  rendons  au  bureau  du 
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major,  pour  prendre  quelques  renseignements  sur  les 
différentes  usines,  manufactures  ou  fabriques,  que  je 
devrai  visiter;  mais  nous  nous  apercevons  alors  que 
c'est  aujourdMiui  samedi  et  que  ce  serait  peine  inutile 
de  cliereher  à  voir  quoi  que  ce  soit,  tous  les  travaux  se 
trouvant  suspendus  dus  midi.  C'est  un  contre-temps  fâ- 
cheux; je  dois  être  à  Chicago  le  31 ,  pour  y  retrouver 
M.  Pevvy  liclmont  y  qui  m'a  demandé  de  se  joindre  à  moi 
pour  mon  expf;îition  dans  lenord-ouest,  et  je  suis,  par 
suite,  obligé  de  partir  demain  soir.  Force  m'est  donc 
de  renoncer  à  voir  en  détail  quelques-unes  de  ces  ma- 
nufactures de  places  et  de  verres,  quelques-uns  de 
ces  établissements  où  l'on  travaille  le  fer,  l'acier,  le 
cuivre,  etc.,  qui  font  la  réputation  de  Pittsbnrgh,  et  je 
vais  finir  la  journée  à  la  campagne,  chez  M.  Ft'eio,  à 
quelques  millos  da  la  ville.  Son  habitation  est  dans  une 
sitaation  charmante,  et  tout  autour  on  rencontre  de 
très  jolies  villas. 

30  juillit.— Piu.sbi'rgh,  le  dimanche,  quand  !a  fumée 
produite  pa.  les  usines,  les  fabriques,  les  manpfnc- 
tures,  etc.,  s'est  un  peu  dissipé*»,  offfeun  aspect  tout 
différent  de  son  apparence  ordinaire  Mais  ce  qui  ne 
chaage  pas,  e'eet  l'état  de  malpropreté  des  rues;  ceci 
est  décidément  un  caractère  distfnctif  de  la  majeure 
partie  des  cité  3  américaineif!. 

Faute  de  mieux,  je  recommence  ma  promenade  rfài^ 
la  ville;  ce  qui  me  donne  l'occasion  de  voir  de  près,  le 
curieux  agencement  d'une  de  ces  flotilles  des  barques 
qui  font  le  transport  du  charbon  jusqu'à  Saint-Louis. 
Ces  barques  sont  do  450  tonnes,  elles  ont  une  longueur 
moyonnode  13()  piods,  et  une  largeur  d'environ Sî4  pieds; 
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douze  de  ces  barques  sont  amarrées  à  un  petit 
vapeur  de  150  tonneaux  environ,  qui  fait  l'office  de  re- 
morqueur, tandis  que  deux  autres  sont  amarrées  de 
chaque  côté,  et  que.  en  avant,  dix  sont  placées  sur  cinq 
rangs,  par  deux  de  front,  et  sont  ainsi  poussées  par  ce 
môme  petit  vapeur. 


A  six  heures,  je  me  mots  en  route  pour  Chicago.  Le 
train  suit  les  bords  de  YOhio  sur  lesquels  s'élèvent 
des  manufactures  et  des  usines  de  tout  genre  pendant 
près  d'un  1/2  mille;  puis  sortant  delà  ville, de  chaque 
côté  du  fleuve,  dans  une  vallée  superbe,  très  riche,  on 
aperçoit  pendant  près  de  6  ou  7  milles  une  série  de 
villas  dont  les  jardins  finissent  à  la  rivière. 
.  Au  bout  de  70  ou  80  milles,  la  voie  ferrée  sort  de 
PennsyhaniaQieïiiva  dans  VOhio.  Le  pays  offre  les  traces 
d'une  culture  très  avancée  et  semble  d'une  richesse 
extrême.  Le  grand  fleuve  qui  avait  été  surnommé  par 
nos  pères  la  Bdle-Rivière  et  la  splendide  nature  qui  lui 
sert  de  cadre,  au  coucher  du  soleil,  forment  un  spec- 
tacle magique.  .  .  iJ  ,.  ..:  ^MJ  ,  ..  ;  .  ,^l:ù'^' 
.  9i  jvîllet.  —  Pendant  la  nuit,  nous  avons  quitté  la 
vallée  de  VOhio;  sortant  de  l'État  de  ce  nom  après 
l'avoir  traversé,  nous  sommes  entrés  dans  VJndiana, 
et  à  neuf  heures  et  demie  du  matin  nous  arrivons  à 
Chicago.  :  t^  :      ,   ;  ,  • 
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liO  long  voyage  que  J*ai  efTeetuô  h  travers  les  États- 
tînis  m'a  permis  de  relever  un  certahi  nombre  de  faits 
d*où  il  ressort,  il  me  semblo,  que  la  prospérité  coramer- 

10. 


^t 


174 


TROISIEME    PARTIE 


\W.'- 


ciale,  industrielle,  on  pourrait  même  dire  minière,  dont, 
tout  en  se  plaignant  de  la  crise  qui  se  fait  sentir  depuis 
r issue  de  la  guerre  de  sécession,  les  Américains  se 
vantent  si  souvent,  est  plus  apparente  que  réelle.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  citer  que  le  nombre  considérable 
de  manufactures,  d'usines  et  de  mines  qui  ont  dû  sus- 
pendre leurs  travaux,  ou  qui  n'occupent  qu'un  nombre 
d'ouvriers  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu'elles  pour- 
raient employer,  ou  qui  ne  sont  en  activité  que  durant 
un  temps  chaque  année  et  la  concurrence  que  se  font 
les  lignes  ferrées  pour  le  transport  des  marchandises 
et  des  voyageurs. 

Au  moment  de  la  guerre,  un  nombre  immense  d'in- 
dividus appelés  à  y  prendre  une  part  active,  de  pro- 
ducteurs sont  devenus  consommateurs,  et  cela  a  donné 
une  impulsion  exagérée  à  l'industrie  et  aux  affaires. 
L'argent  aflluait  et  il  s'est  fait  de  grandes»  fortunes.  Le 
champ  alors  a  été  ouvert  à  mille  entreprises  de  toute 
nature  où  les  capitalistes  cherchaient  l'emploi  de  leurs 
fonds,  et  c'est  ainsi  par  exemple  que  des  compagnies  de 
chemins  de  fer  ont  surgi  de  tous  côtés. 

Mais  bientôt  est  arrivé  un  moment  où  la  production 
a  dépassé  la  consommation.  11  en  est  résulté  une  sta- 
gnation très  grande,  d'où  panique  et  désastres  sans 
nombre.  "  '"" 

Aujourd'hui  l'équilibre  s'est  un  peu  rétabli,  mais  il  y 
a  encore  un  grand  nombre  de  manufactures,  d'usines, 
de  chemms  de  fer,  etc.,  qui  sont  en  quelque  sorte  sans 
emploi:  beaucoup  de  capitaux  qui  y  ont  été  enfouis 
ne  rapportent  par  suite  aucun  intérêt.  11  en  résulte  que 
la  moyenne  des  fortunes  a  diminué.  Mîtis  par  contre  la 
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vie  est  aussi  cliôre  et  nécessairement  dans  un  temps  rela- 
tivement assez  court,  il  faudra  qu'il  se  produise  une 
modification  dans  la  manière  de  vivre  des  Américains. 
La  situation  déjà  assez  tendue  deviendra  de  jour  en 
jour  plus  dilMcile.  Les  gens  de  la  classe  moyenne  dovront 
travailler  pour  vivre,  les  employés  et  les  ouvriers  des 
manufactures,  des  usines,  des  établissements  métallur- 
giques, des  sociétés  llnancières,  des  chemins  do  fer 
mêmes,  qui  auront  suspendu  leur  fonctionnement,  de- 
vront chercher  ailleurs  des  moyens  d'existence.  C'est 
forcément  à  l'agriculture  qu'ils  devront  aller  les  deman- 
der et,  le  jour  où  cette  révolution  s'opérera,  une  ère 
nouvelle  de  prospérité  s'ouvrira  po^r  les  États-Unis; 
c'est  incontestable.  ?     :  -       ,x 
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Trois  jonrs  K  Chicago.  —  Le  ■Wisconsîn.  —  Le  Michigan.  —  Le  lac  Supé- 
l'enr.  —  La  région  d  i  cuivre  et  les  mines  d'Hi^cla  et  de  Calumet.  — 
TJnluth  et  les  dalles  Saint-Louis.  —  Le  Minnesota.  —  Navigation  sur 
Li  rivière  Rouge  ûu  Nord.  —  Le  Dakota.  —  Tembina, 

i^-3  août.  —  Le  1<""  août  au  matin,  je  suis  rejoint 
jKir  mon  futur  compagnon  de  voyage  dans  le  Nord- 
Ouest,  M.  Perry  lielmont,  exact  au  rendez-vous;  et 
pen^lant  troi.«!  ■  >urs,  nous  nous  occupons  de  Tacliat  des 
choi^es  qui  lui  sont  indispensables  pour  notre  expédi- 
tion. 

Le  l*'  août  au  soir,  arrivent  aussi  avec  leur  suite  le 
gouverneur  général  de  Canada  et  lady  Bufferin^  se 
rendant  dans  la  Colombie  britannique.  [Jne  dépêche  du 
capitaine  Ward  m'avait  prévenu.  Je  passe  la  soirée 
avec  eux  et  le  lendemain  matin  je  les  conduis  au  chemin 
ée  fer,  je  leur  souhaite  bonne  route  et  ils  me  donnent 
rendez-vous  pour  le  mois  de  novembre  à  Ottawa.         •  s^ 

J'ai  retrouvé  avec  plaisir  à  Chàcstgo  MM.  Greenbaum 
et  Bhon  qui,  comme   iors  de  ma  première  visite,  se 
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montrent  pleins  des  prévenances  les  plus  aimables.  In- 
vité à  dîner  par  ces  messieurs  à  un  hôtel  sur  le  lac,  où 
Tan  dernier  au  mois  de  novembre,  j'avais  déjA  dîné, 
je  vois  un  curieux  exemple  du  caractère  énergique  et 
de  Tesprit  d'entreprise  de  certains  Américains.  Cet 
hôtel, qui  alors  était  une  simple  construction  en  planches, 
aujourd'hui  est  un  grand  bâtiment  de  briques,  pourvu 
d'un  ascenseur,  d'une  salle  de  bal,  etc.,  et  habité  par 
plus  d'une  centaine  de  personnes.  -^ 

Le  jour  de  mon  départ,  je  vais  visiter  l'établissement 
de  M.  Mac  Cormicky  le  plus  grand  constructeur  de  ma- 
chines et  d'instruments  agricoles  de  la  contrée.  Cet 
établissement  couvre  une  étendue  considérable  et 
quelques-uns  des  bâtiments  sont  très  élevés.  La  super- 
ficie totale  des  différents  étages  est  de  7  acres.  Les 
constructions  commencées  en  juillet  1872  avaient  été 
achevées  le  1"""  janvier  1873. 

Au  fort  des  travaux,  800  ouvriers  peuvent  être  em- 
ployés à  la  fois  dans  les  ateliers.  Nous  sommes  actuel- 
lement dans  la  saison  morte,  et  il  n'y  a  que  peu  de 
monde.  Les  salaires  varient  entre  65  cents  par  jour 
pour  les  enfants  et  3  $  pour  les  meilleurs  ouvriers.  L'n 
train  amène  le  matin  et  reramène  le  soir  tout  le 
monde,  l'usine  se  trouvant  au  nord  de  la  ville,  à 
4  milles  environ  du  centre. 

Depuis  quelques  année >  la  moyenne  des  machines  et 
des  instruments  vendus  a  été  de  15,00C  par  lia.  Il  n'y 
en  a  qu'un  petit  nombre  en  magasin  en  ce  moment;  j'ai 
occasion  toutefois  de  voir  opérer  devant  moi  une  ma- 
chine h  botteler  très  cuvieuso  iont  j'avais  vu  le  mo<Jôle 
h  j' exposition,  mais  pas  en  mouvement. 
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A  deux  heures,  je  lunchais,  à  droite  de  M.Mac  Cormick 
qui  occupait  le  haut  bout  d'une  immense  table  à  la 
quelle  étaient  assis  tous  ses  employés,  puis  je  prenais 
congé  de  lui  et  je  rentrais  à  Cldcai/o,  d'où  le  soir,  k 
neuf  heures,  nous  partions,  Belmont  et  moi, peur  Han- 
cock sur  le  lac  Siipdrieur.      ,  .^^^  (.,,,11.^  :ii,Hi 

4  août.  —  Au  jour,  quand  je  m'éveille,  nous  nous 
trouvons  dans  le  Wisconsin,  dont  la  capitale  Madison, 
que  nous  laissons  à  l'ouest,  est  située,  dit-on,  dans  une 
contrée  des  plus  pittoresques,  sur  les  bords  des  lacs 
Mendota   et   Monono.    Sa    population    est    de    18     ît 

20,C00âmes.     .Hv.t*^,  ^  '^  '^^ 

Mais  le  pays  que  nous  traversons  ne  présente  pas  un 
aspect  aussi  attrayant.  On  n'a  sous  les  yeux  que  de  vastes 
étendues  de  prairies  ou  de  forêts  ;  et  parfois  dans  ces 
dernières  on  aperçoit  Je  grands  espaces  qui  ont  été 
ravagés  par  l'incendie,  allumé  pour  faciliter  le  défri- 
chement. '  -,   aV    .V.'    V.    .      ;.,. 

Parfois  aussi  quelques  cabanes  en  bois,  servant  d'abri 
à  quelques  seitlers  nouvellement  établis  et  qui  n'ont  pu 
encore  songer  à  se  bâtir  une  demeure  plus  confortable, 
viennent  donner  une  apparence  de  vie  à  ces  immenses 
solitudes.  Dans  ces  forêts,  le«  sapins,  les  cèdres,  lep 
bouleaux,  les  trembles,  mêlent  leurs  feuillages  à  ceux 
des  chênes,  des  ormes,  des  frênes,  des  peupliers,  des 
érables.  Presque  toutes  les  essences  d'Europe  sont 
représentées  ici. 

■-"•''  La  contrée  est  plate  généralement,  mais  de  larges 
dépressions  à  peine  sensibles  viennent  à  chaque  instant 
tracer  la  route  des  cours  d'eau ,  l'emplacement  des 
petits  lacs,  ^u'on  rencontre  presque  à  cliâ^ue  pas. 
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Durant  la  nuit,  nous  sommes  passés  à  Mifioaukée 
(95,000  habitants),  la  capitale  industrielle  et  commer- 
ciale du  Wisconsin;  à  Theure  du  déjeuner  nous  arrivons 
à  Fort  Howard  où  nous  nous  arrêtons  quelques  ins- 
tants et  d'où  nous  avons  la  vue  de  Grccn  liai/  qui 
forme  un  port  naturel  sur  le  lac  Michîgan. 

Puis  nous  reprenons  notre  route.  La  contrée  garde 
son  caractère  monotone;  toujours  des  grands  bois  dont 
quelques-uns  ont  été  brûlés,  et  des  prairies. 

L'aspect  ne  change  pas  dans  le  Michigai^  où  nous 
pénétrons  en  quittant  le  Wisconsin,  après  avoir  tra- 
versé la  rivière  Menomonee^  à  Tembouchure  de  laquelle 
se  trouve  un  village  de  même  nom,  le  centre  d'un  com- 
merce de  bois  important. 

Encore  un  court  arrêt  à  Escanaicha,  une  ville  nou- 
velle qui  a  peut-être  une  douzaine  d'années  d'existence 
et  qui  est  munie  d'un  excellent  port  sur  le  lac,  et  nous 
arrivons  à  Ncgawiee,  Là  je  dis  adieu  au  professeur 
Franz  Kupehcwser  de  Leoben,  un  des  commissaires  de 
l'Autriche  à  l'Exposition  de  Philadelphie,  avec  lequel  j'ai 
lié  connaissance  et  qui  se  rend  aux  mines  de  fer  de 
Marquette  pour  les  visiter.  Nous  changeons  de  train. 
Bclmont  et  moi,  et,  à  six  heures,  nous  descendons  à 
Winse  sur  les  bords  du  lac  Supérieur. 

Dans  les  soixante-dix  ou  quatre-vingt*  derniers  milles, 
la  constitution  physique  du  pays  s'est  modifiée,  le  sol 
es  'devenu  accidenté.  Depuis  Ncgauncc  nous  sommes 
entrés  dans  la  région  des  mines  de  fer  ;  le  minerai  s'y 
rencontre  partout  à  fleur  de  terre  et  dans  des  propor- 
tions vraiment  prodigieuse.u  Malheureusement  je  suis 
pressé  par  le  temps  et,  obligé  de  choisir  entre  une 
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visite  aux  mines  ilo  ier  qui  sont  situées  dans  le  voi.M- 
nage  ou  une  visite  aux  mines  de  cuivre  qui  se  trouvent 
un  peu  plus  loin,  j'ai  lini  par  nie  décider  pour  celles-ci. 

A  VA)iS'i  un  potit  steamer  attend  les  passaj^ers;  no.s 
légers  bagages  embarqués,  nous  ne  tardons  pas  à  nous 
trouver  naviguant  ù.  toute  vapeur  sur  le  lac  Swpà'icvr. 
le  plus  occidental  et  le  plus  vaste  des  cinq  grands  lacs 
de  l'Amérique  du  Nord.  Il  a  environ  '^80  milles  dans  sa 
plus  grande  longueur  et  IGO  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur; il  couvre  une  superlicio  d'environ  45,0()0  milles 
carrés.  Il  reçoit  les  eaux  de  plus  de  cent  rivières,  t  ^; 

La  soirée  est  superbe  et  nous  aspirons  avec  délices 
la  fraîche  brise  qui  vient  nous  faire  oublier  la  chaleur 
et  la  poussière  dont  nous  avons  eu  tant  à  souffrir 
pendant  ces  vingt  heures  passées  en  chemin  de  fer. 
Mais,  l'heure  s'avançant,  nous  sommes  bientôt  obligés 
de  prendre  nos  manteaux.  C'est  que  les  eaux  du  lac  sont 
très  froides;  il  est  rare  que,  même  près  du  rivage,  elles 
atteignent  une  température  de  plus  de  5  àO*'  au-dessus 
du  zéro  du  thermomètre  centigrade,  c'est-à-dire  de  41" 
ou  43**  F.  Il  est  presque  impossible  de  s'y  baigner  et 
souvent  jusqu'au  mois  de  juillet  on  y  voit  encore,  der- 
nières traces  des  froids  de  l'hiver,  de  grandes  ban- 
quises qui  parfois  ont  15  et  10  pieds  de  hauteur  et  ^ui 
llottent  à  la  dérive.    ■  •  ^  ■  -  ï;::  :;:'±:'^±M^:ut:^v^ 

Un  magnifique  clair  de  lune  nous  éclaire  et,  vers 
neuf  heures  du  soir,  nous  arrivons  à  Portayo  Eutry. 
Nous  pénétrons  dans  le  chenal  permettant  aux  bateaux 
i\  vapeur  de  parcourir  la  rivière  qui  fait  communi(iuer 
le  Portaijc  Lakc  avec  le  lac  ISiipcrieur  et,  vers  n-^uf 
heures  et  demie,  nous  débarquons  il  HoiKjhtjn. 
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5  août.  —  Ho\  ihton  est  une  petite  ville  de 
2,000  âmes,  bùtie  tur  le  flanc  d'une  colline;  durlNUgo, 
elle  produit  un  effet  assez  coquet;  c'est  le  centre  du 
commerce  de  toute  la  réjj  n  environnante,  si  riche  en 
cuivre.  De  l'autre  côté  de  Portagn  River,  et  réunie  à 
HoughtoH  par  un  i>ont,  se  trouve  une  autre  petite  ville, 
Hancock,  dont  la  population  peut  être  aussi  d'environ 
2,000  habitants  et  qui,  pour  ainsi  dire,  ne  fait  f;u'une 
avec  Hoxighton,      •  ' 

Je  suis  porteur  d'une  lettre  de  M.  Agassi^,  le  lils 
de  l'illustre  savant  suisse  venu  jadis  s'établir  en 
Amérique.  Je  l'ai  rencontré  h  Ncicport;  il  occupe  une 
haute  situation  dans  le  monde  savant  de  la  Noiœclh- 
Angletcrrc  et  il  est  président  des  mines  de  VHccla  et  de 
Calumet.  A  huit  heures  du  matin  je  me  mets  en  roule 
pour  aller  visiter  ces  mines,  les  plus  productives  de  ce 
district  où  l'on  trouve  encore  les  mines  de  Quincg, 
de  Franklin,  d'Osceola,  d' Atlantic ,  etc.  Elles  sont  à 
15  milles  de  Hancock  et  je  m'y  rends  en  chemin  de  fer. 

La  région  du  cuivre  sur  la  rive  sud  du  la'^.  Sup-  ieur 
a  une  longueur  do  130  milles  environ  et  une  largeur 
moyenne  de  3  ou  4  milles.  On  peut  y  rattacher  l'/A- 
Royale,  qui  n'est  encore  que  peu  exploitée,  —  elle  ne  l'est 
qu'en  deux  points  seulement,  —  et  qui  a  une  longueur  do 
50  milles  environ  et  une  largeur  moyenne  de  0 1\  Tmilles. 
La  chaîne  de  collines  où  se  trouve  le  cuivre,  court  du 
nord-est  au  sud-ouest;  elle  est  peu  élevée  et  iormée 
de  rochers  appartenant  au  terrain  huronien  supérieur, 
une  des  subdivisions  des  terrains  paléozoïques  et  qui 
correspond  au  terrain  cambrien. 

On  rencontre  le  cuivre  à  l'état  natil',  dans  ce  qu'on 
II.  11 
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appelle  ici  les ^ssures  veins,  en  blocs  erratiques  d'un 
poids  souvent  considérable  et  pesant  jusqu'à  50  et  100 
tonnes.  On  a  même  trouvé  un  de  ces  blocs  dont  le  poids 
a,  é,té,  tJstimé  à  500  tonnes.  L'exploitation  de  ces  fissures 
veinf  est  trèy  coûteuse.  Aussi  préfôre-t-on  géYiérale- 
ijQent  celle  4n  minerai  qu'on  rencontre  dans  des  conglp- 
mérats  intercalés  ayec  des  grès  en  filons,  dans  des 
çouphes  de  trapp,Xie  cuivre  y  est  en  quantités  va- 
riables, par  fois,  eif  véritable  poussière;  parfois  aussi 
l,a  roche  en  contient  jusqu'à  GO  et  65  p.  100.  C'est  ce  mi- 
nerai qu'on  exploit^  dans  les  mines  (jle  VMécla  et  ,de 

Le  superintendant  M.  Jos,  N.  Wright,  sur  la  présen- 
tation de  ma  lettre  d'introduction,  s'empresse  de  nous 
Gonfler  à  un  des  capitaines  déjà  mine  de  Calimiet  (^yx^'û 
charge  de  nous  la  faire  visiter  en  détail. 
jj^Jies  deux  mines  d'Hccla  ot  de  Calumet  sont*  juxtapo- 
sées; elles  appartenaient  à  l'origine  h  deux  compagnies 
différentes  qui,  depuis,  ont  opéré  leur  fusion.  Elî'js  sont 
absolument  semblables  et  sont  sous  la  môme  direction. 
La  comptabilité,  pour  plus  de  facilité,  a  seulement  été 

maintei^ue  divisée.  ,  ,>i.  «rm^rl^  n<.  gollwi  ^^no^i/lî 

jjDans  la  mine  de  Calumet  il  a  été  ouvert  seizr  étages 
dé  galeries,  mesurant  en  tout  environ  1  mille  de  lon- 
gueur. La  galerie  là  plus  basse  est  à  une  profondeur 
d'environ  1,500  pieds.  Le  rendement  du  minerai  a  été 
s'accroissant  A-  mesure  qu'on  est  descendu.  Il  y  a  doux 
ans  encore  il  n'étfjtit  que  de  4  p.  100,  actuellement  il  est 
de  5  1/4  p.  100.  La  largeur  du  filon  varie  entre  8  et 
12  .|)ied^  ;  il  est  incliné  de  30  à ,  32'»  sur  l'horizon.  Le 
hanginywall,  du  trapp,  est  soutenu  par  de  solides  étais. 
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La  pi^oduction  moyenne  pour  les  deux  m'iiieé  de  Vfféctà 
et  du  Ùaluniet' est  de  980  tonnes  de  minefai  i)rlr  jouH 

■pour  hisser  ïe  minerai,  pour*  les  pompes   d'épuisô^ 
mentV^etc.,  '8n  se  sert  de  machihèà  à  vhpéùr  comme 
forcé   motrice'.  '  tt  '  y  '  la,  "^éh  outré'.' '  'lîrtié  machihè  à  àif- 
comprimé  pour  les  six  fôrôtS  employés  qxkàûd  là  rocTrc 
enï  trop  dure.  Les  deux  minés  occupent  énsèiiibre  îenVi- 
ron  800  mineurs.  Ils  sont  po.y<^s  à  tant  îe  pied'.'  La'dtiWé 
(îu  travail  est  dé  huit  heures  par  jour!'  Ces  ouvrier^!,  qhi 
gagnent  de  50  à  66  $  par  lïiôis,  appartiennent  à  til'ésfitié 
toutes  les  nationalité^  :  il  y  a  dés  An^îà'ïV,  dés  Écbs^ai!^', 
des  Irlandais,  des  Gallois,  des  Suédois,  des  Norvégiens*, 
(ièb  Fîaîàndiiîs,  quèlqueji  Danois  et  îïés  Ti^aiiçiiis,  mb,is 
ceux-ci  en  très  tétitnombrW^''"'''''^"^'  '''''  '^^^  ^■"^"'' 
*'  Notre  visite  dfin^^la;miïié'ii8àâ'yi'ï^i'l^'t)M%^'tt^îy 
heures;  quand  nous  éh  sôttons,  èôuâ  lâ'ôbrifluité  dti 
M.  Bunca.i,  lé  sous-diréctcur,  nous  alî6*rts  dbrihér  Un 
éoiip  d'béiV  àû  '  ^ikmpîiUj  thUl,'  oti'  liiîdtil lù  â!  htdcttras;  où 
s*effectuè  le'coiicâàsagè  dii'mlheràï'.'  Ôë  'i^èâm^iir'tniti 
se  trouvé'  à"^  iiiïllôs  de  distance,  siii*  ïé^'boi'ds  dtt'  irt<? 
7\>rc/èc' qui  cbmmuûiqùe  avec  le  ihc'^ù  P8t''t(ii}k'.'i^o\\è 
faisons  4  milles  en  chemin  de  fer  sur  ùiié' ïï^'né'ki)]pàt*té- 
nant  à  la  compagnie,  et  îe  dernier  mille  sti'i^'uii  chemin 
on  plan  incliné  qui  est  aussi  sa  propriété'."'  '"  *J^"'^  '" 
"  Ail  moùltnj  il  f  a  sept  pilons  dont  èîx  sont  "^onjoiiri 
en  mouvértietit]  Chacun  dé  ces  pilons  pèse  3  tdnnesj 
mais  par  uhe  détenté' ù  vaï)eur,  ori  les  fait  léib'bér  avec 
une  foi^ce  égalé  à  25  ionries.  Ils  sont  munis  desahots 
en  fer  qu'on  est  obligé,  en  raison  de  l'usure,  doéhdngor 
tous  les  huit  jours.  On  a  essaye  de  les  remplacer  par 
des  sabots  en  acier,  mais  qui  n'ont  pas  donné  de  résul- 
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tat  satisfaisant.  Chaque  pilon  peut  concasser  130  tonnes 
de  minerai  par  jour.  Le  minerai  est  amené  dans  des 
petits  chariots  qu'on  fait  courir  sur  des  rails  et  il  est 
jeté  avec  des  pelles  sous  les  pilons,  sous  lesquels  on  fait 
arriver  un  courant  d'eau  assez  fort  qui  entraîne  le  mi- 
nerai pulvérisé  dans  des  machines  à  laver,  ayant  une 
certaine  analogie  avec  colles  que  j'ai  vues  durant  mon 
voyage  dans  l'Ouest*  Le  métal,  en  vertu  de  son  poids 
spécifique,  tombe  au  fond.  Il  est  presque  pur  et  ne 
contient  que  16  p.  100  de  matières  étrangères  donv  on 
le  débarrasse  par  le  rafflnage  qui  s'effectue  dans  un 
établissement  spécial  situé  à  Hannock  et  que  je  visiterai 
demain.  On  l'y  transporte  à  Taide  de  barques  qui  font 
le  service  entre  la  raffinerie  et  le  Stamping  mill. 

Cent  trente  ouvriers  sont  emplo3''és  dans  le  Siam- 
pmgmUl;\\s  reçoivent  en  moyenne  40  $  par  mois; 
les  enfants  sont  payés  de  18  à  30  $  par  mois.  ; 

Il  y  a  en  tout  2,500  individus  employés  par  la  com- 
pagnie qui,  en  dehors  de  ses  mines,  possède  une  étendue 
considérable  de  bois,  dont  une  partie  est  chaque  année 
exploitée  pour  le  servie^-  des  mines.  rj^i  ; 

Des  maisons  ont  été  construites  pour  les  ouvriers  et 
leur  sont  louées  à  un  taux  modéré.  Il  y  a  deux  écoles, 
Tune  au  Stamping  mill,  l'autre  à  Calumet.  Celle-ci 
compte  1,200  élèves.  H  s'est  en  effet,  autour  des  mines, 
sur  des  terrains  appartenant  à  la  compagnie,  bâti  une 
ville  de  peut-être  7  h  8,000  âmes  R.uiourd'hui,  et  dont  les 
habitants  vivent  de  diverses  industries  et  de  commerce. 

6  août.  •—  A  neuf  heures  du  matin,  ainsi  que  cela 
était  convenu,  nous  nous  acheminons,  guidés  par 
M.  Coopc'r,  vers  les  Smelthitig  worlis,  où  s'achève  le  tra- 
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vail  opéré  sur  le  cuivre  dont  nous  avons  vu  faire  hier 
rextraction;  on  y  emploie  110  ouvriers. 

L'établissement  renferme  actuellement  sept  fourneaux; 
ontiavaillo  à  la  conHruction  d'un  huitième.  Comme 
combustible,  c'est  le  charbon  bitumineux  qu'en  raisoû 
de  fon  bon  marclié  on  utilise.  i  <  l'.jiii-M'iJvj  uji:  i, 

La  flamme  et  la  chaleur  passent  fecif  lé  Mi hêiiiii,*  au- 
quel on  ajoute  des  pierres  de  chaux  pour  activer  la 
fusion,  en  quantités  variables  suivant  le  minerai 
et  que  l'expérience  détermine,  et  du  charbon  de  bois 
pour  amener  la  désoxydation.  On  emploie  pour  ce  der- 
nier usage  environ  une  corde  de  bois  par  jour. •^^iHJiiJô 

Les  fours  sont  chargés  tous  les  jours  et  ils  brillent 
pendant  environ  dix  heures.  Le  métal  en  fusion  est 
versé  dans  des  moules  de  dimensions  déterminées.  Les 
scories  sont  versées  dans  des  fourneaux  à  réverbère  qui 
peuvent  en  contenir  environ  vingt  tonnes  et  grâce  aux- 
quels on  peut  obtenir  encore  de  ces  résidus,  de  8  à 
12  p.  100  de  cuivre.  Il  y  a  trois  de  ces  fourneaux,  mais 
il  n'y  en  a  jamais  plus  d'un  marchant.    >»  «Idiju^biarto-. 

Les  briques  réfractaires  qui  garnissent  les  fours 
doivent  être  changées  tous  les  trois  mois  en  moyenne. 

La  raffinerie  a  produit  l'an  dernier  14,000  tonnes  de 
cuivre.  Ce  cuivre  contient  encore  environ  de  0,20  à 
0.^5,  p.  100  d'oxygène  c'est-à-dire  que,  sur  1,000  livres 
de  cuivre,  il  peut  y  avoir  à  pou  près  2  livres  d'oxy- 
gène. M.  Cooper,  il  y  a  deux  ans,  a  trouvé  un  procédé 
qui  permet  de  se  débarrasser  pour  un  prix  minime  do 
cette  quantité  très  faible  d'oxygène  et  il  obtient  un 
cuivre  qui  a  toutes  les  apparences  de  ce  cuivre  natif 
qu'on  trouve  en  grandes  masses,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
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dans  ce  qu'on  appelle  ici  les  fissures  veins,  II  m'en  a 
donné  un  ôchantillon,  mais  n'a  pas  eu  occasion  jusqu'à 
ce  jour  d'en  produire  en  quantités,  son  temps  et  ses 
soins  se  trouvant  absorbés  par  les  demandes  du  com- 
merce pour  le  cuivre  ordinaire.       - 

Les  mines  de  cuivre  du  lac  ^Supérieur  fournissent 
actuellement  environ  le  huitième  de  la  consommation 
du  monde  entier,  et  cela  semble  singulier  quand  on  songe 
aa.  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  gu'ouji.  ]féeUç-^ 
ment  commencé  à  les  exploiter.         .».,+  .-,(trr-f.  .v*,,',,...^, 

^Ces  mines  paraissent  avoir,  d'ailleurs,  été  connues 
depuis  une  époque  très  reculée.  J'ai  vu  des  armes  en; 
cuivru,  —  entre  autres  un  ier  de  lance  avec  des  orne- 
monts,  —  qui  ont  été  trouvées  mêlées  à  des  ossementa 
dans  d'anciens  tombeaux.  On  m'a  montré  également  des 
outils  en  pierre  ramassés  à  côté  de  puits,  profonds  de 
deux  ou  trois  cents  pieds,  qu'on  rencontre  près  des 
différentes  mines,  surtout  dans  Vile  Royale,  at  avec  les- 
quels très  certainement  les  premiers  Iiabitants  ont  dû 
travailler  les  blocs  de  cuivre  natif  qu'il  trouvaient  dans 
lepaysj  pn  a  aussi  constaté  sur  quelques-uns  des  blocs 
erratiques  dispersés  à  la  surface  du  sol  des  traces  de 
martelage. ,,..,,{,,,.        ,,  ". 

D'autre  part,  il  semble  douteux  que  les  Indiens  ac- 
tuels aient  jamais  atteint  un  degré  de  civilisation  qui 
pût  leur  permettre  d'utiliser  le  tiuivré.  Ne  doit-on  paa 
cpnclure  de  là  qu'il  a  dû  y  avoir,  à  une  époque  reculéej''^ 
dans  ces  régions,  une  nation  puissante  et  civilisée  : 
comme  celle  dont  l'existence  jadis  dans  le  Mexique  paraît 
démontrée  (1)?  !v  ;:i .....  ;yi> 

(1)  Il  existe  en  divers  points  des  États-Unis,  ainsi   qne  j'ai 
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A  dix  heures  du  soir  nous  nous  embarquons  sur  te 
steamer  Manistce  pour  Imluth.  La  nuit  est  magnifique 
et  une  lune  brillante  nous . éclaire»  Nous  sortons, spjjs 
encombre  du  chenal.        ;'!  ;  —^  fr!;>  fr  ,,  ij 


i,'J      J.M't- 


7  août.  —  A  cinq  heures  du  matin  nous  nous  arrêtons 
à  Ontonagôn,  nous  passons  ensuite  successivement  à 
Ashland  et  à  Baijfield,  avec  un  port  vaste  et  très  sûr,  et 
nous  traversons  le  groupe  des  îles  des  Douze- Apôtres,  2Ji 
nombre  d'une  trentaine  et  dont  les  bords  formés  de 
rochers  de  grès  etd  un  terrain  argileux,  sont  découpés 
de  mille  façons  bizarres.  Comme  toute  la  contrée  en- 
'ironnante,  elles  sont  couvertes  de  forêts  épaisses.  Cette 
immense  étendue  d'eau  verte  et  claire  comme  de  Teaa 
de  source,  entourée  de  cette  végétation  puissante,  a  un 
aspect  sautage  et  grandiose  vraiment  saisissant.  Au 
couche"  du  soleil  le  spectacle  devient  sublime.  L'eau 
transparente  est  devenu©  si  caime  que  les  nuaoces 
rouges  et  pourpres  de  T  horizon  s'y  reflètent  avec  une 
justesse  dé  tons  inouïe;  il  eemble  qu*on  assiste  à  l'em- 
braSement  dé  ruriivers.  C'est  avec  un  vif  désappointe- 

eu  occasion  déjà  de  le  signaler,  des  larges  pierres  où  sont 
gravées  des  inscriptions  qu'on  n'a  pu  déchiffrer  jusqu'ici. 
Je  tiens  d'un  professeur  du  collège  de  Winnipeg,'  qu'une  de 
ces  pierres  a  été  aperçue  par  son  père  dans  W  lac  Huron,  À, , 
une  certaine  profondeur;  malheureusement  la  position  n'en  a 
pas  été  relevée.  Peut-être  existe-t-il  quelque  corrélation  entre 
k  peuple  qui  sètnble  avoir  utilisé  le  cuivre  des  environs  da 
lac  Supérieur  et  celui  à  qui  l'on  doit  ces  inscriptions,  et  dont 
la  disparition  pourrait,  d'après  l'inacription  aperçue  au  fopd 
du  lac  Huron,  être  attribuée  à  quelque  grand  cataclysnae  qui 
aurait  transformé  la  surfjice  du  globe  dans  cette  région  et 
détruit  les  habitants.  (Note  de  l'auieur.) 
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ment  que  je  vois  peu  à  peu  disparaître  les  tlerniôres 
lueurs  de  l'astre  du  jour  expirant.  '"«^ 

8  août.  —  A  deux  heures  du  matin  débarqué  à 
Jjiditth.  —  En  18G9,  il  n'existai  û  là  que  quelques  misé- 
rables cabanes;  aujourd'hui  c'est  une  petite  ville  riche, 
commerçante,  assez  bien  biltie,  avec  4,000  habitants,  la 
tête  de  deux  chemins  de  fer,  l'un  descendant  à  Satnt- 
Pdiit,  l'autre  se  dirigeant  vers  le  Far  West.  Le  port, 
défendu  par  une  jetée  de  construction  toute  récente, 
fait  un  commerce  assez  considérable,  n;    r*  ti-n 

Nous  sommes  entrés  dans  le  Minnesota,  où  c'est  depuis 
vingt-cinq  ans  à  peine  que  les  immigrants  ont  corn- 
mencé  à  s'établir  d'une  façon  sérieuse.  Il  a  pris  en  ce 
court  espace  de  temps  un  accroissement  prodigieux 
dont  un  chiffre  pourra  donner  l'idée.  En  1850,  le  chiffre 
de  la  population  était  de  5,350  individus  ;  d'après  le 
recensement  de  1870,  la  population  alors  s'élevait  à 
435,511  habitants.  —  La  capitale,  Saint-Paul^  située 
sur  le  Mississippi  au  point  où  il  devient  navigable, 
compte  de  20  à  25,000  âmes.       -M'  .   '  ^'        v.-  v  ■» 

Après  deux  heures  d'attente  eiiviroh,  nous  ï)T*èii6ns 
le  chemin  de  fer  du  Great  Nw^them  Pacific,  dont  le 
parcours  pendant  25  à  30  milles  se  confond  avec  celui 
du  Lake  Stiperior  et  Mississippi  Railroad,  et  nous  suivons 
durant  une  partie  du  trajet,  la  rivière  Saint-Louis  qui 
vient  ù  Duluth  se  jeter  dans  le  lac  Supérieur.  C'est  là 
que  dH  train  môme  on  voit  ce  qu'on  appelle  les  Balles 
de  Saint-Louis,  une  des  plus  magnifiques  choses  qu'il  soit 
possible  de  contempler.  Pendant  plus  de  4  milles,  le 
cours  de  la  rivière  n'est  qu'une  successiou  de  sauts  et 
de  rapides  ;  les  eaux  coulent  entre  deux  muraiues  qui  à 
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certains  endroits  sont  presque  verticales  ;  elles  se  sont 
tracé  une  route  au  milieu  des  schistes  ardoisiers  qui 
leur  barraient  le  passage,  en  les  découpant  de  mille 
façons  diverses  ;  teintées  de  jaune,  quand  elles  arrivent 
bouillonnant  à  ces  ressauts  elles  forment  une  écume 
,  laiteuse  et  blanchâtre  qui  contraste  puissamment  avec 
leur  riche  couleur  ambrée  ;  les  hauteurs,  tout  autour, 
sont  couvertes  d'arbres  verts  aux  troncs  brisés  et  rabo- 
teux et  "ette  rude  végétation  forme  bien  le  cadre  qui 
convient  à  un  pareil  tableau,  qui,  je  le  répéta,  est  do 
toute  magniflcence  surtout  éclaiié,  comme  jo  l'ai  vu, 
par  les  rayons  du  soleil  levant.  ,.  jun: 

Quittant  les  bords  de  la  rivière  Saint-Lcuis,  la  voie 
ferrée  se  dirige  vers  l'Ouest.  Pendant  quelque  temps,  le 
pays  que  nous  parcourons  est  assez  boisé.  A  Brainerd, 
nous  traversons  le  Mississippi.  Ce  n'est  plus  le  grand 
fleuve  que  j'ai  vu  à  Saint-Louis^  à  Cairo,  à  la  Nouvelle- 
Orléans;  cette  fois,  le  chemin  de  fer  le  traverse  sur  un 
petit  pont  de  bois  et  nous  entrons  dans  la  région  des 
Rolling  Prairies,  qui  constitue  au  moins  une  moitié  de 
l'État.  Le  sol,  légèrement  sablonneux,  est  d'une  fertilité 
très  grande  ;  la  contrée  est  parsemée  de  nappes  d'eau 
claires  et  limpides,  dont  quelques-unes  ne  sont,  à  vrai 
dire,  que  de  petits  étangs  de  quelques  milles  de  tour, 
tandis  que  d'autres  sont  de  véritables  lacs  de  60 
ou  80  milles  de  circonférence  ;  elle  est  arrosée  par  un 
grand  nombre  de  rivières  qui  sont  presque  toutes 
navigables  ;  tous  ces  lacs  et  ces  rivières  sont  bordés 
le  plus  souvent  de  bois  de  belle  apparence  et  peuplés 
de  canards  et  d'oiseaux  d'eau  de  toutes  les  espèces, 
ainsi  que  des  poissons  les  plus  variés  en  grande  abou- 
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dance.  Nmis  apercevons  sur  notre  route  quelques 
Indiens  Vhippcioays  et  quelques  rares  scttlemenis,  mais 
dans  cette  vaste  étendue  do  pays,  on  fait  souvent  25 
et  30  milles  sans  apercevoir  la  moindre  trace  d'être 
humain  le  lonjç  de  la  voie  ferrée.  i'i> 

Bientôt  nous  arrivons  à  la  région  dite  Coteau  du  Grand- 
Boia,  nous  passons  k  Détroit  et  nous  atteignons  Glyndon, 
Là,  quittant  la   grande   ligne  du  North   Pacific,   qui 
actuellement  s'arrête  à  Bismarck^  sur  le  Missouri^  dans 
le  territoire  de  2)aAo<a,  nous  prenons  le  chemin  de  fer 
de  Saint-Paul  Panifie  qui  doit  aller  un  jour  rejoindreas 
la   ligne  canadienne  du  Pacifique,  mais  qui  s'arrête  ^SV. 
présentement  à  Fischer  Landing  sur  le  Red  Lake  lùcer,  -^b 
où  nous  trouvons  le  vapeur  qui  doit  nous  conduire  ftiin 
Fort  Garri/,  ddiïïS  le  Manitoba.  vîtmTli  iiA 

U  est  huit  heures  du  «oir  et  ce  n'est  qu'à  quatre  .*»X 
lieu^  T  du  matin  que  nous  devons  lever  l'ancre;  y  ta 
donc  amplement  le  temps  d'examiner  le  curieux  bateau  /ii 
qui  va  nous  transporter.  Il  est  à  fond  plat  et  son  tirant  >J3 
d'eau  est  des  plus  minimes.  Il  a  trois  étages  :  le  premier.oT 
au  ras  de  Teau  sert  au  transport  des  marchandises,»  si 
des  bestiaux^  des  bagages  et  c'est  là  que  se  trouve  la  oq 
machine  ;  au  deuxième  mni  les  cabines  et  la  salle  com"  ^'f 
mune  où  l'on  mange;  une  petite  galerie  règne  toatri?» 
autour;  enfin  au  troisième  se  trouve  la  cabine  du  pilote.  . 
Il  n'y  a  qu'une  iseule  roue  qui  est  placée  à  l'arrière  ^ti 
qui  a  la  môme  largeur  que  le  bateau  lui-même.  .|?n^"T 

Malheureusement  des  moustiques  par  milliers  nous 
ont  assailli -dès  notre  embarquement  et  en  djépit  des 
moustiquaires, dont  chacun  est  pourvu, ces  insectes  nous 
font  soufifrir  tous  cruellement. 
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9  août.  —  A  fuatre  heures  du  matin,  lo  bateau  s© 
met  en  marche  ;  nous  descendons  le  Red  Lak^  River 
qui  court  de  Test  à  l'ouest,  mais  avec  tant  de  tours  et 
o'.e  détours  que  nous  faisons  environ  45  milles  avant 
d'arriver  au  point  où  le  Red  Lake  River  tombe  dans 
le  Red  River  of  the  North,  bien  que,  entre  cet  endroit  et 
notre  point  de  départ  il  n'y  ait  pas  plus  d'une  quinzaine 
de  milles  à  vol  d'oiseau.  Lo  cours  de  la  rivière  est  très 
étroit  et  nous  descendons  avec  une  sa^e  lenteur;  de 
chaque  côté,  une  lisière  de  bois  dont  la  largeur  varie 
entre  1  mille  et  4  ou  5  milles,  nous  dérobe  la  vue  des 
RolUng  Prairies  qni  nous  environnent.  Des  halbrans, 
des  sarcelles,  des  bécassines  se  lofent  effrayées  du 
milieu  des  herbes.  : 

Au  Grand  Fork  landing,  nous  entrons  dans  le  Red 
River  cf  the  North  et  nous  nous  arrêtons  sur  la  rive 
gauche  en  un  petit  endroit,  où  l'on  ne  voit  que  quelques 
rares  cabanesen  bois  et  où  le  principal  édiUceest  un  dépôt 
de  la  Compagnie  de  la  Raie  d'Hudson.  Nous  nous  trou- 
vons dans  le  Dakota  qui,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
a  été  constitué  en  territoire,  mais  n'est  encore  que 
peu  habité,  sauf  par  des  Indiens.  La  capitale  est 
Yankton  avec  12  ou  1,500  habitants;  cette  ville  est 
située  sur  le  Missouri^  sur  la  frontière  du  Nebraska  et 
du  Dakota,  ■  a;  '^c  -juijulvu  Uh  lvaiu:>  ,'ui 

Le  cours  de  la  rivière  Rotfge  du  ^or^f  qm  fiiit  la 
limite  entre  le  Dakota  et  le  Minnesota  a  une  grande 
analogie  avec  celui  de  la  rivière  du  Lac  Rovge;  il  est 
toutefois  un  peu  plus  large.  Mais  le  paysage  est  des 
plus  monotones  et  la  chaleur  qui  est  suffocante  ne  con- 
tribua pas  à  rendre  le  voyage  agréable.  Vers  huit 
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heures  du  soir,  l'orage  qui  menaçait  durant  les  der- 
nière? heures  de  la  journée,  éclate  avec  une  telle  vio- 
lence que  pendant  une  demi-heure  nous  sommes  obligés 
de  stopper.  C'est  un  do  ces  orages  comme  l'on  n'en 
voit  guère  que  dans  certaines  parties  de  l'Amérique 
du  Nord;  il  dure  presque  toute  la  nuit. 

iO  août.  —  A  cinq  heures  du  matin  la  pluie  a  cessé, 
mais  la  température  a  brusquement  baissé,  et  si  nous 
sommes  débarrassés  des  moustiques,  en  revanche  nous 
sommes  obligés  de  nous  envelopper  frileusement  dans 
nos  manteau3^.| T^  a 'T  %? t/ '^ i\vvf  ■\(\ 

Sur  les  deux  rives  les  arbres  deviennent  plus  rares; 
parfois  ils  disparaissent  absolument  et  sous  nos  yeux 
se  déroulent  alors  d'immenses  étendues  de  prairies  qui, 
éclairées  par  un  jour  gris  et  blafard,  n'ont  rien  d'at- 
tray^tl///')      !  /      ]\]i)l\y     }!î/'1l/lii' 

Vers  quatre  heures  nous  arrivons  à  Pcmbina,  le 
dernier  établissement  des  P^tats-Unis,  qui  ont  là  un 
fort,  ou  plutôt  un  poste  défendu  par  une  cinquantaine 
d'hommes  et  armé  d'une  vieille  pièce  de  douze  do 
campagne  et  d'une  petite  pièce  de  quatre. 

Après  un  court  arrê*  à  Pembinaf  nous  reprenons  notre 
marche  et  nous  ne  tardons  pas  à  entrer  dans  les  pos- 
sessions anglaises. 
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Arrivée  au  Fort  Qarry.  — Lavilb  deWinnlpog.  —  Quelques  mot?  sur  la  Com- 
pagnie do  la  Baie  d'Hudson.  —  Les  Indiens  du  nord-ouest. — Le  collège 
protestant  de  Winnipe  ,'.  —  Notes  météorologiqnts.  —  Les  mf^tis.  --Le 
pénitencier  du  Stone  Fort.  —  Départ  pour  l'intérieur,  —  Un  chef  Clilp- 
peway.  —  épisodes  de  chasse.  —  Les  monts  Pembina.  —  Établisse- 
ments Menonnites.  —  Egarés  dans  les  marais.  —  Nous  soupons  grilco  à 
mon  lesso.  —  Retour  h  Winnipeg.  —  Deux  recettes  do  renu' les 
indiens.  —  Départ  pour  le  lao  Manitoba.  —  La  mission  Sj»int-Laurent. 

—  Tes  train  dogs.  —  Du  chiffre  restreint  da  la  population  aborigon»}. 

—  Le    ac  Manitoba.  —  Oak  Point.  —    Journée  fatigante,  —    Arrivi? 
BU  Stone  Fort.  —  Quelques  détails  relatifs  au  Manitoba. 
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10  août.  —  A  la  nuit  et  peu  de  teinps  aprôs  avoir 
quitté  Pembina,  nous  arrivons  à  West  Lynne;  c'est  le 
premier  établissement  canadien  qui  se  trouve  sur  le 
Red  River  of  the  north;  puis,  nous  nous  arrêtons 
quelques  instants;  à  Emerson  et  chacun  regagne  sa  ca- 
bine, avec  lapromessb  consolfditede  pouvoir  débarquer 
demain,  vers  dix  heures  du  matin,  à  Fort  Gany,  le 
terme  de  notre  voyage. 

i  i  aoûto  —  De  bonne  heure  je  vais  rejoindre  le  pilote; 
les  bords  de  la  rivière  offrent  déjà  des  traces  de  culture, 
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et,  dé  loin  en  loin,  on  aperçoit  des  settlements.  Le  sol 
paraît  excellent. 

A  dix  heures  et  demie  nous  arrivons  à  Fort  Garry^ 
situé  à  l'embouchure  de  YAssimhoine  et  h.  une  portée 

'  de  fusil  de  la  ville  de  Winnipeg.  Notre  débarquemwit 

'  et  celui  de  nos  quelques  colis  opérés,  nous  nous  ren- 
dons à  la  petite  auberge,  décorée  du  nom  d'hôtel,  qui 

'  ih'a' été  recommandée.  c  >in.nxr'!n'h    t^rfrMT.T    -,..? 

J'ai  fait  à  Ottawa  la  connaissance  du  lieutenant-gou- 
verneur de  la  province,  Af.  ilf orn^%  et^  deux  heures 
après  mon  arrivée,  je  me  rends  au  Fort  qui  lui  sert  de 

-  résidence,  pour  lui  faire  ma  visite.  J'apprends  là  que 
malhenreasement  depuis  quinze  jours  déjà,  il  est  parti 
pour  rouest  afin  de  conclure  un  traité  avec  les  Indiens 
de  cette  région  (1).  Mais  j'ai  la  bonne  fortune  de  trouver 
une  de  ses  filles  que  j'ai  aussi  connue  à  Ottawa  et  qui 
veut  bien  me  présenter  à  sa  mère.  Mrs,  Morris  m'ac- 
cueille do  la  façon  la  plus  aimable,  m'invite  à  venir 
passer  la  soirée  chez  elle  et  à  lui  amener  mon  compa- 
gnon Behnont.  Puis  aeiiompagné  du  secrétaire  du  lieu- 
tenant gouverneur,  M.  BecJiar,  qui  s'est  gracieusement 
offert  pour  me  guider  aux  divers  endroits  où  j'ai  affaire, 
je  procède  aux  préparatifs  pour  notre  voyage  dans 
l'intérieur. 


,.(l)  C'est  grâce  à  l'influence  des  missionnaires^  à  la  stricte 
observation  des  traités  conclns  Kvec  les  Indiens,  an  bon  choix 
des  agents  en  contact  arec  enx,  à  l'équité  avec  laquelle  justice 
leur  est  rendue  quand  l'occasion  s'en  présecte  et  k  la  défense 
absolue  de  leur  vendre  des  liqueurs,  que  le  Dominion  of  Canada 
a  pu  éviter  les  guerres  incessantes  que  les  États-Unis  ont  à 
soutenir  contre  l^s  premiers  occup.Lats  du  sol. 

■    '  '    '  (jv<><«  de  l'auteur,) 


Le  docteur  H*",  de  Québec,  m'avait  donné  une  lettre 
pour  son  beau-frère  le  sénateur  Mackay,  qui  jouit  d'une 
grande  autorité  auprès  des  Indiens  et  qui  devait  m'aider 
à  trouver  les  chariots  et  les  chevaux  nécessaires.  Mais 
M.  Mackay  accompagne  le  lieutenant-gouverneur.  Après 
une  courte  conversation  avec  Mrs.  Mackay,  celle-ci 
appelle  le  chef  de  culture  de  son  mari  ;  cet  homme 
me  promet  d'organiser  mon  petit  convoi;  il,  me 
prévient  seulement  que  cela  prendra  quelques  jours, 
^tous  les  chariots  qu'on  utilise  généralement  en  pareil 
cas  dans  le  pays  étant  partis  avec  l'expédition  de 
M.  Morris  et  l'époque  de  la  moisson  qui  est  arrivée 
rendant  difticlle  la  tâche  d'en  trouver  d'autres. 

En  raison  du  prix  des  transports  et  sachant  qu'aux 
magasins  de  la  Compaynie  de  la  Baie  iPHudson  je  pour- 
rais me  fournir  de  tout  ce  qui  me  serait  nécessaire,  je 
h'ai  pas  voulu  apporter  avec  moi  mes  objets  de  cam- 
pement. Eu  rentrant  de  Béer  Lodge,  la  résidence  de 
M.  Mackay, '^Q  me  rends  donc  à  ces  magasins  et  j'y  fais 
'Choix  des  divers  objets  et  des  vivres  que  nous  devrons 
empo'Tt^jr.  Puis  je  regagne  avec  Belmont  notre  hôtel 
ôft,  tandis  ^cA  nous  dînions,  je  reçois  la  visite  du  père 
"^^^Lacùmhe^àoni  yiiï  fait  la  connaissance  îi  Montréal  et 
que  je  n'avais  pas  trouvé  ù.  la  mission  quand^dans  la 
Journée,  j'y  étais  passé.  Le po.^e  Lacombe  m'ayant,  après 
«i^quelques    minutes    d'entretien,   invité  à   dîner  pour 
03 (dimanche,  me  quitte,  et  nous  allons,  Ihlmont  et  moi, 
^«'fhlir  la  soirée  ^vl  Fort  Garry,  tXï^'i-  Mrs,  Morri^\où 
'^^'ïious  trouvons  une  réunion  des  plus  animées  et  des  plus 
gaies/  ■  .   :'tr„'."!. ''.""'  ■    ■     ■  i  H 

i2  août,,  -  A  Winnipeg,  en  1870,  il  n'y  avait  guère 
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qu'une  ■vingtaine  de  maisons  et  de  3  à  400  habitants. 
Depuis,  cette  ville  a ,  comme  toute  la  province,  pris  un 
développement  considérable  ;  elle  compte  maintenant 
plus  de  6,000  âmes;  et  de  l'autre  côté  de  la  Rivière 
Rouge  y  Saint-Boni  face  y  qu'on  pourrait  à  juste  titre  con- 
sidérer comme  un  faubourg,  en  compte  plus  de  1,500. 

L'élément  catholique  n'est  pas  représenté  à  Wm- 
nipeg  par  plus  de  400  individus,  mais  dans  l'État  il  > 
présente  un  chiffre  considérable.         >nc  ,ei 

Je  parcours  la  ville  dans  la  matinée;  il  est  curieux  . 
de  constater  combien,  en  dépit  de  f^a  création  de  date  : 
toute  j'écente,  l'œuvre  de  la  civilisation  y  est  avancéCk  ' 
Après   avoir*  dîné  au  Fort   Garry,  nous  allons  nous' > 
informer,  Bdmont  et  moi,  à  Deer  hodge,  du  résultat 
des  efforts  de  Macdonald  pour  nous  trouver  les  moyens 
de  transport  nécessaires.  Rien  ne  sera  prêt  avant  mer- 
credi au  plus  tôt,  1  iuaHnn  (tmmoo  eà^jjq  iui  wi'  >/ni 
'  Il  Mf{ino3  up  Qioqoiiom  ub  a^'iriJodr.  I  H  èbàQOiiè'r  o-'  ■  •  f 

J'aidit^iu^hier  j'étais  allé  aux  magasins  de  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'Hudso/i,  acheter  les  objets  de  cam-  ' 
pement  et  les  vivres  que  nous  dèXTons  emporter  avec  ' 
nous  ;  quelques  mots  sur  cette  compagnie,  trouvent  ici 
naturellement  leur  place. 

Jusqu'au  traité  de  Versailles,  tout  le  comrperce  des 
fourrures  dans  le  nord-ouest  était  demeuré  entre  les 
maihs  des  Français  dont  quelques-uns,  hardis  coureurs 
des  bois,  étaient  venus  établir  des  postes  Jusque  sur  le  '* 
lac  des  Bois,  le  lac  3fanîïo6a,  les  rivières  Assiniboine  et  de 
la  Sashatchewan.  Quelques  années  après  le  traité,  des 
marchands  anglais  formèrent  la  compagnie  connue  sous 
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le  nom  àe  North  West  Company  qui  marcha  sur  les  traces 
de  nos  compatriotes  et  poussa  jusqu'au  Pacifique.  Cette 
compagnie  n'avait  obtenu  ni  concession  de  territoire, 
ni  privilèges  d'aucune  sorte.  Bientôt  une  lutte  violente 
s'éleva  entre  elle  et  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson 
qui,  fondée  en  1(570  par  une  charte  de  Charles  II,  avait 
été  investie  d'un  pouvoir  absolu,  avec  le  monopole  du 
commerce  sur  les  terres,  mers  et  fleuves  dépendant 
du  bassin  de  la  mer  d'Hudson.  Mais,  avant  1774,  cette 
compagnie  n'avait  eu  qu'un  nombre  de  postes  très 
restreint  à  l'ouest,  au  delà  du  102<»  degré  de  longitude. 
La^  rivalité  entre  les  deux  compagnies  aniena  des  con- 
flits parfois  sanglants  qui  ne  cessèrent  qu'en  1821,  lors 
dft  ieur  fusion  en  une  seiile.  Enfin,  en  1869,  les  posses- 
sions et  les  privilèges  de  la  Compatpiie  de  ta  Baie 
d'Etedson  firent  retour  à  la  colonie  contre  tine  somme 
très  forte  qui  fut  payée  comme  indemnité  pour  le  terri- 
toire rétrocédé  et  labolition  du  monopole  du  commerce. 
La  compagnie,  en  outre,  se  réserva  ses  anciens  forts  et 
ses  postes  avec  des  terres  considérables  autour,  ainsi 
que  des  lots  de  terrains  importants  dans  chaque 
township.  Depuis  le  nouvel  état  de  choses,  la  compagnie 
fait  des  bénéfices  sérieux,  par  suite  de  la  vente  des 
terrains  dont  elle  a  conservé  la  possession,  et,  quant  au 
commerce  dans  l'intérieur,  pour  les  fourrures  et  les 
objets  de  toute  nature,  elle  en  a  gardé  le  monopole,  de 
fait  sinon  de  droit,  elle  seule  se  trouvant  avoir  à,  sa 
disposition  les  postes  et  l'organisation  nécessaires. 


i  3  août.  —  Dîné  à  la  mission  avec  les  pères  Lacotnbe^ 
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Beaudin  et  A ^/ard!. —  Naturellement  le  repas  est  des 
plus  frugals,  mais  il  est  plein  d'entrain  et  j'apprends 
une  foule  de  détails  inléressSints  sur  les  Indiens  Crees^ 
SdHlteux,  ^ipaçhcs,  Sioux,  Pieds  noirs,  Assiniboines,  et<i» 
rrr  Tpus  ci'oient  îi  un  t^tre  suprême  et  à  des  génies  se- 
cpndî^ires  bons  ou  mauvais,  à  une  récompense  ou  à  une 
punition  après  la  mort.  Il  sont  crédules  et  ont  la  foi  là 
plus  grai^^^,  dans   la  puissance  de  leurs  sorciers.  Hs 
maltraitent  rarement  les  missionnaires,  mais  ceux-là 
seuls  qui  vivent  dans  les  prairies  entHbus  nombreuses 
peuvent  être  convertis;  hardis,  audacieux,  effrontés, 
ils  demeurent  en  grands  camps,  ne  vivant  que  de  chassé, 
surtout  de  celle  de  buffalo;  ils  logent  sotis  des  tentes 
eu  peaux,  et  sont  souvent  en  guerre  avec  leurs  voisins. 
.  J.es  Indiens  des  bois,  au  contraire,  vï vêtit  isolés,  parfois 
pap  deux,  ou  trois  familles  ensemble,  mais  pas  davan- 
tage, parce  qu'en  plus  grand  nombre  ils  ne  trouve- 
raient plus  assez  de  chasse  ou  de  ^96hè  pour  subvenir 
à   leurs  besoins.   Moins   fiers  que  les  sauvages  des 
grandes  plaines,  il  est  bon  souvent  de  se  défier  d'eux; 
par  leur  genrç  de  vie  môme,  ils  échappent  ^  l'influence 
des  missionnaires.  '  '      ^''•'' 

gjj.fChaque  tribu  a  en  quelque 'lorte'èa''lli'ngue  propre  ^t 
régulière;  mais  dans  toutes  ces  langues  il  y  acecarac- 
•  tére  général,  c'est  que  toujours  on  peut,  sous  la  forme 
d'un  seul  mot,  réunir  un  grand  nombre  d'idées.  Beau- 
coup de  ces  idiomes  ont  entr  3  eux  de  l'analogie  et  dans 
.certains  cas  ils  semblent  n'être  que  des  dialectes  diffé- 
rents, mais  ayant  une  origine  commune,  i 
Le  père  Lacombe,  qui  a  passé  vingt-sept  ans  sur  la 
Saskatchexoan,  a  publié  un  curienx  dictionnaire  as  la 
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langne  des  Crées,  et  il  veut  bien  m'en  donner  un  exem- 
plaire qui  pourra  m'èlre  d'un  grand  secours.  Il  a  publié 
également  un  recueil  do  prières  et  un  catéchisme  im- 
primé dans  le  môme  idiome,  avec  des  caractères  syllà- 
biques.  Ce  missionnaire  est  un  homme  des  plus  remar- 
quables d'ailleurs;  il  est  très  aimé  des  sauvages  de 
toute  cette  région  du  Far  We5<,  et  son  influence  sur  eux 
est  très  grande,  \\p  l'ont  nommé  Éamigo-Atchàkicéi, 
c'est-à-dire  celui, qui  a  Vàmc  éelîe.'  c'est  le  pïus  glorieok 
^loge  que  l'ou,  puisse  faire  de  lui!"^^"'^*^^^*^  ^mhenïUm 
^  Après  le  dîner,  je  vais,  faite  une  visité  à  l'archevOque 
i¥8f.  Taché,  le  frère  du  sous-sécretaire  d'Ëtat  an  minis- 
tère de  rintépieur,  que  j'ai  connu  à  Otlawa.  M"^.  Tache 
a  la  bonté  de  m'accueillir  de  la  manière  la  plus  affec- 
tueuse et  la  plus  cordiale.  Sa  Grandeur  a  été  l'organi- 
sateur des  missions  du  Nord-Ouest  et  des  confins  de 
l'océan  Glacial  ;  la  haute  situation  qu'il  occupe  comme 
premier  métropolitain  de  la  province  de  Haint-Iioniface , 
est  un  témoignage  éclat anl^  des  services  qu'il  a  rendus. 


■iWO- 


î'^iiOii    On  &i^  J(j 
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î4  août,  —  Les  écoles  primaires  de  TTiwmjie^  étant 


'  jiffir. 


fermées  en  raison  des  vacances,  je  n'ai  pas  occasion  de 
les  visiter  ;  elles  ne  sont,  d'ailleurs,  établies  que  depuis 
peu.  C'est  l'Assemblée  législative  de  1871  qui  a  orga- 
nisé l'instruction  publique  dans  la  province  ;  elle  est 
placée  sous  le  contrôle  d'un  conseil  provincial  et  de 
deux  inspecteurs,  l'un  catholique,  l'autre  protestant. 
Une  somme  annuelle  de  6,000  $  a  été,  dès  1871,  attribuée 
aux  écoles  qui  sont  à  peu  près  en  nombre  égal,  cartib- 
liques  et  protestantes. 
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f'  '^Jtf.  Bâcher  m'ayant  offert  de  me  mener  voir  le  collège 
protestant  dont  les  vaeaaoeà  ué  sont  paâ  commencées, 
j-accepte  sa  proposition,  "i"""""'"  '"i'  "'    •^"^*'  ''''^'^' 

Ce  collège  est  i*emar(iuablément  iristàllé,  éti  égard 
toujours  au  court  espace  de  ♦eraps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis ({ue  la  ville  de  Wmm><y  a  pris  du  développement; 
on  y  compte  seulement  70  élèves,  dont  60  Sont"  dès  in- 
ternes; mais  c'est  il  rimpossibilitô  où,  fUute  dé  place, 
l'on  serait  de  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  pen- 
sionnaires qu'il  faut  attribuer  leur  petit  notiibre.    '"  " 

L'instruction  est  donnée  par  huit  professeurs.  "Efeis 
études  classiquesi  et  ScientlrtqUes  sont  très  dévelôppéeèl 
iiCS  jounes  gens  suivent  les  cours  plue  longtéttïpà  qu*bn 
ine  le  l'ait  généralement  dans  le  resté  des  i^ds^èssibrià 
anglaises  du  Canada,  et  surtout 'aux  Étàts-tfùîs.'ïry  à, 
en  dehors  des  îlôves  des  cours  de  lettres  et  de  scienceis, 
un  certain  nombre  d'étudiants  en  théologie. 

Un  observatoire  est  attaché  à  rétàiblièiscmcnt.lLIî  pro- 
fesseur qui  en  a  la  direction  me  donne  rjfUel'qucis  réh- 
sergnements  qui  ne  sont  pas  sans  iTitérèt.  Ainéi,'  icij'  ïe 
minimum  de  température  observé  durant  Taiinéë  iibl 
vient  de  s'écoUler,  a  été,  me  dit- il,  de  —  43"  t.  et  la 
hauteur  de  pluie  tombée  pendant  la  inêmôi)éribdei  de' l33 
pouces.  La  couche  de  neige  pendant  T hiver,  né'dépàsé^e 
jamais  plus  de  i  pied  1/2  à  2  pieds.  Il  en  rÔsUltë  qile' là 
gelée  pénètre  profondément.  ^  *^'^i^'^'  ^*'^^^'"  "'"^^-^^  '■^'''' 
HtCJe  dernier  fait,  j'ai  pu  le  constîttër  pài^  îflbi-môAle. 
J'ai  vu  hier  dans  une  trant3hée  qui* pkrcoUiH;  là  grUiidë 
rue  de  TVtwn^sv/  dans  toute  sa  longueur  et  (iûe  l'on  vient 
d'ouvrir;  k  terre  à  6  pieds  de  profondeiir,  si  fortebaeïit 
gelée  que  le  pic  avait  peiné  à  y  niordrè.D'oÛ  cette  (ioa- 
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clusion  semble  s'imposer  que,  dans  cette  région,  le  sol, 
h  cette  profondeur,  ne  dégèle  jamais  ;  et  ce  serait  là, 
sans  doute,  ce  qui  entretiendrait  cette  humidité  con- 
stante à  laquelle  il  semble  qu'il  laiile  attribuer  l'éton- 
nante fertilité  de  cette  terre,  où  le  blé  semé  en  juin  est 
récolté  au  mois  d'août  et  dont  la  production  ïWQyenûje 
est  de  près  de  40  bushels  à  l'acre.  .^ 

■  Je  dois  ajouter  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  à  l'exoo- 
'titude  des  observations  relatives  iv  la  quantité  d'eau 
tombée  dans  le  courant  de  1875.  Cependant  cette  aJinée 
1876,  qui  est  loin  d'être  exceptionnelle  &ous  le  rapport 
de  la  sécheresse,  le  pluviomètre  n'indiquait,  au  1"'  août, 
que  19  pouces  comme  hauteur  de  l'eau  tombée  depuis 
le  l*»"  janvier  et  la  saison  des  froids,  pendant  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  pluies,  commence  vers  le  milieu  d'octobre. 
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Cette  visi-te  au  collège  terminée,  je  vais  avec  Beîmont 
faire  mes  adieux  à  Mrs.  Morris,  qui,  sous  peu  de  jours, 
doit  aller  s'établir,  pour  deuxou  trois  semaines,  dans 
l'un  des  postes  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d' Jludsonf  sur 
le  lac  Manitoha  et  que,  sans  doute,  nous  ne  retrouverons 
plus  au  Fort  Garry  quand  nous  y  repasserons.  En  sor- 
tant nous  faisons  nos  derniers  arrangements  avec  Vv.n 
des  métis  qui  nous  accompagneront  dans  l'intérieur  et 
nous  fixons  notre  départ  à  après-demain.      /)â6q  yôhiB 

Il  n'a  pas  été  possible  de  trouver  un  chariot;  nous 
sommes  obligés  de  prendre  pour  notre  petite  expédition 
une  charx'ette  indienne  à  deux  roues  et  un  autre  véhi- 
cule à  quatre  roues,  mais  très  léger.  Pour  conduire  ces 
Toitures  nous  emmenons  deux  métis. 
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Les  métis  on'rent  en  général  des  traits  assez  caracté- 
ristiques et  on  rencontre  chez  eux  tous  les  degrés  do 
coloration;  on  en  voit  môme  qui  ont  le  teint  pâle  et  les 
cheveux  souples  des  Européens,  tandis  que  d'autres 
ont,  au  contraire,  la  peau  rouge  et  les  cheveux  raides 
des  Indiens.  Presque  toujours  paresseux,  ils  sont  très 
intelligents  pour  la  plupart.  Ils  parlent  une  foule  de 
langues,  le  français,  l'anglais,  le  crée,  le  sauteux,  etc. 
On  les  appelle  indifféremment  Métis,  Half  BreedSf 
Bois-Brûlés.  Ils  font,  les  uns,  les  services  des 
transports  de  la  Comjyagnie  d«  la  Baie  d'Hvdson, 
avec  leurs  charrettes  attelées  de  bœufs,  voyageant 
en  longues  caravanes,  vivant  à  demi  comme  les 
Indiens,  à  demi  comme  les  blancs  ;  1^  autres,  au  con> 
traire,  ont  adopté  tout  à  fait  l'existence  des  sauvages 
et  lâchasse  est  leur  principale  ressource  ;  d'autres  enfin 
s  3  livrent  à  la  culture. 

Les  deux  frères  William  et  Charles  Prudent,  que  nous 
avons  engagés,  appartiennent  à  cette  dernière  catégorie, 
ils  ne  connaissent  pas  plus  que  nous  la  région  que  nous 
allons  parcourir,      a;  4>, , 
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15  août.  —  D'après  nos  prévisions,  nous  nous  trou- 
verons dans  une  quinzaine  dejours  au  Stone  Fort,  situé 
à  20  milles  au  nord  de  Winnipeg,  sur  le  Red  River  of  the 
North.Cest  de  là  que  nous  comptons  partir  pour  rega- 
gner, on  remontant  les  grands  fleuves  et  les  grands  lacs 
du  territoire  de  Keewatin,  le  lac  Supérieur.  La  saison 
s'avance  et  comme  nous  ne  pourrions  sans  danger  d'être 
plus  tard  surpris  par  l'hiver,  risquer  d'avoii'  à  séjour 
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ner  dans  ce  fort  pour  organiser  notre  équipage,  nous 
avons  décidé  qu'aujourd'hui  nor.s  irions  au  pénitencier 
de  la  provmce,  qui  est  voisin  du  Sto)ie  Fort,  prier  le 
directeur  de  se  charger  le  ce  soin. 

Dès  huit  heures  du  matin  nous  nous  mettons  donc  en 
route.  Nous  traversons  une  suite  presque  non  interrom- 
pue de  settlommts.  Le  sol,  d'une  argile  noirAtro,  est 
devenu  très  lourd  en  raison  des  dcrniôi-es  pluies:  nous 
mettons  quatre  heures  pour  arriver  au  pénitencier  où 
nous  sommes  reçus  par  M.  Dedson,  le  directeur.  Dés 
bs  premiers  mots  sur  le  but  de  notre  visite,  il  nous 
déclare  se  charger  avec  le  plus  grand  plaisir  de  la  déli- 
cate mission  que  nous  voulons  lui  confier,  il  nous  offre 
à  déjeuner,  puis  nous  fait  visiter  son  établissement  qui 
ne  renferme  actuellement  que  treize  détenus,  ce  qui  est 
peu  pour  une  population  de  30,000  âmes.  Ces  détenus 
sont  employés  à  divers  travaux,  ils  ne  sont  renfermés 
dans  leurs  cellules  que  pour  la  nuit.  Le  pénitencier  se 
fait  remarquer  par  l'excessive  propreté  qui  y  règne  et 
par  la  bonne  tenue  des  employés.  Il  n'est  que  provisoire 
d'ailleurs,  et  sera  remplacé  par  un  autre  situé  à  quel- 
que distance,  qui  doit  être  achevé  prochainement.  — 
A  cinq  heures  du  soir,  nous  reprenions  le  chemin  de 
Winnipeg  avec  une  pluie  battante,  et  ce  n'était  qu'à  la 
nuit  noire  que  nous  regagnions  notre  auberge. 
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1 6  août.  —Nos  hommes  et  notre  matériel  nous  atten- 
dent à  Deer  Lodye,à.  5  milles   de  Winnipeg,    A  midi, 
après  avoir  serré  la  main  de  M.  Bedson,  qui  est  venu 
nous  dire  adieu,  et  Tavoir  remercit!'  de  toute  la  com* 
n  12 
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plaisance  dont  il  a  fait  preuve  vis-à-vis  de  nous,  nous 
allons  rejoindre  notre  petit  convoi.  A  une  heure,  ayant 
avec  soin  vérifié  que  rien  no  manquait  Je  donne  le  signai 
du  départ  (1).  tovrrmr  xrof! 

Profitant  du  chemin  tracé  le  long  de  la  riviôro  Assi" 
nibohiû,  nous  marchons  assez  rapidement  jusqu'à  //<,«-* 
dinr/hy,  où  nous  traversons  la  rivière.  Laissant  der- 
rière nous  les  derniers  settlements,  nous  prenons  le 
traily  comme  ou  dit  dans  les  prairies,  qui  se  dii'igedaas 
la  direction  du  sud-ouest.*'^  ç.t,fr.rrf^+r,;-  ^^;,pr.jf,,.  ,..ff.,-,-,j 

Le  terrain  devient  très  lourd  et  nous  n'avançons  plus 
que  péniblement;  nous  faisons  ainsi  une  dizaine  de 
railles,  tuant  sur  notre  route  quelques  poules  dd 
prairies,  des  bécassines  et  des  pluviers;  h  la  nuit>" 
voyant  qu'il  nous  sera  impossible  d'atteindre  le  Stiri- 
hinrj  River  qui  ne  doit  guôre,  cependant,  se  tr(^uver  à 
plus  do  2  ou  3  milles  de  distance,  nous  nous  décidons 
à  campèi*.  Le  produit  de  notre  chasse  noiis  fournit  un 
excellent  Tepas.  •    '^     -  - -.i  . 

i7  août.  — A  sept  heures  du  matin,  après  avoir 
déjeuné  et  le  camp  levé,  nous  reprenoiis  notre 
rtiurchè  ;  au  bout  de  2  milles  environ,  nous  aperce- 
vons le  Stinkinf/  River,  qu'en  français  on  appelle  la 
Rivière  Sale;  ce  n'est,   a  cette  époque  de  rannéé, 
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(i)  Ôaûs  le  réfeîl  du  voyage  Éfai  va  suivre,  jusqu'à  nOité 
arrivée  sur  ie  Ictc  9u2iérieur,les  distahces  ne  seront  données 
que  d'une  i^içonapproxin^ative.  Les  caries  qui  ont  été  dressées 
de  toute  cette  régioi;  ne  sont  naturelle  ment  que  for^  iucomi 
plètes  et  n'ont  souvent  été  tracées  que  d'après  des  levés  à  vue 
ou  simplement  sur  des  renseignements  obtenus  des  uns'  'du 
des  autres. '^»yi>'=  1  >qiii'j<)(jn»te  de  r««fto«K) 
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qu'un  petit  cours  d'eau  qui  fie  dirige  de  i'ouest  à  Test 
et  va  se  jeter  dans  la  rimer  «  I^ouffe,  Ses  bords  sont 
garnis  d'une  étroite  lisiùro  de  bois. 

Prôs  de  la  riviôrc,  nous  trouvons  un  chef  indien  avo6 
see  deux  femmes,  ses  squuws,  comme  on  dit  en  Amé- 
rique par  corruption  du  mot  vrai  qui  serait  iskiraxc,  et 
ses  six  enfants.  L'Indien,  un  Vhippeioai/,  qui  s'appelle 
DeafMany  le  sourd,  fume  nonchalamment  sa  pipe,i 
tandis  quei  l'une  des  femmes  fait  la  cuisine,  que  l'autre 
répare  quelques  vêtements  et  que  lejv  enfants  prennfînt 
leurs  ébats  dans  l'herlje.  Les  chevaux  entravés  paissent 
non  loin  du  tc^iee^  scrte  de  tonte  conique  en  peaux 
d'animaux  fixées  sur  de  longuesperohes  qui  rejoignent! 
au  sommet,  laissant  une  ouverture  par  laquelle  s'é« 
chappe  la  fumée.  Parfois,  au  lieu  de  peaux  d'animaux^ 
les  Indiens  se  servent  pour  leura  tej)ee$  d'écorce». 
d'arbrea*     uon  finoti  .amii^&H)  ob  Bbiiuv.  r.  uo  *;  f>b  i^oig 

J'emploie  WilHatn  Prudent  comme  interprète  et  je. 
demande  au  Deaf  Man  s'il  consent  à  nous  servir  de. 
guide  pendant  deux  à  trois  jours.  Il  se  fait  prier  na- 
turellement, nous  répond  que  se^  chevaux  sont  fatigués 
et  qu'il  faut  qu'il  leur  donne  un  peu  de  repos;  que,  de 
plus,  il  n'a  pas  de  provisions  et  qu'il  est  obligé  de  se 
mettre  en  chasse  pour  fournir  des  vivres  h  sa  famille,^ 
L'offre  de  quelques  dollars,  de  tabac  et  de  lard  pris 
dans  nos  provisions,  ébranle  un  peu  sa  décision.   Il 
disparaît  sous  sa  tente,  puis  revient  bientôt,  pour  nous 
éblouir  sans  doute,  revêtu  u  jn  magnifique  habit  bleu 
de  roi  avec  un  col,  des  revers  et  des  parements  écar-  ' 
lates  et  des  boutons  de  métal  aux  armes  d'Angleterre. 
Il  discute  longtemps  les  conditions  du  marché^  puis 
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Unit  par  sVngnger  pour  ^Ûl^mnie-huît  benrep;  c'ost 
tout  00  nuo  nons  voulions.  Il  donne  sos  ordres  ;f>GS 
foinnios  PO  lu\t(Mit  do  plier  la  ionlo  et  do  cliurgcr  lo 
bni^ago  sur  la  chnrroltrt;  lui  oontjfi'jo  fi  ho  promener 
mnjostuensoniont  dolonf?o»i  larjjro.  Rnflu  loi»!  est  prêt, 
ot  nolro  potite  colonne  iiugmonlée  do  la  ftimille  du 
Chîppt'inuj  $Q  romot  m  mouvenriont.  Dêaf  Mnn  prei'id  la 
tôtc.  îl  est  àç^à  do  quarîinio  ou  (luavontô-oinq  ans,  mais 
n'a  rien  do  n^nuirquabiodanssonexU^riour,  bion  dliïôrcnt 
Ci  cela  du  cbcf  sionx  White  l'ht/lo,  qwo  nous  avons  r«n- 
ooutn^  hier,  granil, niinco, élancé,  avec  une  lljturo  fine  ot 
intolligenlo.  Dos  squmcs  l'uno  «st  vieille  et  laide,  l'autre, 
plus  jeune,  a  une  flj^uro  assez  a|j:r(»ablo.  Toutos  deux, 
comme  icsonfanlsd'aiileurs,  sont  d'une  saleté  extrême. 

Ayant  traversé  lo  Stinkinf/  Hm'i",  nous  n'avons  plus 
biontét  sous  les  youx  qu'une  immense  étendue  do  riches 
priurios,  parsemées  de  flaques  d'eau  d'où  s  élèvent  à 
notre  approdio  dos  oiser'it  d'eau  do  toute  sorte. 
De  loin  on  loin  on  apertjcit  quelques  rai'cs  bouquets 
de  chênes  d'assez  belle  venue.  Lo  soi  est  toujours  le 
mèm^„  terrain  noir,  arp:ileux,  devenu  très  lourd 
ea  raison  des  pluies,  et  nous  avançons  lontemont. 

Au  bout  d'une  heure,  notre  guide  s'arrête,  6io  son 
habit,  lo  donne  à  ses  femmes,  qui  le  plient  avec  sohi 
et  le  mettent  dans  leur  cliarette,  puis  il  reprend  la  tôto 
du  convoi.  Après  avoir  fait  10  milles  environ,  nous 
aband,>nnons  le  frail  et  nous  nous  jetons  biuisfiuemeut 
&  Fouôsl,  nous  dirigeant  vers  la  réserve  indienne  située 
dans  cette  direction.  Tout  en  marchant  nous  tuons 
(iuelquôs  canards  pour  le  repas  du  soir  et  les  chiens 
de  notre  Indieu  ayant  fait  lever  ud  blaireau  l'étranglent. 


I.E   MANITOMA 


209 


Les  blaireaux  «ont  irôs  nombreux  dans  cette  partie 
du  Far  W(ust{  iU  ont  une  gj'auUe  analogie  avec  ceux 
qu'on  ronoontro  en  Europe  et  n'en  dirfôrent  guôro  que 
par  leur  taille  ((ui  est  beaucoup  moindre.  Leurs  peaux, 
sont  un  article  d'exportation  pour  l'Angleterre, 

Le  temps  devenant  menaçant,  au  bout  d'un  trajet 
d'à  pou  prù8  12  miiles  depuis  le  poinl  où  nous  avons 
quitlé  le  traîi,  nous  nous  décidons  ft camper;  d'ailleurs, 
}a  nuit  approohe.  Nous  no  tardons  pas  &  avoir 
sujet  do  nouB  i'ûliciter  de  cetU'  décision.  Quelques 
minutes  après  le  coucher  du  soleil,  un  orage  épouvan- 
table ^îclato  ot  nous  nous  trouvons  à  l'abri  sous  nos 
tentes;  mais,  maUteureusement,  les  moustiques  par 
milliers  no  tardent  pas  à  venir  nojs  y  assailJir.  Ils 
nous  causent  une  véritable  torture.  C'est  en  vain  que 
pour  nous  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes  nous 
allumons  do  grands  feux  que  nous  recouvrons  d'herbe 
et  de  terre  humides,  et  qui  sont  établis  de  telle  sorte 
que  nous  soyons  absolument  enveloppés  par  la  fumée. 
Nos  malheureux  chevaux,  victimes  comme  nous  de  ces 
ennemis  sanguinaires,  ne  peuvent  manger  et  viennent 
la  tête  basse  se  ranger  sous  le  vent  d'un  grand  foyer 
que  nousavons  dressé  pour  eux.  Cette  nuit,  il  est  inutile 
de  les  entraver,  pas  un  n'ose  sortir  de  la  zone  que 
couvre  la  fumée. 

i8  acnU.  —  C'est  avec  un  véritable  soupir  de  soula- 
gement que  chacun  voit  poindre  le  jour  ei  nous  faisons 
nos  préparatifs  de  départ  avec  une  célérité  merveil- 
leuse, sans  môme  stjnger  à  déjeuner.  Peu  de  temps 
après  nous  être  remis  eu  marche  nous  passons  à  gué 
VElm  Creeh,  puis,  bientôt,  nous  quittons  les  prairies 
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pour  entrer  dans  une  région  parsemée  de  bois  asser. 
rapprochés^  qui,  parfois,  couvrent  des  étendues  consi- 
dérables. Nous  cheminons  ainsi  pendant  8  ù  y  milles 
et  nous  arrivons  à  ;  r  joli  petit  lac  où  quelques 
canards  trop  confiants,  paient  de  leur  vie  leur  impru- 
dence. En  marchant  le  long  des  bords,  notre  Chippeway 
constate  qjt'un  waptïz,  cogrand  cerf  d'Amérique  qu'aux 
États-Unis  on  aie  tort  d'appeler  elk,  c'est-à-dire  élan^ 
est  venu  boire  ici  au  lever  du  soleil.  Le  Beaf  Man  a 
fort  envie  de  tuer  l'animal  pour  nourrir  les  siens,  et, 
Hehnont  et  moi  nous  ne  sommes  pas  moins  désireux  de 
le  chasser;  on  dételle  donc  les  chevaux,  on  dresse  les 
tentes,  et  après  un  déjeuner  substantiel  dont  le  besoin 
se  faisait  impérieusement  sentir,  laissant  au  camp  l^a 
métis,  les  squawï  et  les  enfants,  nous  partons  tous 
deux  guidés  par  rindien.  .    •     i  . 

Il  va  devant  nous  si  vite  que  bien  des  gens  eussent 
eu  peine  à  le  suivre  ;  il  semble  glisser  au  milieu  des 
branches,  des  feuilles  mortes,  des  troncs  d'arbres 
abattus  sur  le  soL  Derrière  lui,  en  file  indienne,  nous 
marchons  ayant  grand  soin  de  mettre  le  pied  là  où  lui- 
mémë  a  posé  le  sien,  afin  de  ne  pas  don&er,. on  brisant;, 
quelque  brindille,  l'éveil  à  l'animal  dont,  à  demi  penché 
sur  le  sol,  il  démôle  les  voies.  Tout  Fui  sert  d'iudioe, 
un  brin  d^herbe,  un©  feuille  retournée,  Parfois,  il 
s'arrête  court  et, comme  un  limier,  il  se  jette  à  droite 
ou  à  gauche  et  repart  sans  jamais  ralentir  sa  course,  en 
dépit  de  la  chaleur  qui  est  devenue  accablante  ;  par*, 
fois,  nous  marchons  jusqu'à  mi-jambe  dans  une  eau 
fraîche  et  pure  qui,  sous  ses  ombrages  touffus,  n'a 
jamais  vu  ua  rayon  de  soleil;  il  regarde  alors  les 
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branches  baignant  dans  l'eau,  maïs  il  n'hésite 
jamais;  les  moustiques  s'attaclient  à  nos  mains  et  à  nos 
visages;  des  petites  mouches  noires  qui, chaque  fois 
qu'elles  se  posent  sur  la  peau,  font  jaillir  une  goutte  de 
sang,  nous  font  souffrir  de  terribles  tortures;  il  marche 
toujours  et  notrs  le  suivons.  Au  bout  de  deux  lieures 
il  prend  h  la  main  son  fusil,  qu'il  portait  sur  son  dos, 
et  ralentit  «npeu  sa  course;  il  semble  scruter  le  taillis 
h  quelque  distance  devant  lui,  puis  il  fait  un  geste  de 
déception  et  il  nous  mène  droit  à  la  reposée  du  Wapiti^ 
Lîi,  posant  la  crosse  de  son  fusil  à  terre,  il  nous  fait 
comprendre  que,  depuis  près  d'une  heure,  l'animal,  sans 
doute  harassé  par  les  moustiques,  a  pris  un  grand 
parti  et  qu'il  se  dirige  vers  le  nord. 
'Nous  nous  arrêtons  quelques  instants;  le  Beaf  Man 
semble  décidé  à  poursuivre  la  chasse,  mais,  comme  il 
se  fait  tard,  et  après  avoir  pris  l'avis  de  Bdmunt^  qui 
voit  comme  mtoi  quelle  difficulté  nous  aurons  à  arriver 
ft  portée  de  l'animal  ainsi  tenu  en  éveil,  je  donne  le 
signal  du  retour  et  nous  rentrons  au  camp  à  la  nuit 
tombante,  à  temps  toutefois,  pour  nous  trouver  à  l'abri 
d'un  nouvel  orage,  accompagné  de  tonnerre  et  d'éclairs, 
qui  prend  dans  cette  solitude  des  proportions  vraiment 
grandioses. 

Les  moustiques  viennent  nous  rendre  leur  visite  ha- 
bituelle. 

iiiP  a&ùt.  w*.  Continuer  notre  marche  à  l'ouest,  c'ent 
un  ï»u  sortir  de  la  direction  que  je  désirais  prendre; 
de  plus,  c'est  pénétrer  plus  avant  dans  la  réserve  in- 
dienne, chose  qui  ne  semble  pas  sourire  à  notre  chef 
Ohippsway,  qui  craint  de  s'attirer  des  ennuis  de  la  part 
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des  autres  Indiens  ;  nous  décidons  donc,  Belmont  et 
moi,  que  nous  le  laisserons  poursuivre  sa  route,  et  que, 
quant  à  nous,  tournant  ver^  le  sud-ouest,  nous  tâche- 
rons de  trouver  sur  la  rivière  aui>i  Iles  de  Bois,  le  pont 
établi  aux  Boyne  seulement,  sur  le  trail  qui  va  de  Hea- 
dinghj  aux  sources  du  Missouri, 

Deaf  Man,  une  fois  notre  camp  levé,  nous  accompagne 
pendant  environ  1  mille;  puis,  nous  le  payons  et  il  nous 
quitte  satisfait,  du  moins  en  apparence,  pour  regagner 
son  campement,  tandis  que  nous  poursuivons  notiv3' 
marche.  Un  trajet  de  10  à  12  milles  nous  amené 
au  trail,  que  nous  avions  grand'peur  de  marquer  au 
milieu  de  ces  prairies,  à  1  mille  à  peine  au-dessus  du 
point  où  nous  voulions  arriver,  au  passage  de  la,  rivière 
aux  Iles  de  Bois,  qui  court,  comme  toutes  celles  que  nous 
avons  rencoatrées,  de  l'est  à  l'ouest,  et  va  se  jeter  dans 
des  marais  à  peu  de  distance. 

Nous  nous  arrêtons  au  petit  settlement  établi  près  du 
pont  et  nous  y  faisons  une  halte  de  deux  heures,  puis 
nous  reprenons  notre  marche,  nous  dirigeant  cette  fois 
vers  le  sud-sud-ouest,  pour  gagner  les  monts  Pembina, 

La  rivière  aux  Iles  de  Bois  a  une  ceinture  étroite 
d'arbres.  L'ayant  laissée  derrière  nous,  nous  ne  tardons 
pas  à  nous  retrouver  au  milieu  du  plus  magnifique  pays 
de  prairies  qu'on  puisse  imaginer;  nous  traversons  le 
Tobacco  Creek,  ainsi  appelé  parce  que  c'était  sur  ce 
petit  cours  d'eau  qu'autrefois  la  Compagnie  do  la  Baie 
d'Hudson  faisait  faire  ses  distributions  de  tabac  à  ses 
trappeurs  indiens,  —  il  finit  aussi  dans  des  marais  peu 
éloignés,  —  et  nous  continuons,  désireux  d'ava^îcer  le 
plus  possible  ;  mais  au  bcut  de  6  à  7  milles,  la  nuit 
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survenant,  il  faut  trouver  un  endroit  pour  établir  notre 
campement;  vainement  nous  cherchons  de  Teau,  et  vers 
sept  heures  et  demie  du  soir,  désespérant  d'y  arriver, 
nous  allions  faire  contre  fortune  bon  cœur  et  dresser  la 
tente,  quand  un  des  métis  envoyé  à  la  découverte  re- 
vient et  nous  dit  qu'il  a  aperçu  dans  le  lointain,  sur  la 
lisière  d'un  bois,  un  log  house.  Nous  poussons  jusque-là, 
craignant  cependant  de  le  trouver  inhabité;  mais,  comme 
nous  en  approchions,  un  homme  qui,  dans  le  silence  de 
la  nuit,  nous  a  entendus  en  sort;  il  vient  au-devant  de 
nous,  et  s'empresse  de  mettre  à  notre  vncposition  l'eau 
saumâtre  d'un  puits  qu'il  a  creusé  près  de  sa  demeure. 
,; Cette  offre  est  acceptée  avec  enthousiasme;  bientôt 
la  tente  est  dressée,  le  souper  est  dépêché,  et,  nous  rou- 
lant dans  nos  couvertures,  nous  allons  chercher  un  re- 
pos bien  gagné,  ravis  de  l'assurance  que  nous  a  donnée 
notre  nouvelle  connaissance  que  cette  nuit,  du  moins, 
nous  ne  serons  pas  gênés  p  xr  les  moustiques,  dont  j'a- 
vais, en  effet,  constaté  avec  étonnement  l'absence,  tandis 
que  je  confectionnais  notre  repas.     ^  '^ 

20  août.  —  L'homme  qui  habite  le  loy  /wiiseT^vès  du- 
quel nous  avons  campé  est  à  la  fois  un  settler  et  un  trap- 
peur; en  cherchant  à  obtenir  de  lui  quelques  rensei- 
gnements sur  la  route  que  nous  allons  suivre,  j'apprends 
qu'à  une  distance  d'à  peu  près  8  milles,  sur  le  Tobaccà 
Çrcek,  mais  à  l'est  du  point  où  nous  l'avons  traversé, 
se  trouvent  des  grands  bois  où  il  sait  qu'on  peut  trouver 
des  wapitis;  il  me  propose  de  nous  y  mener.  J'accepte 
cette  offre,  nous  levons  notre  camp  et  nous  reprenons 
notre  trail  de  la  veille.  Arrivés  au  Tobacco  Crcek,  nous 
le  côtoyons  pendant  près  d'une  heure,  tuant  sur  le  cho- 
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min  un  butor  et  quelques  canards  ;  bientôt  nous  arri- 
vons aux  bois  où  nous  devons  chasser,  et  nous  ren- 
voyons nos  métis  sur  les  bords  de  la  rivière,  dont  nous 
nous  sommes  éloignés  d'environ  1  mille.  Je  donne  en 
môme  temps  Tordre  à  Charles  Prudent,  dès  qu'ils  au- 
ront dételé,  de  monter  à  cheval  et  de  tâcher  de  trouver 
une  quatrième  bote  de  trait  dans  un  seulement  que 
notre  guide  me  dit  ne  pas  être  très  éloigné  ;  nos  mal- 
heureux  chevaux  sont  épuisés  par  nos  marches  dans 
ces  terres,  rendues  collantes  parles  pluies,  et  il  serait 
urgent  de  prendre  un  animal  de  renfort.  Puis  nous  nous 
postons,  Bebnont  et  moi,  à  environ  un  demi-mille  l'un 
de  l'autre,  dans  une  immense  clairière  que  notre  nou- 
veau compagnon  sait  être  le  passage  ordinaire  des' 
wapitis;  lui-même  fait  un  grand  détour  pour  pénétrer 
dans  les  bois  par  le  côté  opposé,,  et  revenir  sur  nous  en' 
menant  grand  bruit. 

Au  bout  d'une  heure  j'entends  un  coup  de  carabine,* 
puis  j'attends  environ  une  demi-heure  encore  et  je  me 
décide  enfin  à  aller  à  Belmont,  qui  me  montre  un  beau 
daguet  qu'il  a  tué.  Nous  rejoignons  le  campement  ou 
notre  trappeur  arrive  presque  en  môme  temps  que  nous.' 
William  Prudent  a  vu  se  dérober  ui\  magnifique  dix- 
cors  qui  est  sorti  de  la  forôt  assez  loin  dé  l'endroit  od 
nous  étions  postés.  '  '  '*^ 

Rapidement  on  attelle  la  charrette,  et  notre  métis, 
dont  le  frère  n'est  pas  revenu,  va  chercher  nos  dépouilles 
opimes.  Le  reste  de  la  journée  se  passe  à  rapporter  le 
cerf,  à  le  vider  et  à  le  dépecer.  A  la  nuit,  le  trappéur| 
auquel  nous  avons  donné  pour  le  récompenser  de  sa' 
peine  les   trois  quarts  du  daguet,   nous  quitte  pour 
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rentrer  chez  lui.  Nous  Tavons  aidé  à  charger  les  quar- 
tiers du  cerf  sur  sa  monture  qui,  fort  efifrayée,  oO 
cabrait  et  à  laquelle  nous  avons  été  obligés  de  bander 
les  yeux. 

^  Le  souper  prêt,  nous  le  dégustons  avec  satisfaction, 
mais  nous  ne  sommes  pas  sans  inquiétudes  au  sujet  de 
Charles  Prudent  qui  n'a  pas  rejoint  encore.  Nous  fai- 
sons un  grand  feu  pour  le  guider  dans  Tobscurité  et 
par  intervalles  nous  tirons  des  coups  de  fusil.  11  nous 
rejoint  enfln,  harassé,  vers  onze  heures,  mais  ramenant 
le  cheval  dont  nous  avons  si  fort  besoin. 

21  août. — DôsTauroreje  réveille  mes  compagnons, 
préij|ugeant  par  l'aspect  du  pays  et  par  ce  que  m'a  dit  notre 
chasseur  d'hier,  que  nous  aurons  aujourd'hui  forcément 
une  longue  route  à  faire  si  nous  voulons  trouver  le  soir 
un  emplacement  favorable  pour  camper.^  Bientôt  après, 
la  petite  colonne  se  met  en  marche,  suivant  le  Tobacco 
Creek  et  cherchant  un  gué  pour  le  traverser.  Dans  la 
lisière  de  bois  qui  borde  la  rivière,  les  framboises,  les 
merises,  les  groseilles  à  maquereau  croissen,t  en  abon- 
dance et  noiis  en  faisons  une  ample  récolte  ;  puis,  ayant 
enflij  trouvé  un  passage,  nous  nous  dirigeons  vers  le 
sud-ouesst.,  Nous  sommes  retombés  sur  le  trail  suivi 
pour  aller  de  Hcadingley  aux  sources  {\.\i  MissouH^ 

Vers  dix  heures  du.  matin ,  la  pluie  commence  à 
tomber  ayec  viplepce,  hommes  et  chevaux  sont  bientôt 
mouillés  jusqu'aux  os;  l.e  terrain  déjc\  très  lourd  devient 
glissant  e^  diable  et  ce  n'est  qu'après  une  longue 
marche  fatigante,  que,  vers  quatro  heures  do  l'après- 
mijdi,  nous  arrivons  au  pied  des  tmnts  Pcmbina.  ui 
terme  de  montagnes  qui  Jour  est  appliqué  est  un  peu 
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exagéré,  ce  ne  sont  que  des  collines,  en  effet,  formant  un 
large  plateau  d'une  h;  eur  moyenne  de  2  à  300  pieds 
au-dessus  du  niveau  des  prairies.  Nous  quittons  le  trail; 
tournant  vers  le  sud-est,  nous  gravissons  les  pentes 
qui  se  trouvent  devant  nous  sans  grande  difficulté.  A 
chaque  pas  l'on  rencontre  de  larges  blocs  de  granit 
émergeant  du  sol,  et,  quand  on  arrive  au  sommet,  on  en 
voit  encore  dispersés  çà  et  \h  en  grand  nombre.  De 
cette  hauteur,  la  pluie  ayant  enfin  cessé,  nous  jouis- 
sons d'un  magnifique  panorama  sur  la  vaste  étendue 
de  rolling  j^^'ait'ies  que  nous  venons  de  traverser.  Le 
plateau  est  agréablement  coupé  par  une  foule  de  ruis- 
seaux bordés  d'arbres  d'assez  belle  venue.  Malheureuse- 
ment ces  ruisseaux  sont  tous  à  sec  et  ce  n'est  qu'à 
grand'pcineque,  à  la  nuit  tombante,  nous  flnissonsenfln 
par  trouver  au  fond  d'un  petit  ravin  un  mince  filet 
d'eau  pouvant  tout  juste  nous  en  donner  la  quantité 
nécessaire. 

^^  août.  —  Les  moustiques  se  sont  montrés  fort  incom- 
modes pendant  toute  la  nuit.  A  sept  heures  du  matin 
nous  reprenons  notre  marche,  et,  au  bout  de  quelques 
milles,  nous  atteignons  le  versant  sud  du  plateau.  Aune 
petite  distance,  dans  un  ravin  boisé,  une  légère  fumée 
qui  monte  dans  l'air  dénote  la  présence  en  cet  endroit 
de  [gens  qui  pourront  peut-être  nous  donner  quelques 
indications;  nous  nous  dirigeons  de  ce  côté;  cela  ne 
nous  écarte,  d'ailleurs,  que  d'un  mille  à  peine  de  la 
direction  que  je  comptais  prendre.  Bientôt  nous  cons- 
tatons avec  plaisir  que  cette  fumée  se  dégage  d'un 
loff  house  entouré  de  quelques  petits  champs  cultivés. 
Mais,  en  voulant  gagner  cettô  habitation,  la  charrette 
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qui  marche  devant  s'engage  imprudemment  dans  une 
prairie  d'un  vert  charmant  et  trompeur  ;  au  hout  de 
quelques  pas,  le  cheval  et  la  voiture  commencent  à  en- 
foncer ;  nous  n'avons  que  le  temps  de  sauter  à  la  res- 
cousse, de  dételer  l'animal  dans  la  boue  déjà  jusqu'au 
ventre,  et  de  le  tirer  dehors,  puis  de  pousser  à  bras  la 
charrette  sur  un  terrain  plus  solide. 

Devenu  plus  circonspect,  j'envoie  un  des  métis  à  la 
cabane  et  bientôt  ses  habitants  nous  indiquent  un  pas- 
sage. Quand  nous  arrivons  à  eux,  ils  nous  apprennent 
que  nous  sommes  à  10  milles  de  la  frontière  des  États- 
Unis  et  à  ]  une  quinzaine  de  milles  de  la  mission  de 
San-Joe  :  grâce  à  mon  excellent  compas  de  route,  nous 
étions  arrivés  presque  exactement  au  point  que  je 
m'étais  fixé. 

Nous  rendre  à  San-Joe  nenous  servirait  pas  à  grand'- 
chose,  sinon  à  prolonger  notre  voyage  et  à  retarder 
notre  départ  pour  le  lac  Sujpérieur,  ce  qui  pourrait  pré- 
senter de  sérieux  inconvénients  ;  tournant  donc  virs 
l'est,  nous  longeons  à  quelque  distance  la  ligne  fron- 
tière, et  laissant  au  sud-est  les  dernières  ramifications 
des  monts  Pcmhina,  nous  ne  tardons  pas  à  entrer  dans 
une  contrée  fort  belle,  qui  paraît  fertile,  coupée  de 
bois  d'assez  bonne  apparence  et  où  sont  établis  quelques- 
uns  des  settlements  de  ces  MetiotiniteSf  venus  des  pro- 
vinces allemandes  de  la  Russie  dans  ces  régions,  pour 
échapper  au  service  militaire  que  leur  religion  leur 
interdit. 

Après  avoir  traversé  deux  de  ces  tettlenwnts,  nous 
allons  camper  à  une  portée  de  fusil  d'un  troisième,  ayant 
parcouru  environ  35  milles  dans  notre  journée. 
Il  13 
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S3  août.  —  Tandis  que  nous  préparons  notre  repas  du 
matin,  plusieurs  des  Mcnonnites  du  voisinage  viennent 
curieusenaent  nous  regarder  et  causer.  La  plupart  ne 
sont  arrivés  que  tout  récemment  et  font  preuve  d'une 
ignorance  vraiment  extraordinaire.  L'un  deux  me 
demande,  par  l'intermédiaire  de  Belmont^  qui  parle 
admirablement  l'allemand,  si  je  suis  venu  de  Paris  au 
Canada  par  le  chemin  de  fer  ;  un  autro  veut  absolu- 
ment acheter  à  mon  compagnon  le  couteau  qu'il  porte  à 
sa  ceinture;  un  troisième,  tandis  que  je  surveille  [la  cuis- 
son d'un  canard,  me  tâte  les  jambes,  et  je  commence 
à  craindre  qu'il  ne  cherche  à  s'assurer  si  je  suis  à 
point  :  il  veut  savoir  simplement,  paraît-il,  si  mes 
guêtres  sont  en  cuir.  r.,    : 

Nous  nous  hâtons  de  nous  arracher  à  leurs  obsessions 
et,  tout  notre  petit  bagage  chargé  sur  les  voitures, 
nous  reprenons  notre  marche  vers  l'est,  n'ayant  pu  ob- 
tenir de  ces  Menonnites  aucun  renseignement  sur  la 
route  que  nous  voulons  suivre. 

Bientôt  nous  atteignons  une  région  tout  à  fait  maré- 
cageuse. Une  petite  rivière  tortueuse,  courant  dans  sa 
ligne  générale  du  sud-ouest  au  nord-est,  tantôt  s'élargis* 
sant  et  couvrant  parfois  des  espaces  étendus,  tantôt 
étroite  et  encaissée,  nous  enserre  dans  ses  mille  re- 
plis. Pendant  près  de  sept  heures  nous  errons  en  butte 
à  dez  rafales  effroyables  de  pluie  et  de  vent,  sans  trouver 
un  gué  pour  passer.  Mais  nous  avons  une  ample 
compensai  ion  à  nos  peines  dans  la  quantité  vraiment 
extiaordinaire  de  canard:-  de  tout  genre,  de  sarcelles, 
de  pluviers  de  toute  espèce  qui  à  chaque  instant  s'offrent 
ô  nos  coups;  nous  n'avons  plus  besoin  de  ménager  nos 
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munitions  et  nous  n'avons  plus  la  crainte  do  voir  le 
gibier  que  nous  pouvons  tuer  se  perdre,  puisque  dans 
quatre  jours  au  plus  nous  devrons  être  de  retour  à 
Winnipeff,  où  nous  pourrons  en  disposer  aisément;  aussii 
tout  en  poursuivant  notre  route,  nous  profitons  large- 
ment du  hasard  qui  nous  a  conduits  dans  ce  véritable 
paradis  du  chasseur. 

La  rivière  qui  nous  barre  ainsi  le  passage  a  reçu  le 
nom  de  rivière  auœ  Marais,  et  certes  elle  le  mérite  4 
tous  égards. 

Enfin,  vers  sept  heures  du  soir,  nous  finissons  par 
trouver  un  gué  et  nous  campons  de  l'autre  côté,  à  une 
petite  distance. 

S4  août.  —  Pendant  la  nuit,  violent  ouragan  accom- 
pagné d'une  pluie  battante.  —  Dans  la  matinée  le  vent 
tombe,  mais  la  pluie  redouble.  Heureusement  une  éclair- 
oie  vers  dix  heures  nous  permet  de  plier  bagage  et  nous 
poursuivons  notre  marche  vers  l'est.  A  quatre  heures, 
ayant  fait  une  dizaine  de  milles,  nous  arrivons  à  un  joli 
petit  cours  d'eau  près  duquel  se  trouve  un  endroit  très 
favorable  pour  camper.  Le  soleil  se  montre  et  nous  dé- 
cidons que  nous  n'irons  pas  plus  loin  aujourd'hui, 
hommes  et  botes  ayant  fort  besoin  de  se  refaire  des 
deux  rudes  journées  qu'ils  viennent  de  subir;  de  plus, 
cela  nous  permettra  de  faire  sécher  un  peu  nos  tentes  et 
nos  vôtemcnts. 

S5  août,  —  La  soirée  d*hier  a  été  superbe,  la  nuit 
magnifique.  Ce  matin  nous  nous  mettons  allègrement 
en  route  avec  un  soleil  radieux.  Au  bout  de  2  ou 
3  milles,  nous  apercevons  quelques  maisons,  et  j'ap- 
prends que  nous  sommes  à  une  dizaine  de  milles  ecule- 
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ment  de  Pemhina  et  à  une  douzaine  de  milles  d'^Emâ,'" 
son  et  du  Red  River. 

Prenant  alors  une  direction  nord-est,  nous  conti- 
nuons paresseusement  nocre  route,  jouissant  du  soleil 
et  de  la  chaleur,  tirant  à  droite  et  à  gauche  les  prai' 
rie  chickens  qui  se  lovent  devant  nous.  Nous  sommes 
rentrés  dans  des  régions  civilisées,  le  pays  devient  plus 
peuplé,  et,  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  nous  attei- 
gnons la  route  qui  suit  les  bords  du  Red  River  of  the 
North.  Après  une  courte  halte,  nous  remontons  tran- 
quillement vers  le  nord,  suivant  le  chemin  tracé.  En 
passant  le  Scratching  River^  ou  rivière  aux  Gratias,  nous 
tuons  trois  magnifiques  canards.  Il  eût  été  sage  de  s'é- 
tablir là  pour  la  nuit;  mais  nous  décidons  que  nous 
pousserons  plus  loin  et  nous  poursuivons. 

A  5  ou  6  milles  au  delà,  tout  à  coup  Belmont 
s'aperçoit  qu'un  sac  renfermant  une  partie  de  ses 
effets  est  tombé  de  la  charrette.  Nou,.  sommes  obli- 
gés de  nous  arrêter;  un  des  métii^  partant  à  cheval j 
reprend  la  route  que  nous  venons  do  faire  pour 
le  retrouver.  Espérant  que  cela  ne  sera  pas  long, 
nous  nous  asseyons  au  bord  du  chemin.  Mais  le 
temps  s'écoule  et  William  Prudent  ne  revient  pas  ;  la 
nuit  approche  par  contre  -i,  nous  nous  trouvons  au 
milieu  d'une  grande  pk^'io  sans  eau,  sans  bois,  loin 
de  tout  seulement.  La  perspective  de  camper  où  nous 
sommes,  dans  ces  con*  litions,  est  peu  attrayante.  Il  fau- 
dra pourtant  évidemment  nous  y  résigner;  grimpé  sur 
la  charrette,  c'est  en  vain  que  je  scrute  l'horizon,  es- 
pérant apercevoir    notre  homme. 

Au  moment  où  je  vais  descondre  de  mon  observatoire, 
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je  voisà  quelque  distance  un  troupeau  de  bestiaux  ;  l'idée 
me  vient  aussittH  que  nous  pourrons  peut-ôtre  arriver  à 
prendre  une  des  vaches  et  à  la  traire,  ce  qui  nous  per- 
mettra au  moins  de  ne  pas  nous  coucher  sans  souper. 
Laissant  donc  Belmont  h  la  garde  des  voitures,  nous  par- 
tons, Charles  Pnidciu  et  moi,  munis  de  lassos,  pour  ta- 
cher de  prendre  une  des  vaches. 

Les  bestiaux  errnnts  dans  ces  prairies  sont  si  sau- 
vages, qu'il  est  difficile  de  les  approcher  ;  cependant 
nous  traînant  sur  les  mj.ins  et  sur  les  genoux,  nous 
finissons  par  arriver  assez  près.  Le  métis  lauce  son 
lasso...  sans  succès.  Je  suis  plus  heureux  :  le  mien, 
mais  je  ne  sais  par  quel  prodédé,  s'enroule  autour 
d'un  pied  de  derrière  de  l'une  des  vaches.  Mal- 
heureusement le  bout  n'étant  fixé  à  rien,  et  la 
vache  prenant  sa  course,  le  trait  me  brûle  les  doigts, 
m'échappe,  et  nous  voilà,  Prudent  et  moi,  courant 
après.  Prudent  finit  par  saisir  l'extrémité  du  lasso, 
mais  la  vache,  plus  forte,  entraîne  le  malheureux; 
tout  d'un  coup  les  pieds  lui  manquent,  et  voilà  la  bête 
encore  une  fois  partie...  Enfin,  après  une  heure  de 
courses,  de  ruses  et  d'efl*orts,  nous  arrêtons  l'animal 
réfractaire  que  nous  amenons  aux  voitures.  William 
Prudent,  qui  est  revenu  avec  le  sac,  apporte  le  seau 
dont  nous  nous  servons  pour  faire  boire  nos  animaux 
et  nous  finissons  par  traire  la  vache.  Puis  je  fixe 
solidement  entre  ses  cornes  une  pièce  de  monnaie 
enveloppée  dans  un  bout  de  toile,  avec  quelquas 
mots  par  lesquels  je  prie  le  propriétaire  de  considérer 
cet  argent  comme  un  dédommagement  du  tort  que  les 
circonstances  m'ont  forcé  à  lui  causer,  et  nous  ren- 
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dons  à  la  bête  la  liberté.  Elle  se  hâte  de  rejoindre  le 
troupeau. 

Quant  à  nous,  avec  quelques  broussailles  nous  obte- 
nons un  l'eu  qui  nous  permet  tout  juste  de  faire  avec  ce 
lait  et  quelques  oignons  de  conserve,  une  soupe  que  nous 
apprécions  fort;  puis,  la  tente  dressée,  nous  allons  nous 
coucher. 

26  août.  —  J'ai  été  réveillé  par  le  froid  à  deux  reprises 
dui  aut  la  nuit,  et  lorsqu'à  l'aurore  je  sors  de  la  tente,  je 
m'aperçois  qu'il  y  a  eu  une  forte  gelée  blanche  ;  sous  les 
rayons  du  soleil  levant,  la  rosée  qui  couvre  la  prairie 
brille  comme  de  la  poussière  de  diamant.  C'est  un  aver- 
tissement que  nous  devons  nous  hâter  si  nous  voulons 
arriver  sans  encombre  au  lac  Supérieur,        ' 

Nous  nous  mettons  en  route  sans  déjeuner,  et  ce  n'est 
qu'au  bout  de  deux  heures  qu'ayant  trouvé  un  empla- 
cement convenable  avec  de  l'eau  et  du  bois  en  abon- 
dance, nous  pouvons  enfin  faire  Ijoire  nos  animaux  et 
confectionner  notre  repas.  Après  cette  halte  nécessaire, 
nous  reprenons  notre  marche  sur  Winnipeg.  Les  che- 
mins sont  si  boueux  que  nos  pauvres  chevaux  n'avancent 
qu'à  grand'peine  ;  à  sept  heures  du  !'.oir,  dans  l'impos- 
sibilité d'aller  plus  loin,  nous  campons  à  un  mille  et  demi 
de  la  rivière  Sale.  To^'t  le  pays  que  nous  venons  de 
traverser  paraît  des  plus  fertiles  ;  il  est  assez  peuplé  et, 
dans  certaines  portions,  couvert  de  magnifiques  récoltes, 
en  partie  déjà  engerbées. 

S  7  août.  —  Notre  convoi  s'est  enrichi  hier  d'une  ourse, 
âgée  de  six  à  sept  mois,  de  l'espèce  appelée  ici  Cinnamoriy 
qui  a  été  prise  dans  un  petit  bois  du  voisinage.  Nos 
inétis  l'ont  baptisée  Françoise  et  huchée  sur  le  haut  de 
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notre  bagage  ;  elle  se  livre  à  une  foule  d'exercices  des 
plus  amusants.  ~  Partis  d'assez  bonne  heure,  nous  arri- 
vons à  Winnipcg  vers  midi. 


28-3  i  aoûù.  —  J'aurais  voulu  pouvoir  repartir  de 
Winnipeg  au  bout  de  deux  jours,  le  temps  absolument 
nécessaire  pour  nous  ravitailler  et  organiser  l'envoi  des 
objets  que  nous  ne  pouvons  emporter  avec  nous  à 
Prince  Arthur' s  Landing  sur  le  lac  Supérieur  y  où  nous 
les  retrouverons,  ot  celui  de  notre  ourse  à  New-Yorhy 
— '  nous  avons  décidé  d'en  faire  hommage  au  Polo-Club. — 
Mais  la  ville  est  en  fête,  il  y  a  un  grand  concours  de  tir 
à  la  carabine,  les  boutiques  sont  fermées  et  nous  ne 
pouvons  effectuer  notre  départ  avant  le  l'*"  septembre. 

Mrs.  Morris  n'a  pas  encore  quitté  la  ville  et  son  hos- 
pitalière demeure  nous  est  d'une  grande  ressource 
durant  ces  quatre  jours.  Puis  à  la  mission,  où  un  nou- 
veau missionnaire,  le  père  Leduc,  est  arrivé  venant  de 
la  vallée  de  la  Saskatchewan,  nous  retrouvons  les  pères 
Lacomhe  et  Allard;\epère  Beaudin  est  reparu.  Ces  mes- 
sieurs, nos  anciennes  connaissances  et  d'autres  nou- 
velles, nous  font  aisément  oublier  l'ennui  du  délai  forcé 
apporté  à  l'exécution  de  nos  projets. 

Pendant  notre  absence  la  police  montée  a  amené  deux 
prisonniers  accusés  du  meurtre  de  leur  femme.  L'un  est 
un  Indien  Pied  noir,  qui  porte  le  nom  peu  distingué  de 
a  Mamelle  puante;  l'autre  est  un  métis  Crée.  Le  père  La-- 
combe  est  le  seul  qui  puisse  servir  d'interprète  au  pre- 
mier devant  le  jury  et  je  vais  avec  lui  voir  ces  malheu- 
reux. 

Le  Pied  noir  a  soixante-cinq  ans  ;  il  avait  épousé  l'an 
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dernier  une  toute  jeune  flUe  qu'il  surprit  un  jour  le 
trompant.  Il  ne  peut  comprendre  pourquoi  il  a  été 
arrêté,  considère  qu'il  n'a  fait  qu'user  de  son  droit  et  ne 
s'imagine  pas  qu'il  soit  sous  le  coup  de  la  loi  anglaise. 
Il  me  parait  d'ailleurs,  juridiquement,  être  dans  le 
vrai.  Il  n'y  a  pas  eu  de  traité  conclu  entre  le  Dominion 
et  les  Pieds  noirs,  et,  en  commettant  le  crime  pour 
lequel  il  a  été  arrêté,  la  Mamelle  puante  n'a  fait  nue 
suivre  les  usages  de  sa  race.  Il  ne  nie  rien. 

Le  métis  Crée  n'a  que  vingt  ans.  Sa  femme  fut,  il  y  a 
quatre  ans  et  demi,  retrouvée  assassinée;  il  semble 
avéré  qu'il  en  est  le  meurtrier  ;  mais  on  n'a  pas  pu  dé- 
couvrir de  témoins,  et  sans  doute  il  sera  acquitté. 

En  sortant  de  la  prison,  le  hasard  m'amène  à  parler 
au  père  Lacomhe  de  la  médecine  en  usage  chez  les  sau- 
vages et  des  différentes  drogues  qu'ils  emploient.  Je  lui 
cite,  entre  autres  choses,  un  onguent  qui  m'a  paru  pro- 
duire un  effet  'merveilleux  ;  le  père  me  dit  l'avoir 
employé'  lui-même  et  en  avoir  constaté  l'efflcacité  d'une 
façon  indiscutable.  Comme  cela  peut  être  utile,  je 
crois  devoir  consigner  ici  la  manière  de  préparer  cet 
onguent. 

On  prendra  des  bourgeons  de  liard  (Popideus  candi* 
cans)  et  de  tremble  à  l'épociue  où  ces*  bourgeons  sont 
gluants.  On  les  mettra  dans  du  saindoux  et  on  fera 
bouillir.  Passer  ensuite,  en  mettant  le  mélange  dans  un 
linge  qu'on  tord  fortement.  Laisser  flger.  Prendre  la 
portion  de  Vépinette  rouge  {Larioo  americana)  qui  se 
trouve  sous  la  première  écorce,  faire  bouillir  dans  l'eau, 
laisser  sécher,  broyer  dans  un  pilon  et  mélanger  la 
poudre  ainsi  obtenue  avec  le  premier  mélange  dans  la 
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proportion  de  un  quart  de  cette  poudre  contre  trois 
quarts  du  mélange,  en  faisant  fondre  celui-ci  un  peu. 
Cet  onguent  s'emploie  étendu  sur  un  linge  aussi  fin  que 
possible,  pour  faire  le  pansement  des  ulcères  et  des 
plaies  de  mauvaise  nature,  résultant  de  blessures  d'armes 
à  feu  ou  autres  mal  soignées. 

N'étant  point  médecin,  je  ne  m'aventurerai  pas  à 
donner  les  recettes  de  beaucoup  des  remèdes  des  sau- 
vages. 11  en  est  toutefois  an  autre  dont  j'ai  pu  appré- 
cier personnellement  les  effets,  et  si  simple  que  j'en  veux 
noter  ici  aussi  la  composition.  Il  est  employé  par  les 
Kinibequis  dans  tous  les  cas  de  toux  persistante,  pour 
la  coqueluche  spécialement. 

Pour  le  faire,  on  prend  6  onces  de  vinaigre  dans  lequel 
on  met  trois  œufs  entiers;  au  bout  d'environ  cinq  jours  les 
œufs  sont  dissous.  On  mêle  alors  avec  un  sirop  de  sucre 
d'érable,  fait  à  l'avance,  et  dans  la  proportion  qui  con- 
vient au  goût  du  malade.  Mise  dans  une  bouteille  bien 
bouchée,  cette  boisson  se  conserve  indéfiniment.  On 
en  prend  quelques  gorgées  après  chaque  quinte  de  toux. 


/«f  septembre.  —  Il  est  huit  heures  et  demie  du  matin 
K  And  nous  quittons  Winnipey,  cette  fois  sans  espoir 
C'  retour.  A  Deer  Lodge,  nous  retrouvons  William 
Pr«c?ewt,  que  nous  devons  emmener  seul  avec  un  cha- 
riot un  peu  plus  grand  que  ceux  que  nous  avions  dans 
notre  dernière  expédition,  et  trois  chevaux.  Mais  nous 
sommes  retenus  par  divers  motifs  et  ce  n'est  qu'à  onze 
heures  que  nous  nous  mettons  définitivement  en  route 
pour  le  lac  Manitoba, 

13 


22Ô  QUATRIÈME     PARTIE 

Nous  nous  dirigeons  vers  le  nord- nord-ouest,  traversant 
de  magnifiques  prairies  parsemées  de  blocs  de  granit. 
Le  temps  est  beau,  bien  qu'un  peu  froid  ;  le  terrain  n'est 
pas  lourd  et  nous  avançons  assez  rapidement.  Peu  de  gi- 
bier, d'ailleurs,  pour  nous  détourner  de  notre  chemin.  Nous 
passons  à  Boyd's  Cattle  Farm.  Au  delà,  la  contrée  devient 

gèrement  ondulée  ;  quelques  bouquets  de  chênes,  de 
peupliers,  de  bouleaux  éraaillent  la  prairie.  Puis,  au  bout 
d'une  trentaine  de  milles  nous  arrivons  à  un  seulement 
qui  porte  le  nom  de  Porter* s  Farm,  où  il  existe  un  puits. 
Nous  devons  en  profiter,  étant  décidés  à  pousser  en 
avant  le  plus  possible,  la  journée  de  demain  devant 
être  assez  pénible.  Nous  lunchons  tandis  que  nos  che- 
vaux se  reposent  ;  puis  nous  poursuivons  notre  route. 

Vers  huit  heures  du  soir  nous  arrivons  aux  marais 
qui  forment  la  ceinture  du  Shoal  Lake  ;  le  chemin  est 
assez  bien  tracé,  et  étant  éclairés  par  une  lune  éclatante, 
en  dépit  de  l'heure  avancée  nous  continuons.  D'ailleurs 
les  eaux  du  Shoal  Lake  sont  légèrement  salées  et  ne 
sauraient  être  utilisées  ni  pour  la  confection  de  notre 
souper,  ni  pour  abreuver  les  chevaux. 

Vers  onze  heures  enfin,  nous  atteignons  un  log  house 
solitaire,  situé  entre  le  Shoal  Lake  et  le  Swamp  Lake, 
près  duquel  a  été  pratiqué  un  puits  et  que  William 
Prudent,  qui  connaît  l'endroit,  nous  avait  indiqué  comme 
le  point  où  il  faudrait  arriver  pour  camper.  Nous  avons 
fait  un  peu  plus  de  40  milles  dans  notre  journée, 

S  septembre.  — A  huit  heures  et  demie,départ.  —  Nous 
traversons  des  bois  marécageux  où  souvent  nous  avons 
de  l'eau  jusqu'aux  genoux.  Le  trajet  est  assez  pénible, 
mais  ne  manque  pas  d'intérêt  ;  puis,  le  gibier  est  abon- 
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dant.  Nous  tuons  quelques  canards,  des  bécassines 
doubles,  des  ramiers  et  quatre  poub«  '^'i  prairie  sur 
une  pelite  hauteur  où  nous  nous  arrêtons  au  sec  pour 
luucher,  vers  midi. 

Ce  n'est  qu'à  quatre  heures  et  demie,  ayant  mis  cinq 
heures  pour  faire  environ  13  milles  seulement,  que  nous 
arrivons  à  la  mission  Saint-Laurent  sur  le  lac  Manitoha. 

Je  suis  porteur  d'une  lettre  du  père  Lacombe  pour  le 
père  Camper,  supérieur  de  la  mission  ;  il  nous  fait  une 
réception  des  plus  amicales. 

Le  père  Camper  est  secondé  par  le  père  Mac  Carthy 
et  par  un  frère  lai.  Ces  messieurs  ne  sont  pas  luxueuse- 
ment établis.  Ils  habitent  une  petite  maison  en  bois  et 
en  torchis,  et  ne  peuvent  nous  offrir  d'autre  abri  que  la 
maison  d'école  qui  vient  d'être  terminée  extérieurement, 
.—quatre  murs  recouverts  par  un  toit. — Telle  qu'elle  est, 
nous  l'acceptons  avec  plaisir,  d'autant  plus  que  le  temps 
devient  encore  une  fois  menaçant  et  que  la  pluie  paraît 
imminente;  nous  nous  hâtons  de  nous  y  établir  le  plus 
confortablement  possible  et  d'y  transporter  notre  menu 
bagage  et  nos  vivres,  qui  échapperont  ainsi  aux  attaques 
des  train  dogs  ou  chiens  de  traîneaux,  qui  errent  au- 
tour de  nous  en  grand  nombre. 

Ces  irain  dogs  ne  semblent  pas  appartenir  à  une  race 
bien  définie.  Dès  l'âge  d'un  an  ils  sont  mis  en  service  et 
ils  peuvent  être  utilisés  jusqu'à  sept  et  huit  ans.  Quel- 
ques-uns ont  une  grande  valeur  et  coûtent  jusqu'à  30$, 
Ils  sont  d'une  résistance  extraordinaire;  ils  peuvent 
traîner  tous  les  jours,  pendant  douze  heures  un  poids 
moyen  de  100  livres,  et  ils  se  contentent  en  arrivant  le 
soiràl'éxape,  d'un  poisson  sec  ou  d'un  peu  de  pcmmican. 
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Dans  les  snow  storms  les  plus  violents,  lorsqu'ils  con- 
naissent la  route,  ils  peuvent  la  retrouver.  On  les  guide 
à  la  voix,  et,  chose  curieuse,  tous  ceux  qui  s'en  servent. 
Anglais,  Métis,  Indiens  mômes,  ne  leur  parlent  que 
français  ?  bien  souvent  ce  français  est  le  seul  que  con- 
naissent ceux  qui  l'emploient.  Depuis  les  conâns  de 
l'océan  Glacial  jusqu'aux  bords  du  lac  Supérieur,  on  se 
sert  des  termes  Marche  donc!  Hue!  Bia!  —  Ordinaire- 
ment ces  chiens  sont  attelés  quatre  ensemble  à  la  file 
l'un  de  l'autre. 

A  six  heures,  nous  allons  partager  le  dîner  des  pores, 
dont  le  produit  de  notre  chasse  d'aujourd'hui,  qui  a 
été  confié  à  une  vieille  femme  métisse,  chargée  de  la 
cuisine,  forme  le  fonds.  Pendant  notre  repas,  l'orage  at- 
tendu éclate  ;  c'est  avec  un  vrai  sentiment  de  bien-être 
que  nous  l'entendons  gronder  au  dehors  toute  la  soirée, 
tandis  que  nous  sommes  à  l'abri  dans  la  petite  pièce 
basse  où,  tout  en  fumant  notre  pipe,  nous  causons  avec 
les  bons  pères. 

La  mission  Saint-Laurent  n'a  pas  plus  de  400  habi- 
tants, tous  métis  Français  Qi  Saulteux,  vivant  du  pro- 
duit de  leur  chasse  et  de  leur  poche.  Malgré  leurs  ef- 
forts, les  missionnaires  n'ont  pu  arriver  à  les  décider  à 
cultiver  le  sol,  pourtant  très  fertile.  Les  pères 
ont  un  jardin  qui  leur  fournit  en  abondance  tous  les  lé- 
gumes d'Europe.  Les  pommes  de  terre  plantées  vers  le 
15  mai,  peuvent  être  récoltées  au  bout  de  quarante 
jours.  Les  autres  légumes  ne  se  sèment  que  vers  le 
l"'  juin.  Le  sol  à  cette  époque  n'est  guère  encore  dégelé 
qu'à  environ  2  pieds  de  profondeur.  Les  choux  exigent 
des  soins  spéciaux;  on  les  sème  dans  des  boîtes  vers  le 
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13  mai,  et  ce  n'est  qu'ua  mois  plus  tard  qu'on  les  trans- 
plante en  pleine  terre. 

Généralement  les  métis  sont  doux  et  paisibles,  faciles 
à  instruire.  Les  familles  sont  très  nombreuses;  ainsi,  à 
Saint- Laurent,  il  y  en  a  tout  au  plus  une  trentaine. 
Les  enfants,  au  nombre  d'environ  cinquante,  suivent 
tous  les  cours  de  l'école,  tenue  pur  le  frère  lai,  un  Ir- 
landais qui  parle  admirablement  français.  Il  enseigne 
à  ses  élèves  à  écrire  et  à  lire  en  français  et  en  anglais, 
le  calcul,  un  peu  de  grammaire  et  d'histoire.  Un  de  ces 
enfants,  âgé  de  neuf  ans,  a  lu  couramment  devant  nous 
quelques  lignes  de  français,  puis  quelques  lignes  d'an- 
glais, dans  deux,  ouvrages  ouverts  au  hasard. 

Malheureusement,  il  est  presque  impossible  d'em- 
pêcher qu'ils  n'emploient  entre  eux  autre  chose  que  le 
saulteux,  et  ils  n'arrivent  que  rarement  à  parler  facile- 
ment une  autre  langue. 

Le  territoire  confié  au  père  Camper  s'étend  sur  les 
deux  rives  du  lac  Manitoba,  et  à  plus  de  200  milles  au 
nord.  Sur  ce  large  espace  il  n'y  a  pas  plus  de  COO  sau- 
vages. Mais  ils  vivent  en  familles  isolées  et,  comme  je 
l'ai  noté  déjà,  ils  sont  difttciles,  par  suite  même  do  cet 
état  de  dispersion,  à  évangéliser. 

On  pourrait  être  tenté  de  s'étonner  du  chiffre  res- 
treint de  la  population  aborigène,  en  général,  eu  égard 
à  l'étendue  des  contrées  qu'elle  habite,  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  les  deux  sources  d'alimentation  des 
sauvages  du  Nord  de  l'Amérique  sont  la  chasse  et  la 
pèche..  Us  en  vivent  exclusivement  et  ne  peuvent  donc 
augmenter  comme  nombre,  au  delà  do  certains  rapports 
minimes  entre   la  sunerflcie  habitée  et  le  chiffre  des 
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habitants,  surtout  si  on  considère  les  régions  où  la  ri. 
gueur  du  climat  diminue  les  ressources  et  augmente 
les  besoins.  Déplus,  le  chiffre  de  la  population  se  trouve 
périodiquement  affaibli  par  les  épidémies,  la  guerre  ou 
la  famine. 

De  ce  qui  précède,  on  arrive  à  cette  conclusion  forcée 
que  les  Indiens  demeurés  à  Tétat  de  peuples  chasseurs 
disparaîtront  à  mesure  que  la  civilisation  avancera,  par 
la  destruction  de  leurs  moyens  d'existence  ou  par 
l'absorption  dans  la  race  envahissante. 

3  septemh^e.  —  C'est  aujourd'hui  dimanche.  En 
attendant  l'heui^  de  la  messe,  je  vais  me  promener  aux 
alentours.  Le  pays  est  vraiment  sauvage  ;  à  quelques 
pas  de  la  mission,  j'observe  curieusement  les  allées  et 
venues  de  trois  pluviers  qui  se  promènent  gravement 
autour  d'une  mare,  sans  paraître  se  soucier  de  ma  pré- 
sence ;  puis,  un  canard  sauvage  vient  tranquillement 
s'abattre  sur  une  flaque  d'eau,  à  dix  pas,  et  ne  semble 
non  plus  prendre  aucun  souci  de  moi. 

Je  me  rends  à  l'église,  ur'^  pauvre  petite  bâtisse  en 
bois,  mais  que  les  bons  pères  trouvent  superbe;  elle  n'a 
été  bâtie  qu'il  y  a  deux  ans,  avec  le  produit  de  sous- 
criptions péniblement  recueillies;  auparavant  ce  n'était 
qu'une  misérable  cahute  en  bois  et  en  terre.  Pendant 
la  saison  des  pluies  la  terre  était  entraînée,  l'eau  entrait 
partout  et  le  sol  battu  devenait  une  boue  noire  et 
gluante. 

Les  fidèles  sont  nombreux  et  assistent  à  l'office  avec 
recueillement.  A  la  fin  de  la  messe,  le  père  Camper  pro- 
nonce un  petit  sermon,  en  français  d'abord,  puis  en 
saulteux  qu'il  semble  posséder  admirablement.  Cette 


langue  harmouieuse  et  sonore,  il  la  parle  avec  toute 
Temphase  et  les  gestes  qui  caractérisent  les  Indiens. 

Après  la  messe,  le  dîner  ;  puis,  nous  allons  visiter  le 
lac,  qui  se  trouve  h  1  mille  1/2  de  la  mission.  Dans 
sa  plus  grande  largeur  il  a  environ  35  milles  et  sa 
longueur  est  bien  près  de  150  milles.  Cette  immense 
étendue  d'eau  produit  un  magnifique  effet.  La  côte 
assez  découpée  est,  dans  maints  endroits,  garnie  d'une 
belle  végétation  ;  les  vagues  viennent  se  briser  sur  la 
plage  parsemée  de  rochers  de  granit,  avec  un  bruit 
pareil  à  celui  de  la  mer  ;  parfois,  sur  ce  grand  lac,  il 
s'élève  des  tempêtes  dangereuses  pour  les  légers  canots 
et  les  baïques  qui  se  laissent  surprendre  au  large  par 
l'ouragan.  En  divers  endi'oits  sur  le  rivage,  on  trouve 
des  sources  salines  très  riches,  qui  pourront  avoir  de 
rimportance  quand,  comme  la  nature  du  pays  semble 
l'indiquer,  l'élève  du  bétail  aura  pris  du  développement. 
Sur  la  côte  ouest,  il  existe  des  dépôts  de  lignite  con- 
sidérables. 

4  septembre.  —  De  bonne  heure  nous  pi'enons  congé 
de  nos  hôtes,  non  sans  les  avoir  remerciés  de  leur  char- 
mant accueil,  et  nous  nous  dirigeons  sur  Oak  Point,  à 
6  milles  à  peine  de  la  mission,  au  nord,  et  où  se  trouve 
un  poste  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson.  La  route 
est  facile,  le  temps  magnifique  ;  tout  en  marchant  nous 
tuons  quelques  poules  de  prairie,  qui  se  lèvent  devant 
nous  ;  vers  dix  heures,  nous  arrivons  chez  Abraham  Mac 
Leod.un  métis  catholique  avec  lequel  nous  avons  fait  con- 
naissance hier  à  la  sortie  de  l'église,  et  auquel  nous  avons 
donné  rendez-vous  pour  nous  conduire  dans  les  grands 
marais  au-dessus  de  Oak  Point,  bordant  le  lac  Manitoba, 
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Il  est  prôt  et  nous  poursuivons  notre  marche  ;  au  bout 
d'une  dizaine  de  milles,  nous  arrivons  au  milieu  du  plus 
superbe  pays  de  chasse  au  marais  qu'on  puisse 
désirer;  mais  le  temps  est  trop  beau,  et,  comme  nous 
l'avait  fait  prévoir  Mac  Leod,  les  canards,  profitant  de 
ce  qu'il  n'y  a  pas  un  souffle  d'air,  sont  restés  sur  le 
grand  lac.  Après  avoir  battu  vainement  les  marais, 
mouillés  jusqu'à  mi-corps,  nous  reprenons  le  chemin  de 
Oak  Point,  sûrs  de  nous  dédommager  en  rentrant 
avec  les  poules  de  prairie;  en  effet,  nous  en  tuons  une 
trentaine.  Arrivés  à  Oak  Point,  en  attendant  le  souper 
nous  allons  faire  un  tour  sur  les  bords  du  lac  merveil- 
leusement éclairé  par  les  rayons  du  soleil  couchant. 
Les  canards,  par  bandas  innombrables,  rentrent  à  la 
terre  ferme,  volant  haut  dans  les  airs  ;  je  Unis,  presque 
à  la  nuit  noire,  par  en  tuer  un  à  une  grande  hauteur. 

Après  le  souper,  nous  étendons  par  terre,  dans  la 
maison  du  métis,  nos  peaux  de  buffalo  et  nous  nous 
installons  pour  la  nuit,  afin  d'être  prêts  demain  de 
bonne  heure. 

5  septembre.  —  En  quittant  Oak  Point  y  au  lieu  do 
reprendre  la  route  par  laquelle  nous  sommes  venus  hier 
matin,  nous  nous  dirigeons  vers  le  sud-est  pour  gagner 
le  lac  Shoah  La  contrée  que  nous  traversons  a  sensi- 
blement le  même  aspect  que  dans  la  région  que  nous 
avons  parcourue  avant  d'arriver  à  la  mission  Saint- 
Laurent;  c'est  une  succession  de  prairies,  de  petits  bois 
où  dominent  les  chênes  ^t  les  trembles,  et  de  maré- 
cages. Au  bout  de  12  à  13  milles,  nous  atteignons  les 
bords  du  lac  ;  tantôt  ils  sont  sablonneux,  tantôt  maré- 
cageux. Le  lac  est  couvert  de  milliers  de  canards 
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sauvages, de  sarcelles,  de  pluviers;  nous  avons  envoyé 
au  père  Camper  le  produit  de  notre  cliasse  d'hier,  pen- 
sant que  pour  quelques  jours  au  moins  cela  modifierait 
avantageusement  son  pauvre  ordinaire,  et  nous  nous 
hâtons  de  tuer  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  notre 
repas  du  soir;  puis  nous  continuons  notre  marche  aussi 
rapidement  que  possible,  ne  nous  arrêtant  que  le  temps 
voulu  pour  (reprendre,  à  Tendroit  où  nous  avons 
campé  le  \*^  septembre  et  où  nous  l'avions  laissé,  notre 
troisième  cheval  qui  s'était  trouvé  blessé  par  son  collier. 
Laissant  siir  notre  droite  notre  arcien  trail^ 
nous  remontons  vers  le  nord-est.  Le  temps  est  gris  et 
humide  à  un  degré  désagréable.  William  Prudent  ignore 
le  pays  et  c'est  avec  le  compas  de  route  que  nous  nous 
dirigeons.  Après  avoir  traversé  une  suite  de  marécages, 
nous  gravissons  une  chaîne  de  collines  peu  élevées  qui 
semblent  avoir  été  la  ceinture  d'un  grand  lac  dont  le  lac 
Shoal  serait  le  dernier  vestige  ;  puis,  la  configuration  du 
terrain  s'y  prêtant,  nous  reprenons  notre  marche  vers  le 
sud-est.  A  la  nuit,  quandil  s'agit  de  trouver  un  emplace- 
ment pour  camper,  vainement  nous  cherchons  autour  de 
nous  un  endroit  favorable.  Impossible  de  trouverde  l'eau 
ou  du  bois.  Nous  continuons  donc  à  nous  porter  en  avant. 
Mais  vers  neuf  heures,  ayant  ainsi  marché  pen- 
dant plus  de  deux  heures  sans  être  plus  heureux 
dans  nos  recherches,  nous  sommes  forcés  de]  nous 
arrêter.  Longtemps  avant  d'arriver  à  cette  plaine 
au  milieu  de  laquelle  nous  nous  trouvons,  ayant  ren- 
contré quelques  morceaux  de  bois  mort,  je  les  avais 
fait  par  précaution  charger  sur  le  chariot.  H  n'y  en  a 
pas  beaucoup,  pas  assez  pour  faire  cuire  un  de  nos 
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canards,  sufflsamment,  cependant,  pour  faire  réchauffer 
deux  des  soupes  de  conserve  que  nous  avions  empor- 
tées pour  les  circonstances  exceptionnelles,  et,  ce  jour 
là  encore,  nous  ne  sommes  pas  privés  de  notre  repas 
du  soir. 

6  septembre.  —  J*avais  eu  grand  soin  d'entraver  m^i- 
môme  hier  soir  nos  chevaux,  de  crainte  que,  poussés 
par  la  soif  et  guidés  vers  quelque  ruisseau  par  leur 
instinct,  il  ne  leur  prît  la  fantaisie  d'aller  "u  loin  du- 
rant la  nuit  ;  et  ce  faisant,  &  part  moi,  je  me  taxais  de 
cruauté  ;  mais,  vers  minuit,  entendant  la  pluie  tomber 
dru  sur  la  toile  de  la  tente,  mes  remords  s'étaient  vite 
évanouis. 

Nous  levons  noire  camp  sous  un  véritable  déluge,  et, 
pour  comble  de  malechance,  il  nous  est  impossible,  fhute 
de  bois  et  d'eau,  de  nous  offrir  la  moindre  tasse  d 
café.  Elle  eàt  été  pourtant  la  bienvenue.  —  Au  bout» 
deux  heures  de  marche,  nous  avons  enfin  la  satisfac- 
tion d'apercevoir  un  petit  seulement.  Un  des  settlers 
nous  offre  asiie  dans  son  lor/  hov.se,  où  nous  pouvons,  à 
l'abri  faire  notre  déjeuner;  puis,  à  onze  heures,  nous 
nous  remettons  en  mouvement.  Le  temps  devient  de 
plus  en  plus  détestable  et  les  moustiques  malheureuse- 
ment se  mettent  de  la  partie.  Nous  marchons  toujours 
vers  le  sud-est,  pour  passer  au  pied  du  Stony  mountain 
que  nous  voulons  contourner  pour  remonter  ensuite 
vers  le  nord  et  arriver  directement  au  Stone  Fort.  A 
vrai  dire,  le  Stony  mountain  n'est  qu'une  colline  isolée, 
très  peu  élevée.  La  roche  y  est  calcaire  ;  en  raison  de 
cette  circonstance,  c'est  là  qu'on  bâtit  le  nouveau  péni» 
tencier  de  la  province.  Les  matériaux  se  trouvant  sur 
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place,  on  a  pu  éviter  les  transports,  toujours  coûteux 
dans  uno  contrée  où  les  routes  sont  rares. 

Arrivés  à  quelques  milles  de  la  colline  où  ncis  aper- 
cevons ces  nouvelles  constructions,  nous  nous  en  trou- 
vons séparés  par  un  large  inarais  qui  n'est  pas  indiqué 
sur  la  carte  que  j'ai  entre  les  mains.  Nous  le  côtoyons, 
pensant  toujours  pouvoir  trouver  un  passage  au  nord- 
est,  qui  nous  permettra  d'atteindre  le  iitone  Fort;mdÀs 
nos  recherches  sont  vaines,  et  il  faut  se  rabattre  vers 
le  sud-est.  La  nuit  n'est  pas  loin.  Décidés  à  ne  pas  cam- 
per où  nous  sommes,  nous  tentons  le  passage  en  un 
point  qui  paraît  un  peu  plus  favorable  que  les  autres. 
Les  moustiques  deviennent  tellement  acharnés,  que  le 
métis  qui,  pourtant,  devrait  y  élre  accoutumé,  me  dit, 
en  pleurant  presque  de  douleur,  qu'  '  n'a  jamais  rien 
vu  de  tel,  et  que,  si  nous  sommes  cou Lraints  de  bivoua- 
quer dans  ces  environs,  il  en  deviendra  fou.  Heureuse- 
ment, il  n'est  menacé  de  rien  de  pareil;  après  des  diffi- 
cultés considérables,  après  être  restés  embourbés  à  doux 
ou  trois  reprises,  mouillés  et  crottés  jusqu'à  la  moelle, 
épuisés  de  fatigue,  hommes  et  chevaux  nous  rejoignons 
la  route  de  Winmpeg  à  Stone  Fort,  il  environ  7  milles 
de  celui-ci. 

Ge  serait  folie  d'essayer  de  gagner  le  fort,  d'autant 
plus  que  tout  prôs  du  point  où  nous  avons  débouché 
sur  la  route  se  trouve  une  espèce  de  petite  auberge 
isolée.  Nous  nous  y  établissons  pour  la  nuit. 

7  septembre.  —  Employé  la  matinée  à  sécher  et  à  net- 
toyer nos  effets  et  nos  armes.  —  A  onze  heures,  nous 
partons  pour  le  Stone  Forty  dans  un  boggey  que  nous 
loue  le  propriétaire  de  l'auberge.  Notre  chariot  nous 
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suit.  Los  pluies  ont  tellement  détrempé  le  mauvais  che- 
min que  nous  avons  &  prendre,  que  nous  mettons  près 
de  trois  heures  pour  parcourir  les  7  railles  qui  nous  sé- 
parent du  fort"  où  nous  sommes  gracieusement  ac- 
cueillis par  le  directeur,  M.  Fiai,  par  les  quelques  of- 
ficiers de  la  Compagnie  que  nous  y  trouvons,  et  par  le 
directeur  du  pénitencier,  M.  Bedson.  Celui-ci  nous  offre 
riiospitalité  dans  ca  résidence. 

Sur  les  six  ou  sept  offlciers  actuellement  au  fort,  trois 
doivent  dans  la  journée  partir  pour  le  Norvoay  housof 
un  des  postes  de  la  Compagnie  qui  se  trouve  à  envi- 
ron 300  milles  au  nord,  sur  la  côte  est  du  lac  Winnipeg, 
Ils  partent  pour  un  an  et  peut-être  davantage,  et  pen- 
dant tout  ce  temps  ils  n'auront  que  de  rares  communi- 
cations avec  les  pays  civilisés  ;  aussi  tous  cherchent  k 
passer  le  plus  gaiement  possible  les  derniers  instants 
qui  précèdent  leur  embarquement  pour  ce  lointsiin  exil. 
A  quatre  heures  nous  les  accompagnons  au  bateau  qui 
va  les  emmener.  Ce  bateau,  à  l'avant  duquel  flotte  tiére- 
ment  lo  pavillon  de  la  Compagnie  de  la  Baitî  d'Hudson, 
a  quelque  analogie  avec  les  caravelles  espagnoles  du 
temps  do  la  conquête  du  Mexique.  Il  m<î  semble  que 
j 'assiste  au  départ  des  hardis  aventuriers  d'alors. 

Bientôt  lu  barque  largue  ses  amarres  et  commence 
à  descendre  le  courant;  tous  les  chapeaux  s'agitent; 
puis,  au  coude  de  la  rivière  derrière  lequel  ils  vont  àis- 
paraître,  ceux  qui  viennent  de  partir  nous  saluent  d'un 
dernier  hurrah  I 

Nous  rentrons  chez  M.  Bedson,  après  avoir  lixô  l'heure 
de  notre  départ  demain,  avec  le  patron  de  l'équipage 
que  le  directeur  du  pénitencier  a  eu  l'obligeance  de 


Lfi  MANiYon\ 


237 


nous  arrêter  et  qui  se  compose  de  Spence,  le  patron,  un 
métis,  et  de  quatre  hommes,  dont  un  Écossais,  deux 
métis  et  un  Indien. 


Arriyê  au  terme  de  mon  court  voyage  d'exploration 
dans  le  Manitoba,  que  je  vais  quitter  d'ici  à  peu  de  jours, 
je  crois  devoir  ajouter  quelquer  mots  sur  cette  province. 

Le  Manitoba,  de  la  ft*ontière  sud  k  sa  limite  au  nord, 
a  102  milles.  11  a  120  milles  de  l'est  à  l'ouest.  Sasuper- 
flcie  totale  est  de  9  millions  d'acres,  sa  population  de 
36,000  habitants.  Dans  presque  toute  son  étendue,  le 
terrain  est  un  terrain  d'alluvion  où  le  sol  végétal  a 
une  profondeur  moyenne  de  J  8  à  20  pouces.  Sans  en- 
grais et  avec  un  labour  très  superficiel,  puisqu'il  dé- 
passe rarement  3  pouces  de  profondeur,  le  rendement 
varie  de  30  à  40  bushels  à  l'acre  pour  le  blé>  et  de75à 
80  bushels  à  l'acre  pour  l'avoine.  Le  blé,  qui  pèse  en- 
viron 63  livres  au  bushel,  se  vend  en  moyenne  1  $  le 
bushel,  Tavoine  se  vend  de  50  à  60  cents.  On  commence 
à  élever  des  bestiaux  en  assez  grande  quantité.  Le  prix 
des  bœufs  pour  la  boucherie  varie  enLe  60  et  70  $;  ce- 
lui des  moutons,  qui  sont  en  petit  nombre,  est  d'envi- 
ron 8  $. 

Il  serait  urgent  que  le  gouvernement  prît  des  mesures 
pour  le  reboisement  des  parties  les  moins  favorables  à 
la  culture;  la  température  moyenne  s'élèverait  et  on 
éviterait  pour  l'avenir  la  pénurie  du  bois,  qui  ne  peut 
manquer  de  se  faire  sentir  à  courte  échéance  si  le  dé- 
veloppement de  la  province  continue  dans  la  même  pro- 
portion que  les  années  dernières . 
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L'immigration  des  Menonnites  ne  semble qiï k  sondé- 
but;  j'en  dirai  autant  de  celle  des  Islandais  que  Ton  a 
établis  sur  la  rive  ouest  du  lac  Winnipeg  et  que  malheu- 
reusement je  ne  pourrai  aller  visiter;  mais,  si  les  pre- 
miers paraissent  être  doués  de  toutes  les  qualités 
propres  à  la  colonisation,  les  Islandais,  peu  accoutumés  à 
la  culture  de  la  terre,  n'offrent  paâ,  pour  le  moment 
du  moine,  les  mêmes  avantages.  Le  gouvernement  der 
vvait  essayer  de  diriger  vers  le  Manitobd  les  Bas-Cana- 
diens qui,  en  raison  de  l'appauvrissement  du  sol  dans  la 
province  de  Québec  et  de  l'accroissement  de  la  popula- 
tion, émigrent  chaque  année  aux  États-Unis  où  ils  ne 
trouvent  que  des  déceptions,  tandis  que,  dans  le  Mani- 
toba,  avec  des  ressources  relativement  minimes,  ils  ob- 
tiendraient des  résultats  magnifiquement  rémunéra- 
teurs. 

Au  point  de  vue  politique,  il  est  également  important 
pour  les  Anglais  de  favoriser  leurs  sujets  de  race  latine; 
il  ne  faut  pas  qu'ils  oublient  que  si  dans  le  Dominion 
l'élément  anglo-saxon  et  l'élément  allemand  devenaient 
par  trop  prédominants,  le  Canada  n'aurait  plus  sa  rai-^ 
son  d'être  et  finirait,  probablement,  par  se  fondre  avec 
les  États-Unis. 

,  -,!1'>f^-,• 
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Le  Selklrk  settlement.  —  Le  lac  Winnlpeg.  —  Le  fort  Alexandre.  — 
Voyage  sur  la  rivière  Winnipeg. —  Les  SilverFalls.  — Le  lac  Bonnet. — 
Une  aurore  boréale.  — Le  Barrière  Fall.  —  Le  Slave  Fall.  —  La  mission 
protestante d'isllngton.  —  Le  Qreat Discharge.  — LelacdesBois.  — Diffl- 
cultés  pour  former  un  nouvel  équipage.  —  Emplacement  de  H  future 
capitale  du  territoire  de  Keewatin.  ^^  La  traversée  du  lac  des  Bois.  — 
Plu8.de  bonheur  que  de  sagesse. —  Le  EaîayBiver.  • — Arrivée  nu  fort 

Francis.  ^;1c.n'y  ^:iml'-^<-^^!">'^-f^)   '^h  -:i.;' 


8  septembre. — A  neuf  heures  du  matin  nous  nous  ren- 
dons au  rivage,  accompagnés  par  M.  Bedson  et  ^a  jeune 
femme,  et  par  les  ofâciers  de  la  Compagnie.  Nous  pre- 
nons congé  des  uns  et  des  autres,  et  nous  nous  embar- 
quons. 

Malheureusement  notre  embarcation,  la  seule  que 
possèdent  lej  autorités  et  qu'elles  ont  gracieusement 
mise  à  notre  disposition  pour  nous  rendre  jusqu'à  Tem- 
bouchure  de  la  rivière  Winnipeg,  est  en  fort  mauvais 
état.  Au  bout  de  3  ou  4  milles,  je  m'aperçois  qu'elle 
fait  eau  en  divers  points,  non  pas  de  façon  à  compro- 
mettre notre  sûreté,  mais  assez  pour  que  l'un  de  nous 
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soit  foicé  d'avoir  presque  continuellement  l'écope  à 

I  main.  Notre  patron  me  dit  alors  que,  dans  les  envi- 
rons de  l'endroit  où  nous  sommes,  il  connaît  un  Indien 
possesseur  d'une  embarcation  plus  petite,  mais  suffi- 
sante toutefois  et  en  fort  bon  état.  Peut-être  cet  indi- 
vidu consentira-t-il  à  nous  la  louer.  Je  me  fais  des- 
cendre à  terre  avec  un  des  hommes  de  notre  équipage, 
et,  guidé  par  lui,  tandis  que  notre  barque  continue  à 
suivre  le  cours  de  la  rivière  qui  fait  ici  un  grand  coude, 

je  coupe  au  court  et  me  rends  à  la  cabane  de  l'Indien. 

II  n'y  est  pa?,  mais  sa  femme  me  dit  que  sa  barque  se 
trouve  à  environ  9  milles  plus  bas  et  m'autorise  à  la 
prendre  pour  le  prix  que  je  lui  offre.  Je  regagne  le  bord 
de  la  rivière  où  mes  compagnons  ne  tardrnt  pas  à  ar- 
river. Nous  hâlons  notre  embarcation  sur  le  rivage  et 
la  réparons  sommairem^înt,  puis  nous  reprenons  notre 
navigation .  Au  peint  indiqué,  nous  trouvons  le  bateau 
de  l'Indien  ;  le  transbordement  est  rapidement  opéré  et 
nous  continuons  notre  route.  Tout  cela  a  pris  quelque 
t€mps,et,àseptlieures,quandnousabordonspourcamper 
sur  la  rive  droite,  nous  sommes  seulement  à  quelques 
milles  au-dessous  du  petit  settlemcntde  Eaglé's  Ncst. 

Nous  avons  passé  devant  les  scUlements  de  Saint-Clé" 
ment,  de  Selkirk  et  de  Saint-Peters,  situés  sur  la  rive 
gauche.  C'est  à  Selhirk  que  le  chemin  de  fer  projeté  du 
Canada  Pacific  traver-sera  la  rivière.  En  réalité  toute  la 
région  bordant  le  Red  River,  que  nous  venons  de  par- 
courir, porte  le  nom  de  Selkirk  tottlcment,  en  souvenir 
de  son  fondateur  lord  Selkirk;  mais  le  nom  a  été  attri- 
bué plus  spécialement  à  l'endroit  où  sera  établi  le  pont 
pour  la  voie  ferrée. 
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lA>rd  Selkirk,  du  temps  où  il  était  gouverneur  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  avait  fondé  lu  colonie 
qui  porte  son  nom  sur  des  terrains  acquis  partie  de  la 
Compagnie  en  1811,  partie  des  Indiens  en  1817.  Ses  hé- 
ritiers, en  1832,  vendirent  leurs  droits  en  réservant  ceux 
des  seitlers  déjà  établis. 

9  septembre.  —  A  six  heures  et  demie  du  matin  nous 
reprenons  notre  voyage,  suivant  toujours  le  cours  delà 
rivière;  puis,  bientôt,  nous  atteignons  les  marais  qui  se 
trouvent  à  son  embouchure  et  s'étendent  au  loin  sur 
les  bords  du  lac.  Nous  ne  rencontrons  plus  que  quelques 
canots  d'écorce  conduits  par  des  Indiens  et  leurs  femmes. 

Divers  bras  de  la  rivière  traversent  les  marais,  décri- 
vant une  foule  de  courbes  capricieuses.  Quand  on  peut 
réviter,  on  préfère  ne  pas  s'aventurer  sur  le  grand  lac 
avec  une  embarcation  trop  légère  ;  notre  patron  aban- 
donnant donc  le  bras  principal,  nous  en  fait  prendre  un 
qui  se  dirige  vers  l'est  eî  qui  débouche  sur  le  lac,  moins 
loin  de  la  côte  est  que  nous  voulons  atteindre.  Nous 
parcourons  un  véritable  labyrinthe  tracé  dans  les 
roseaux,  d'où  s'élèvent,  au  bruit  de  nos  avirons,  des 
canards  en  quantité  innombrable;  laissant  sur  notre 
droite  le  DeviVs  Crcek,  vers  midi  nous  atteignons  Po- 
plar's  Points  où  nous  débarquons  sur  la  terre  ferma. 

Aprèj  un  arrêt  d'une  heure,  nous  reprenons  notre 
marche,  nous  dirigeant  vers  le  nord-est.  Le  marais  est 
coupé  par  un  nombre  incroyable  de  larges  canaux 
et  le  paysage,  éclairé  par  un  ciel  gris,  a  un  aspect 
de  grandeur  morne  et  sauvage  qui  produit  une  certaine 
impression.  La  solitude  est  absolue,  le  silence  n'est 
troublé  que  par  le  bruit  du  vol  de  quelque  canard  effrayé 
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et  celui  de  nos  avirons  qui  viennent  frapper  l'eau  en 
cadence.  Notre  Indien  lui-môme  se  tait.  Un  curieux  type, 
que  cet  homme  et  bien  dijQférent  de  ses  compatrioteSé 
Il  s'appelle  Na-iien-geese,  le  bavard. 

Ayant  attei  it  le  Broken  Head  River ^  nous  le  descen- 
dons pendant  1  mille  environ,  jusqu'à  son  embouchure,, 
et  nous  arri /ons  enfin  au  toc  Winnipeg,  'iV.-'mùV, 

Ce  lac  a  environ  340  milles  de  long  et  une  largeur 

moyenne  de  20  milles.  Outre  le  Red  River  et  la  rivière 

Winnipeg,  il  reçoit  la  Sashatchewan  qui  sert  de  grande 

route  pour  le  nc"d-ouest.  Il  se  déverse  dans  la  Baie 

d^HudsorfpBV  \e  Nelson  River»  .a 

A  l'embouchure  du  Broken  Head  River ^  les  bords  sont 
plats  et  sablonneux  comme  une  plage,  mais  à  une  petite 
distance  ils  sont  recouverts  d'une  végétation  verdoyante 
de  saules,  de  roseaux  et  parfois  de  peupliers. 
•^  Le  vent  nous  est  contraire;  heureusement  les  flots 
sont  calmes  et  nous  nous  aventurons  sur  le  lac.  Il  est 
environ  trois  heures.  Vers  six  heures  du  soir  nons  nous 
rapprochons  de  la  côte,  cherchant  uù  endroit  pour 
camper,  et  à  six  heures  trois  quarts  nous  abordons  dans 
une  baie  magnifique,  abritée  par  des  collines  assez 
élevées,  recouvertes  de  bouleaux  et  de  chênes  d'assea 
belle  venue. 

i  0  septembre^  —  Le  temps  s'est  levé,  et  au  moment 
de  notre  départ,  le  soleil  qui  apparaît  à  l'horizon  dans 
toute  sa  splendeur,  éclaire  délicieusement  le  site  char- 
mant que  nous  abandonnons,  cette  jolie  baie  avec  sû 
Ceinture  de  collines  verdoyantes  et  sa  plage  parsemée 
de  gros  blocs  de  granit^  pittoresquement  groupes. 

Reprenant  le  cours  de  notre  navigation,  nous  suivons 
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à  moins  de  1  mille  de  distance  la  côte  découpée, 
rocheuse  souvent  et  garnie  de  végétation.  Parfois,  par- 
tant du  pied  des  collines,  quelques  marécages  s'avan- 
cent dans  le  lac,  et  la  teinte  vert  clair  des  roseaux  fait 
un  joli  contraste  avec  le  feuillage  plus  sombre  des 
aunes  de  r arrière-plan.  ;nî5  4n>>i«3o«l  ««••?< 

Nous  atteignons  un  long  banc  de  sable  séparant  du 
grand  lac  une  large  étendue  d'eau  qui  a  reçu  des  Indiens 
le  nom  de  Mer  aux  Pluviers;  à  juste  titre,  il  me  semble, 
car  nous  apercevons  sur  le  banc  |un  grand  nombre  de 
ces  charmants  oiseaux.  Nous  nous  faisons  jeter  à  terre, 
Belmont  et  moi,  et  tandis  que  notre  barque  côtoie  le 
rivage,  nous  remontons  ce  banc  dans  la  longueur;  en 
dix  mmutes  nous  tuons  une  douzaine  de  pluviers  de 
différentes  espèces  et  une  bécassine  double.  Cela  fait, 
nous  remontons  dans  l'embarcation,  et  doublant  le  Big 
Stone  Point,  nous  entrons  dans  une  jolie  anso  voisine  alin 
d'y  préparer  notre  repas  du  milieu  du  jour.       ?,  .^  f  , 

En  reprenant  le  large,  nous  nous  apercevons  qu'une 
légère  brise  s'est  levée.  Elle  est  favorable  cette  fois,  et 
nous  établissons  une  voile  qui  permet  à  notre  équipage, 
assez  durement  mis  à  l'épreuve  durant  les  deux  jours 
précédents,  en  raison  du  vent  contraire  contre  lequel  il 
a  eu  à  lutter,  de  se  donner  un  peu  de  repos. 

L'apparence  de  la  côte  est  toujours  lu  môme  :  sur  le 
rivage,  des  rochers  jetés  çà  et  là  ;  au-dessus,  des  masses 
de  verdure  étagées.  Les  sapins  commencent  à  faire  leur 
apparition  au  milieu  des  chênes,  des  peupliers  et  des 
saules. 

Nous  doublons  Iron  wood  Point  ;  devant  nous,  nous 
apercevons  Elk  Island,  couverte  exclusivement  d'arbres 
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verts  et  qui  forme  une  grande  masse  sombre  sur  les 
eaux  du  lac  empourprées  par  les  derniers  rayons  du 
soleil  couchant.  La  brise  très  faible  ne  nous  a  pas  permis 
d'avancer  -vite,  et  après  avoir  dépassé  Tile,  en  remontant 
le  chenal  qui  se  trouve  entre  elle  et  la  terre  ferme,  je 
m'aperçois  que  nous  ne  pourrons  atteindre  le  fort  A  lexan- 
dre  que  tard  dans  la  nuit.  Mon  compagnon  étant  comme 
moi  d'avis  qu'il  y  aura  avantage  à  arriver  de  jour,  je 
fais  border  les  avirons,  puis  nos  hommes  nagent  vi- 
goureusement vers  la  côte  qui,  très  basse  en  cet  endi'oit, 
s'étend  comme  une  ligne  noire  à  l'horizon.  Nous  débar- 
quons pour  camper  sur  un  grand  banc  de  sable  qui  sé- 
pare, à  son  embouchure,  le  Jack  Fish  Creek  du  grand 
lac,  à  7  milles  du  fort  Alexandre. 

En  traversant  le  lac  Winnipeg  par  la  ligne  la  plus 
courte,  il  n'y  a  guère  qu'une  soixantaine  de  milles 
depuis  le  Stone  Fort  jusqu'au  fort  Alexandre,  mais  en 
raison  de  l'obligation  de  suivre  la  côte  que  nous  im- 
posait la  légèreté  de  notre  embarcation,  nous  avons  dû 
faire  environ  90  milles. 

Notre  tente  dressée  et  notre  souper  achevé,  je  passe 
une  heure  délicieuse  à  me  promener  sur  le  sable  fin  du 
rivage.  La  soirée  est  calme  et  superbe,  une  lune  étin- 
celante  nous  éclaire  et  fait  miroiter  les  flots  comme  une 
nappe  de  vif-argent.  Le  silence  n'est  interrompu  que 
par  le  bruit  que  fait  un  élan  qui  brame  dans  le  loin- 
tain. 

i  i  septembre.  —  La  nuit  a  été  froide,  et,  à  cinq  heures, 
quand  je  sors  de  ma  tente  un  peu  avant  le  lever  du  soleil, 
une  brume  épaisse  couvre  tout  le  lac  et  les  alentours. 
Elle  se  dissipe  peu  à  peu,  à  mesure  que  le  soleil  se  lève 
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au-dessus  de  l'horizon,  et  nous  pouvons  reprendre  notre 
navigation. 

Nous  pénétrons  dans  la  baie  où  se  jette  la  rivière 
Winnipeff;  à  part  les  rares  endroits  où  les  eaux  du  lac 
ont  déposé  une  couche  d'humus  sur  laquelle  poussent 
quelques  saules,  et  où  l'eau,  en  séjournant,  a  donné 
naissance  à  de  petits  marais,  les  côtes  sont  basses  et 
généralement  sablonneuses,  mais,  cependant,  parfois 
parsemées  de  rochers  ;  à  l'arriôre-plan,  une  riche  végé- 
tation s'épanouit  et  forme  comme  un  cadre  de  ver- 
dure de  l'aspect  le  plus  riant.  .  ,  rft>/  .^.^.f  .fft 

Nous  passons  devant  l'embouchure  du  Cat's  Fish  Creeky 
qui  prend  son  origine  près  ùxl  Broken  Jlrad  River  et 
grâce  auquel  avec  un  canot  d'écorce  et  en  n'ayant  que 
l'inconvénient  d'un  seul  portage  (1),  assez  long,  il  est 
vrai,  on  pourrait  raccourcir  singulièrement  ce  trajet 
du  fort  Garry  au  fort  Alexandre;  puis  nous  doublons 
une  pointe  sur  laquelle  a  été  récemment  établie  une 
petite  scierie  à  vapeur  et  nous  entrons  dans  la  rivière 
Winnipeg.  Depuis  une  quai'antainedemillçs  nous  sommes 
sortis  du  Manitoba. 

A  son  embouchure,  la  rivière  Winnipeg  a  près  de 
1  mille  de  large  ;  les  arbres  des  forêts  voisines  poussent 
jusque  sur  ses  bords.  Nous  remontons  le  courant  pen- 
dant environ  1  mille  1/2  et  nous  arrivons  çnfln  au 
fort  Alexandre,  un  des  postes  les  plus  anciens  de   la 


(1)  Par  portage  on  entend  porter  par  terre  le  canot  et  tout 

ce    qui  est  dedans,  au  delà  d'une  chute  d'eau.  Ce  mot  sert 

aussi  à  désigner  les  endroits  d'un  fleuve  où  sont  des  chutes 

d'eau  qui  obligent  à  fai^-'^  portage. 

{Note  de  l'auteur.) 
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Compagnie  de  la  Baie  iVHudson;  il  a  près  de  cent  ans 
d'existence. 

M.  A.  Mdckensie^  l'agent  de  la  Compagnie,  et  sa 
femme  nous  offrent  Thospitalité  dans  le  fort. 

Sans  perdre  de  temps,  je  m'occupe  de  constituer  le 
nouvel  équipage  dont  nous  allons  avoir  besoin,  èipcnce 
et  trois  des  hommes  qui  sont  venus  avec  nous  du  Stime 
Fort,  y  retournent  avec  l'embarcation  qui  nous  a  ame- 
nés. Nous  poursuivrons  notre  route  avec  le  canot  d'é- 
corce  qui,  préparé  par  les  bons  soins  de  M.  Mackanzie, 
nous  attend  depuis  neuf  jours  déjà.  Ce  canot  a  un  peu 
plus  de  20  pieds  de  long,  environ  4  pieds  1/2  de 
large  et  peut  peser  à  peu  près  350  livres.  Nous  conser- 
vons Na-nen-(jeesa,  bien  qu'on  me  prév'onne  qu'il  faut 
se  méfier  de  lui,  et  qu'il  a  sur  la  conscience  deux  as- 
sassinats, en  particulier  celui  de  son  beau-frère  dont  il 
voulait  épouser  la  femme.  Le  di'ôle  est  actif,  très  adroit 
et  nous  sera  très  utile.  Nous  prenons  quatre  autres  In- 
diens, des  jeunes  gens  de  vingt  à  trente  ans,  dont  l'un, 
le  fils  d'un  chef  et  qu'on  appelle  Jame's  Man,  remplira 
les  fonctions  de  steersman.  Ce  sont  tous  des  Saulteux, 
Ce  nom  donné  À  ces  Indiens,  vient,  dit-on,  de  leur 
adresse  merveilleuse  pour  faire  passer  leurs  canots  par 
les  rapides  les  plus  difficiles. 

12  septembre.  •—  M.  Mackeruie  nous  accompagne  à 
notre  canot,  nous  chargeons  notre  bagage  et,  ayant 
fait  nos  adieux  à  notre  hôte,  qui  nous  souhaite  bon 
voyage,  nous  prenons  à  notre  tour  place  dans  l'embai'oa- 
tion. 

Quelques  coups  de  pagaye  et  nous  voilà  voguant  au 
milieu  du  fleuve.  Son  aspect  est  ici  le  môme  qu'à  l'em- 
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boachuî*e;  d'épaisses  forêts  couvrent  les  d*'ux  rives  qui 
sont  parsemées  do  rochers. 

Au  bout  de  2  milles  1/2,  nous  arrivons  aux 
premiers  rapides.  Ensemble  nous  pa^^ayons  vigoureu- 
sement :  —  nous  voici  au  milieu  du  tourbillon,  un  peu 
d'eau  passe  par-dessus  le  bord  ;  —  le  steersman  attentif, 
debout  à  l'arrière,  nous  fait  éviter  les  écueils;  —  «luelques 
elTorts  encore,  et  nous  entrons  dans  l'eau  calme.  Nous 
nous  reposons  un  instant,  puis  nous  reprenons  notre 
marche  et  nous  arrivons  au  Fine  Portage, 

Ici  l'eau  court  avec  fracas  au  milieu  des  rochers,  et, 
sur  l'un  des  plus  avana^s  au  milieu  des  Ilots  muj^issants, 
se  tient  droit,  immobile,  la  lance  en  arrêt,  un  vieil  Indien 
prêt  à  percer  le  premier  poisson  qui  passera  à  bonne 
distance. 

Nous  gagnons  le  rivage;  en  quelques  minutesj  le  canot 
est  déchargé,  puis  halé  a  terre.  Quatre  des  Indiens  le 
prennent  sur  leurs  épaules  et  le  portent  de  l'autre  côté 
des  rapides;  le  bagage  est  à  son  tour  transporté  au 
moyen  de  larges  courroies  de  cuir  qui,  s'appuyant 
sur  le  front,  fixent  la  charge  sur  les  épaules  et  le  cou; 
de  cette  façon  les  bras  sont  libres  et  on  peut  s'en  servir 
pour  s'accrocher  aux  arbres  et  aux  rochers. 

Tout  cela  est  fait  avec  une  célérité  merveilleuse  ;  le 
canot  est  remis  à  flot,  puis  rechargé,  et  nous  continuons 
à  remonter  le  fleuve  qui  n'est,  on  réalité,  qu'une  succes- 
sion de  1 1CS  communiquant  entre  eux;  sa  largeur  varie 
donc  à  rinfini,  mais  elle  n'est  jamais  moindre  d'un 
1/2  mille. 

Bientôt  un  nouveau  banc  de  rochers  qui  barre  le  cou- 
rant exige  encore  un  transbordement;  ce  portage  est 
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court,  il  n'a  pas  plus  do  60  yards.  Qoolques  milles  plus 
loin  un  nouveau  rapide,  mais  cette  fois  nous  évitons  le 
jyortaffc.  Trois  des  Indiens  sautent  à  terre  et  grimpant 
de  rocher  en  rocher,  liaient  le  canot  à  l'aide  d'un  long 
fllin,  tandis  qu'avec  leurs  pagayes,  ceux  qui  sont  de- 
meurés dans  l'embarcation  lui  l'ont  éviter  les  écueils. 
Le  passage  franchi,  nous  reprenons  les  hommes  à  terre, 
et  laissant  sur  la  gauche  le  Bear  s  Hiver,  nous  ne  tardons 
pas  à  arriver  aux  Siher  Falls,  h  15  milles  environ  du 
Fort  Alexandre. 

Le  portage  sera  long,  et,  avant  de  l'entreprendre, 
une  l'ois  le  canot  tiré  sur  le  rivage,  nos  Indiens  prépa- 
rent leur  repas.  Je  me  contente  d'un  biscuit  et  je  vais 
visiter  les  chutes. 

Les  Silver  Falls  offrent  un  spectacle  d'une  rare  ma- 
gnificence; ils  se  succèdent  sur  une  longueur  de  plus 
de  1  mille  et  occupent  toute  la  largeur  du  fleuve  qui, 
en  ce  point,  est  de  près  de  trois  quarts  de  mille.  Les 
flots  se  précipitent  au  milieu]  de  rochers  énormes; 
ils  ont  en  certains  endroits  des  teintes  ambrées  con- 
trastant vigoureusement  avec  la  mo  ^  ^e  d'écume  blanche 
qui  a  mérité  aux  chutes  leur  rom.ii  y  a  là  deux  succes- 
sions de  rapides  séparées  d'un  quart  de  mille  environ* 

Quand  je  reviens,  nous  effectuons  le  portage;  il  est 
assez  difficile;  puis  nous  pagayons  environ  5  milles, 
tranquillement,  jusqu'au  j9orfa^e  suivant.  Là,  au-dessus 
des  rapides,  nous  établissons  notre  campement  pour  la 
nuit.  Les  Indiens  font  leur  cuisine,  et  moi  celle  de 
Behnoni  et  la  mienne;  cela  fait  nous  gagnons  notre  lente, 
tandis  que  les  indigènes  vont  se  coucher  près  du  grand 
feu  établi  à  quelques  pas. 
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i3  septanbvc,  —  Les  Indiens  sont  pens  paresseux,  et, 
debout  à  raube,  j'ai  quelque  peine  à  les  mettre  sur 
pied.  La  joui'née  commence  très  belle;  c'est  h  peine 
s'il  y  a  quoUiues  nuages  au  ciel,  une  brume  légère 
s'élève  de  la  rivière.  Nous  partons. 

Au  bout  de  1  raille  4/2  un  premier  portage  très 
court,  le  Stone  Portage.  Un  peu  plus  loin,  il  faut  lester 
le  canot  de  son  chargement,  et  taudis  que  deux  des 
Indiens  le  liaient  h  l'aide  du  filin,  les  trois  autres,  dans 
Teau  jusqu'à  la  ceinture,  le  soulèvent  pour  passer  au- 
dessus  des  roohers  à  lieur  d'eau.  Du  rivage,  je  regarde 
la  manœuvre,  et,  à  part  moi,  je  me  demande  ce  qui 
adviendrait  si  l'amarre  cassait.  Kien  heureusement  ne 
vient  justilier  mes  appréhensions.  Le  bagage,  nous 
allons  le  chercher  une  lois  le  caîiot  en  sûreté  ;  puis,  lo 
chargement  opéré,  nous  continuons. 

Deux  milles  plus  loin  le  Bonnet,  portage  nécessité  par 
une  suite  de  ressauts  qui  se  succèdent  pendant  plus 
d'un  demirmille.  —  La  chute  inférieure  est  fort  belle  ;  les 
autres,  nous  ne  pou  onsen  juger,  mais  nous  entendons 
le  sourd  grondement  des  flots,  tandis  que  nous  nous 
frayons  noti5©  toute  à  travers  la  forêt  pour  tourner 

l'obstacle.  î'rm  ■1^  t-.  :>T^>  -s'^b'-^nT 

Le  fleuve,  qui  s'était  rétréci  à  mesure  que  nous 
nous  étions  rapprochés  de  la  chute  inférieure,  au 
contraire  est  extrêmement  large  au-dessus  de  la  pre- 
mière chute  et  c'est  sur  un  véritable  lac  que  nous  re- 
mettons notre  canot  à  flot. 

Le  paysage  est  toujours  superbe  et  varié  à  l'inflni. 
Quelques  arbres,  dont  le  feuillage  a  déjà  pris  ces  teintes 
d'or  et  de  pourpre  que  leur  donne  l'automne  dans  ces 
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régions,  ikuuchent  çà  et  là  sur  la  masse  de  verdure 
claire  des  peupliers  de  la,  forêt. 

Au  bout  de  «quelque  temps  la  rivière  se  rétrécit  de 
nouveau,  un  rapide  se  présente  qui  exige  encore  que 
trois  des  Indiens  halent  du  rivage  le  canot;  puis,  un 
peu  plus  loin,  nous  trouvons  un  portage  très  court 
après  lequel  nou<a  faisons  la  halte  du  milieu  du  jour. 

Nous  somir^es  sur  les  bords  du  lac  Bonnet,  dan'5 
lequel  ai"  nord-est  vient  se  jeter  la  rivière  V Oiseau,  De 
loin  en  loin  surgissent  des  roches  de  granit  rouge  ;  des 
débris  de  toute  nature  entraînés  par  le  courant  ont 
été  arrêtés  par  ces  rochers  et  ont  fini  par  former  une 
couche  d'humus  sur  laquelle  ont  poussé  des  saules  et 
des  peupliers.  »"    * 

A  la  sortie  du  lac  nous  rencontrons  encore  un  petit 
portage.  Les  rochers  deviennent  plus  nombreux;  quel- 
ques-uns de  ces  blocs  sont  de  dimensions  colossales. 
Encore  un  rapide,  et  tandis  que  nous  luttons  vigoureu- 
sement contre  le  courant,  la  pagaye  de  l'Indien  qui  se 
trouve  à  l'avant  se  brise,  mais  nous  redoublons  d'efforts 
et  nous  arrivons  à  franchir  ce  pas  difficile. 

Nous  avons  devant  nous  maintenant  une  longue  dis- 
tance à  parcourir  sans  obstacle  et  dans  des  eaux  com- 
parativement tranquilles.  Un  des  Indiens  va  couper  un 
baliveau  qui  nous  servira  en  guise  de  mât  et  avec  la 
toile  imperméable  destinée  à  abriter  nos  vivres  par 
les  temps  de  pluie,  nous  établissons  une  voile  à  corne 
grâce  à  laquelle,  profitant  d'une  brise  à  peine  sensible 
et  qu'on  n'eût  pu  utiliser  avec  toute  autre  embarca- 
tion moins  légère  que  ces  canots  d'écorce,  nous  avan- 
çons assez  rapidement. 


, 
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La  rivière  s'élargit  et  prend  des  proportions  consi- 
dérables; en  certains  endroits  elle  atteint  bien  deux 
milles  de  largeur;  sur  les  bords  se  trouvent  parfois 
quelques  marécages  d'où  s'en  lovent  des  bandes  de 
canards.  Choisissant  nos  coups,  nous  en  tuons  ce  qui 
nous  est  nécessaire  pour  notre  subsistance,  afm  de  mé- 
nager nos  vivres  salés,  dont  la  viande  de  porc  l'orme 
la  base,  et  que  nous  gardons  pour  les  jours  de  disette. 

Vers  cinq  heures  et  demie  nous  arrivons  à  un  point 
où  les  deux  rives  s'infléchissent  et  forment  comme  un 
cirque  immense.  A  droite  et  à  gaucho  s'élèvent  des 
rochers  à  pic  qui  ressemblent  à  d'énormes  murailles 
et  qui  sont  courorniis  d'arl)res  superbes.  Le  cours  de  la 
rivière  est  fermé  par  un  banc  de  blocs  granitiques, 
garnis  d'une  épaisse  végétation  et  au  milieu  duquel 
n'existe  qu'un  étroit  chenal  où  les  eaux  coulent  avec 
une  rapidité  prodigieuse.  Le  site  est  si  admirablement 
pittoresque  que,  bien  que  nous  ayons  devant  nous  plus 
d'une  heure  de  jour  encore,  nous  décidons  que  nous 
camperons  ici  ce  soir. 

Nous  établissons  notre  tente  i^ur  ce  barrage  créé  par 
la  nature;  puis,  après  avoir  soupe,  tandis  que  nos 
Indiens  roulés  dans  leurs  couvertures  dorment  déjà 
autour  de  leur  feu,  Belmont  et  moi,  assis  devaiit  le 
nôtre  qui  ne  lance  plus  que  quelques  flammes  expi- 
rantes, nous  fumons  nos  pipes  en  silence,  contemplant 
le  spectacle  que  nous  avons  sous  les  yoùx. 

Tout  à  coup,  une  heure  peut-être  après  le  coucher 
du  soleil,  une  lueur  singulière  éclaire  l'horizon.  En 
quelques  minutes,  cette  lueur  prend  d'immenses  pro- 
portions et  s'étend  sur  une  hauteur  do  phis  de  40";  des 
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rayons  pourprés  en  jaillissent  comme  des  fusées;  de 
larges  bandes  d'un  rose  inénarrable  se  dessinent  sur  le 
fond  lumineux,  les  nues  prennent  des  tons  extraordi- 
naires qui  se  reflètent  dans  le  grand  fleuve  que  nous 
avons  à  nos  pieds;  des  vibrations  de  lumière  viennent 
frapper  comme  par  secousses  toute  la  partie  nord  de 
l'horizon  ;  il  semble  qu'une  vie  étrange  anime  toute  la 
nature;  une  brise  légèi-e  prête  à  l'illusion. 

Nous  assistons  à  une  magnitique  aurore  boréale.  J'en 
ai  déjà  vu  plusieurs  durant  mon  séjour  l'hiver  dernier 
au  Canada,  mais  nulle  qui  fiît  comparable  à  celle-ci. 

Au  bout  d'une  demi-heure  —  peat-être  plus,  peut-être 
moins,  je  ne  songe  pas  à  regarder  à  ma  montre,  —  ce 
météore  diminue  par  degrés,  puis  finit  par  s'éteindre 
subitement. 

14  septembre.  —  Ayant  franchi  l'étroit  chenal  que  le 
fleuve  a  pu  se  conserver  dans  la  digue  naturelle'  qui 
barre  une  partie  do  son  lit,  nous  débouchons  sur  une 
large  étendue  d'eau  dont  les  bords  sans  profondeur  sont 
couverts  de  roseaux  et  de  saules;  dire  la  quantité 
d'oiseaux,  canards,  sarcelles,  etc., que  nous  rencontrons 
dans  cet  endroit  serait  impossible  ;  pagayant  sans  bruit, 
nous  suivons  en  silence  cette  bordure  de  roseaux  et  il 
ne  faut  pas  longtemps  pour  tuer  plus  de  canards  qu'il 
ne  nous  sera  nécessaire  pour  notre  subsistance  et  celle  de 
nos  hommes,  aujourd'hui  et  demain. 

Puis  nous  pénétrons  dans  une  portion  plus  étroite  du 
cours  du  lieuve,  avec  de  grandes  roches  de  granit  por- 
phyroïde  revêtues  par  places  de  lichens,  tantôt  rou- 
geàtres,  tantôt  noirâtres,  du  plus  pittoresque  aspect. 
Les  deux  rives  dessinent  mille  courbes  bizarres,  parfois 
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elles  sont  distantes  de  1,000  ou  1,200  yards,  parfois  de 
150  ou  200  seulement.  Plus  loin,  elles  perdent  leur  phy- 
sionomie sauvage  pour  prendre  Taspect  riant  des  bords 
de  quelques-uns  de  nos  petits  cours  d'eau  de  Nor- 
mandie. 

Un  brusque  coude  et  la  scène  change  ;  nous  retombons 
au  milieu  des  rochers.  Ce  n'est  plus  une  petite  rivière 
paisible  que  nous  remontons,  mais  un  véritable  torrent 
roulant  ses  flots  écumeux  avec  un  bruit  sourd  qui  s'en- 
tend au  loin.  Un  premier  portage  assez  court,  de  cent 
cinquante  ou  deux  cents  pas  seulement,  vient  nous 
arrêter;  puis  un  second,  à  un  quart  de  mille  plus  loin. 
Cette  fois,  l'obstacle  à  notre  passage  n'est  qu'une 
roche  inclinée  à  45**  qui  occupe  Loute  la  largeur  de  la 
rivière  et  sur  laquelle  l'eau  coule  comme  un  large  ru- 
ban argenté.  Je  puis  constater  en  cheminant  parmi  les 
rochers  qui  parsèment  le  rivage,  qu'un  grand  nombre 
ont  subi  une  altération  qui  fait  qu'ils  se  désagrègent 
sous  la  main.  Un  peu  avant  d'arriver  à  ces  •portages,  les 
sapins  ont  presque  complètement  remplacé  les  peupliers 
dans  les  forêts  qui  s'étendent  sur  les  deux  rives. 

Quelques  milles  encore  et  nous  a:  Mvons  aux  rapides, 
connus  sous  le  nom  ti-'^  Sept  Portages.  La  rivière  res- 
y^emble  maintenant  à  et  'es  qu'on  rencontre  en  Suisse 
ou  dans  les  Pyrénées  ;  le  eaux  tombant  de  rocher  en 
rocher  forment  une  série  de  cascades .  Le  portaye  est 
long  et  pénible  ;  parvenus  de  l'autre  côté,  nous  nous 
arrêtons  pour  dîner  et  nous  reposer. 

Puis,  nous  reprenons  notre  navigation.  La  rivière  de- 
vient tellement  étroite  que  bientôt  elle  n'a  plus   que 
50  yards  de  large  ;  elle  coule  au  milieu  de  dépôts  d'hu- 
II  15 
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mus  sur  lesquels  croissent  des  roseaux  et  des  saules,  et, 
un  peu  plus  haut,  des  peupliers  et  des  sapins.  luvii 
Nous  remontons  deux  ou  trois  petits  rapides  eiièore, 
qui  ne  nécessitent  pas  départage;  la  rivière  se  rétrécit 
au  point  de  n'avoir  plus  qu'une  quinzaine  de  yards; 
deux  portages  très  rapprochés  viennent  nous  arrêter  et 
nous  arrivons  enfin  à  un  endroit  où  l'eau  se  précipite  à 
travers  une  véritable  fente  qui  s'est  produite  dans  le 
rocher  ;  trois  des  Indiens  sautant  à  terre  nous  halent 
avec  le  filin,  tandis  que  nous  pagaions  de  toutes  nos 
forces.  Dans  cet  étroit  passage,  en  étendant  lesbras,  je 
pourrais  presque  toucher  la  muraille  de  chaque  côté.10 
''^  Rien  n'est  curieux,  en  somme,  comme  la  variété  des 
aspects  sous  lesquels  le  Winnipeg  se  présente  tour  à 
tour,  à  nos  regards  émerveillés,  «o-jùbi  <?»  ay  aiiôtami 
'-''Ayant  fait  encore  un  tiers  de  mille  environ,  nous  at- 
teignons le  Otter  Fall.  11  nécessite  \\w  portage  de  cinq  à 
six  cents  pas.  Au-dessus  de  la  chute,  la  rivière  s'étend 
de  nouveau  et  nous  ne  tîbrdons  ]^asi  à  arriver  à  Une  sorte 
de  lac  de  près  1  hiille  de  large,  sur  lés  bords  duquel 
nous  nous  étâbl^issons  pour  la  nuit,  à  l'heure  où  le  soleil 
couchant  vient  iriser  de  teintes  admirables  les  cimes 
des  grandi*  arbres  et  les  hu âges  qui  se  meuvent  lente- 
ment dans  l€f  ciel  et  se  reflètent  dans  les  flots  avec 
toutes  leurs  brillantes  coloration»pT  siton  guoagilri.ît'^ 

"*J'i5  5^j9W»^dw'-^'Tlemisenf!l:«outè  à  l'heure  habi- 
tuelle; ^î^lLàrfvière'pré'seintè  toujottl's  sonaspefet  pitto- 
resque, ^on  cours  devient  peut-être' même  plus  tour- 
menté qu'hîèt.  il  est  paiàemé  de  quelques  îlots  boisés 
et  rocheux.  Un  premier  yapide  à  remonter  asseK  long, 
puis  un  banc  de  rochers  qiii  nous  force  à  faire  un 
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portage^  seulement  de  quelques  pas  d'ailleurs.  Les  deux 
rives  sontcouvertestoujours  d'épaisses  forêts.  Quelques 
rapides  encore,  et,  au  bout  de  5  à  6  milles,  nous  arri- 
Tons  à  une  énorme  chute  cc^pée  en  deux  par  un  îlot  : 

c'est  le  BanHtre  i^^^^jan^irp;  ailier  nûVJR'n  fth  .lïtin.-  .^^ 
Pour  effectuer  le  portage,  forcé  ici,  c'est  l'îlot  central 
que  nous  devons  attfindre.  A  cet  effet,  nous  conti- 
nuons à  remonter  le  fleure  en  serrant  le  rivage  nord,  de 
façon  à  nous  tenir  le  plus  possible  en  dehors  des  rapides 
situés  au-dessous  de  la  chute  à  notre  gauche  ;  puis,  quand 
nous  sommes  arrivés  à  l'endroit  favorable,  changeant 
brusquement  de  direction,  nous  piquons  au  travers  du 
courant  qui  semble  devoir  nous  entraîner  au  point  où 
les  flots  écumeux  des  rapides,  issus  des  deux  chutes, 
forment  en  se  rencontrant  un  immense  tourbillon.  Les 
pagaies  plient  sous  nos  efforts,  mais  nous  atteignons 
sans  encombre  la  zone  relativement  calme  qui  se  trouve 
immédiatement  sous  l'îlot,  bien,  que,  dans  ce  court  tra- 
jet de  100  pieds,  à  peine,  nous  ayons  dérivé  de  cinq  à 
six  fois  cette  distance,  et,,  nous  maintenant  entre  les  ra- 
pides, nous  atteignons  en.rtn  8jvn|  trop  d'eflprt^  l'extré- 
mité inférieure  de  l'îlot,  t, net   -■h   ^.>  jr   ^rtnl*.  .. 

Le  transport  du  canot  et  du  bagage  à.  l'autre  extré- 
mité est  assez  facile.  Avant  de  nous  rembarquer,  nous 
établissons  notre  voile,  le  vent  qui  tout  à  l'heure  nous 
était  contraire  devenant,  en  raison  d'un  brusque  coude 
que  fait  ici  la  rivière,  très  favorable.  Naviguant  vent 
arrière,  nous  remontons  le  courant  assez  rapidement . 
ne  nous  aidant  de  ncs  pagaies  q^ue  pour  franchir  deux 
ou  trois  rapides  qui,heureusement)  ne  nous  contraignent 
pas  au  portage. 


'l 


\nr 


256  QUATRIÈME    PARTIE 

Après  avoir  longé  une  grande  île  boisée  dont  les  bords 
sont  formés  de  hautes  murailles  de  granit  surmontées 
d'une  belle  végétation,  en  face  de  nous,  nous  aperce- 
vons le  ^lave  Fait.  La  largeur  de  cette  chute  peut  être 
de  5  à  600  yards  ;  Tembrun  qui  s'en  élève  estompe  les 
contours  des  rochers;  des  grands  vols  de  canards  dé- 
crivent au-dessus,  dans  les  airs,  d'immenses  cercles. 
C'est  un  magnifique  spectacle.  Nous  abordons  au-des- 
sous de  la  chute,  sur  la  rive  qui  se  trouve  à  notre  gauche 
et  nous  prenons  deux  heures  d'un  repos  absolument 
nécessaire.  \;  ';  ^ 

,,.  la&portaf/e,  qui  peut  avoir  un  tiers  de  mille,  une  fois 
efTectué»  nous  reprenons  notre  navigation  sur  le  fleuve 
fi^dçYenii  paisible,  et  dont  la  largeur  est  ici  véritable- 
ment  imposante.  ,  ^  ,?,;„,,    ./,i  ;,.   ..  ;f . 

,, (Quelques  milles  plus  loin,  nous  arrivons  aux  Trois 
f^opages,.,  Lfi  premiev  n'est  que  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  pas  ;  le  second,  à  un  quart  de  mille  au  delà, 
est  nécessité  po-r  une  belle  chute  très  large,  avec  deux 
îbt$  ; , le  troisième  est:  à  300  yards  plus  haut."' 
,,Duvaf|t, notre  traj^et^e  l.à  journée,,  nous  avons  tué  une 
çli/ainiç  de  canai'jdis  pqùr  le  repas  du  soir  et  pour  ceux 
de  demain.  Nous  ne  rencontrons  plus  d'obstacles  à  notre 
route,  et  vers  six  heures  demie,  nous  débarquons  dans 

une  des  iles  qui  parsèment  le  cours  du  fleuve  et  nous 

;;',,.'"''•  •'   x''  'Mi' •' iiioiyup  &,!ii/o  ^tao  JifoT 

établissons  notre  campement . 

i  6 .septembre,  -r  Ce  matin,  il  a  fallu  réparor  le  canot 

qui  a  légèrçme.n|  so^fl*ev)t  dç  quelques  contacts  trop 

violents,  que,  malgré  l^ous  ,nos  efforts,  nous  n'avons  pu 

empêcher,  avec  les  roches  au  milieu  des  rapîtles.  Nous 

nous    mettons  donc  en    route   qu'îm    peu    tard;    il 
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souffle  une  bonne  brise  et  nous  glissons  légèrement  sur  les 
eaux  du  fleuve  rendues  très  moutonneuses  par  le  vent 
qui  contrarie  le  courant.  Les  deux  rivos.  largement  dé- 
coupées, sont  toujours  garnies  de  rochers  et  de  vég(^- 
tation;  elles  sont  distantes  en  moyenne  d'environ 
un  mille. 

Au  bout  d'une  neurè^''nôûs  atteignons" là  l^ntffVW'j'^^- 
qiies,  qui  barre  la  rivière  dans  toute  sa  largeur  et  qui 
est  coupée  par  un  îlot  en  deux  portions  inégales  ;  des 
flots  d'écume  blanche  et  jaunâtre  la  font  apercevoir  de 
loin.  Elle  oblige  à  un  portage  assez  difficile  et  long  de 
douze  à  quinze  cents  pas.  ;    -      "-' 

Au  delà,  la  rivière  fait  à  reét  un  coude  uè^'4^^' ;  le 
vent  nous  devenant  contraire,  nous  sommes  obligés  'de 
renoncer  à  aller  plus  longtemps  à  la  voile.  Lé  courant 
est  malheureusement  très  rapide  et  nous  n'iavandons 
que  péniblement,  profitant  des  îles  nombreuses  qui  par- 
sèment ïe  fleuve  pour  remonter  de  l'unôià  l'autre,  choi- 


sissant les  eaux  les'piti^  caMl'"'"  ^^  . -^^U^^ii -^  ^'itii> 
Mais  nous  nous  heurtons  à  une  rocnè  a  neûr  déau 
que  l'homme  à  Ta  Vaut  h^a  pu  sighalër  aéseïl  tiôt  pour 
nous  la  faire  éviter  itoiit  k"i'ài{,  eili  nous  péîgkîbnâ  ra- 
pidement pour  att^rirl  Le  çahoît  est  lialé'  à  tèrrè  \  tah- 
dis  que  les  Indiens  le  rléparepi;  je  fais'sectier  ùos' vivres 
et  nos  eiets  légèrement  endoramagi^s.^ '.^  ait?/ ji.  ,uji;oi 
Tout  cela  exige  quelque  temps  ;  ce  n'^(^st"qti'àa  é*^ 
de  deux  heures  que  nous  poùvorik  reprehare  lî^^i^e't'Biité  ; 
nous  traversons  une  série  de  véritables  lacs,  dont  quel- 
ques-uns peuvent  avoit*  2  miue's^e  largéiii^j'ët,'Vei's  six 
heures  ïa  pluie  commençant  iL''if'omber,'  ûôti^  gagnons 
une  petite  baie  où  nous'campdrià?''  ^^^  ^^^^^  ^i^iio^u., 


?iJO« 


258  QUATRIÈME   PARTIE 

17  septembre,  —  Le  temps  gris  et  sombre  nous  fait, 
au  moment  du  départ,  mal  augurer  de  notre  journée. 
Le  paysage  se  déroule  trôs  varié,  comme  ces  jours  dei'- 
niers,  main  jusqu'ici,  soit  qu'il  fût  riant,  soit  que  sou 
aspect  fût  plus  sévère,  il  avait  toujours  été  illumijié 
pur  un  brillant  soleil.  Ce  matin,  il  est  enveloppé  d'une 
brume  épaisse  qui  ne  tarde  pas  à  dégénérer  en  une 
petite  pluie  froide  fort  désagréable.  Nous  avons  vent 
debout,  les  flots  sont  très  agités  et  nous  embarquons 
quelque  peu  d'eau  au  grand  détriment  dt  nos  effats 
et  de  nos  provisions.  Les  deux  rives,  parfois  distantes 
d'un  peu  plus  de  1  mille,  parfois  moins  éloignées,  s'es- 
tompent dans  le  brouillard  et  prennent  une  apparence 
de  monotone  uniformité.  '= 

Heureusement,  petit  à  petit,  le  ciel  s'éclairoit  et  vers 
dix  heures  le  soleil  daigne  reparaître.  .    - 

La  partie  de  la  rivière  où  nous  nous  trouvons  è  cet 
instant  est  assez  encaissée  au  milieu  de  coiUnes  rocheu- 
ses où  quelques  sapin»  malingres  ont  peine  ^  pousser. 
Puis,  la  vallée  s'élargit  et  la»  i-ivièi'e  reprend  l'aspect 
d'un  grand  lac  parsemé  d'iles  verdoyantes».! i'ob  :ùiu>q 

Nous  arrivons  ^  Islcttid  Portagaj  qui  offre  quelques 
difflcultéà  en  taisôn  des  obstacles  que  les  rochers  du 
rivage  apportent  au  débarquement  et  à  l'embarque- 
ment. Un  mille  plus  loin,  Vheui'ede  notie  halte  du  milieu 
du  jour  ayaôt  sonné,  nous  nous  arrêtons  au  confluent 
de  VEnglish  Riter,  la  grande  mate  qui  mène  au  »ord- 
est,  au  iéir  Seuli  et  aux  établisiemeats  de  Isi  Coti^agnie 
de  laBàied^H^dimn,  connus  sous  les  noms  de  Nipigon.  et 
Moose  FattùHeit^>j  icK,>s&oi<iiAi  ma  y'ibaytqqui  uMiû  Jnsq 

Nous  étant  remis  en  marché,  nous,  ne  tardons  pas  à 
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arriver  à  un  point  où  la  rivière  devient  plus  étroite,  si 
Won  qu'elle  n'a  plus  bientôt  qu'un  quart  de  mille  de 
largeur;  sur  la  rive  droite  s'élève  une  muraille  de  gra- 
nit de  50  à  00  pieds  de  hauteur  d'un  assez  bel  effet. 
Puis,  nouvel  élargissement  du  cours  du  fleuve.  Mais 
l'aspect  {,'énéral  de  cette  région  est  plus  abrupt  que 
nous  ne  l'avons  encore  vu  ;  les  forêts  qui  garnissent 
les  rives  sont  moins  épaisses;  les  collines  sont  plus 
élevées,  les  masses  rocheuses  plus  considérables.  L'ho- 
rizon prend  aussi  plus  d'étendue  ;  ce  qui  frappe  étran- 
gement, c'est  l'absence  presque  absolue  de  tout  être 
animé  ;  c'est  à  peine  si,  parfois,  on  aperçoit  quelque 
grand  aigle  pécheur  planant  dans  les  airs.  Plus  le  moin- 
dre canard.  Heureusement  nous  prenons  avec  une  ligne 
à  la  traîne  quelques  beaux  poissons,  et  ce  soir  encore 
nous  n'aurous  pas  besoin,  du  moins  Belmont  et  moi, 
*de  recourir  au  lard  salé  ou  au  pemkilcan.  ,    j 

iî' Au  moment  du  coucher  du  soleil,  à  un  détour 
subit  ide  la  rivière,  nouS;  uperoevons  i^^evapt  nous, 
h  un  qàart  de  mille,  sur  une i  hauteur  d^îscendant  en 
pente  douce  jusqu'au  rivage,  la  première  trace  d'êtres 
humains  que  nous  ayons  renconii*ée,  depuis  notre  u^art 
du  fort  Alexandre.  C'est  la  mission  protestante  d'/*/*n^- 

Nous  abordons  poUr  camper,  et  aussitôt  lemission- 
naii*e  qui  est  à  la  tête  de  l'établissement  vient  nous 
souhaiter  la  bienvenue.  C'est  un  indien  Saxdteux,  sa 
femme  est  de  la  tribu  des  (?»i3^^>*  il  me  paraît  intelligent, 
mais  d^ûne  rare  ignorance»  et  je  me  demande  ce  qu'il 
peut  bien  apprendre  aux  habitants  des  dix  pauvres  ca- 
banes ifroupées  autour  de  la  sien.'^e,  des  indiens.  SqLidfetiXf 
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qui  peuvent  ôtre  en  toutune  trentaine.  Dans  le  voisinage 
(lo  leurs  demeures  il  y  a  quelques  parcelles  délHchées  où 
ils  essaient  do  cultiver  diverses  céréales,  mais  ù.  mon 
avis  sans  grand  succès,  et  la  pèche  et  la  chasse  bont 
toujours  leurs  vrais  moyens  d'existence. 

18  septembre.  —  A  Islington,  le  fleuve  fait  un  coude 
presque  à  angle  droit;  sur  la  rive  opposée  à  notre  camp, 
les  arêtes  de  cet  angle  sont  marquées  par  des  roches 
qui  semblent  avoir  été  coupées  à  lequerre.  Le  V^inni- 
peg,  peut  en  cet  endroit  avoir  de  600  à  700  pieds  de 
large.    *  ^      ;*  , 

Nous  partons  ;  une  brume  assez  épaisse  couvre  le 
fleuve,  mais  je  puis,  malgré  cela,  constater  que  sur  les 
bords,  la  végétation  est  assez  maigre;  dans  les  anfrac- 
tuosités  des  masses  de  granit,  il  ne  pousse  que  quelques 
sapins  rares  et  chétifs.  ,  i  «  i 

Un  peu  plus  loin,  l'aspect  change,  et  on  aperçoit  de 
belles  ibrèts  s'ètageant  sur  les  collines  qui  forment  la 
ceinture  de  la  vallée,  Les  eaux  sont  ici  assez  poisson- 
neusejj;  en  quelques  minutes  nofls  prenons  trois  Picke- 

reh,  d'un  poids  variant  entre  liie  livre  ei  demie  et 

■  - --^'  —  -  b  jf> —  ' 


trois  livres. 


feuoiJyffî'n  ?fjon,f)irn;)b  if»  O'insrf  anu  A 
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Là  rivïérë  se^ï4ïiècit' grad'uèllement;^^  de 

1  bille  1/2  ènvli^ôîl,' elle  n'a' pMs'  guère  que  100  à 
120  piëclg':  éiïe'côiïfe'  av^c' une  rapidité  inouïe 
entré  ^e'ux:  iàitiraiilés  de  gi'anit.  Deux  fois  nous  essayons 
dé  franchir  le'rai)i(ié  et  dèùk'fois  nous  sommes  rejetés 
en  arriéré.  Enfin  ti'èi^  dés  liidieiiis  sautent  à  terre,  et 
suivant  les  bords  en  s'accrochant  aux  angles  dés  ro- 
chers, ils  ii'ôiis  iiîtVent  a^ec  le  Alîn.  trois  cents  yàrds 
plus  imn,  le'fleiivè 's^' rétrécissant  encore,  dévic'hiùii 
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torrent,  et  nous  sommes  obligés  de  faire  un  portage. 
—  Nouveau  portage ^  assez  long  cette  fois,  à  un  quart 
de  mille  au  delà,  puis  un  autre  encore  fi  un  demi-mille 
au-dessus  de  celui-ci.  Nous  faisons  environ  500  yards 
en  canot,  et  nous  arrivons  au  Yellow  Mud  Fall. 
La  chute  n'a  pas  plus  de  150  pieds  de  large,  mais  le 
site  est  très  pittoresque,  et  la  cascade  est  do  celles 
pour  lesquelles  les  guides  en  Suisse  ou  dans  les 
Pyrénées  ont  soin  de  faire  détourner  le  touriste  de  sa 
route. 

Après  ces  quatre  jwrlages  et  les  rapides  que  nous 
avons  franchis,  notre  canot  a  grand  besoin  d'être  ra- 
doubé. Cela  nous  prend  environ  une  heure.  Ce  travail 
fini,  nous  nous  remettons  en  route;  au  bout  d'un  quart 
de  mille,  un  cinquième  portage  très  court  nous  arrête 
quelques  instants,  puis,  à  un  mille  plus  loin  nous  arri- 
vons au  Great  Discharge.  Le  ileuve  réduit  ici  à  une  lar- 
geur de  30  pieds  tout  au  plus,  coule  entre  deux  murs 
(le  granit  presque  parallèles.  Il  nous  faut  encore  porter 
le  canot  et  son  chargement  de  l'autre  côté.  Là,  nous 
nous  arrêtons  pour  dîner. .       v  <  -    ' . 

À  une  heure  et  demie,  nous  remettons  le  canot  à  flot; 
bien  reposés,  nous  .pa^aiong  vigoureusement  dans 
des  eaux  où  c'est  à  peine  si  le,  courant  se  fait  sentir; 
les  deux  rives  s'écartent  progressivement,  et  nous  arri- 
vons  au  Sandy  Lake,  ,Ce  nom,  il  ne  le  mérite  guère; 
ses  bords  sont  très  accidentés  et  garnis  de  rochers  sou- 
^en^  coftsïdé^^l^le^  M.lfl'^i^  ^J^s  ^,^oi{i^re  trace 
desal^le,  ,    ,     ,,,  r^,,, ,,,,,,,  „  ,,.     ,,,    ,   ,: 

Pendant  quatre  heures,  nous  yoguons  sur  cette  ma- 
gniÛ^i^e,  nappe  d'ça^^  9Uf  Is^quelle  soiit  jetées  çà  et  là 

"15. 
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un  grand  nombre  de  belles  îleft  boisées,  et,  au  coucher 
du  soleil,  nous  venons  camper  à  l'entry^o  de  la  rivière 
sur  un  banc  de  rochers  couvert  d'une  mousse  épaUse 
qui  nous  promet  un  lit  moelleux  pour  la  nuil. 

iP  septennbre.  —  A  notre  heure  mutiiialo  ordinaire, 
le  canot  est  mis  à  Ilot  et  nous  partons.  Le  fleuve,  d'une 
largeur  moyenne  de  trois  quarts  domillo  environ,  oflfre 
le  môme  ensemble  d'îles,  de  forêts  sur  ses  deux  rives; 
toutefois  les  rochers  devieiment  moins  apparents  et  dans 
un  joorm^<?  d'environ  un  demi-mille,  j'aperçois  quelques 
ormes  au  milieu  des  peupliers  et  des  arbres  verts  qui 
sont  les  essences  ordinaires  de  ces  forôts.  Puis,  bientôt, 
à  un  détour  de  la  rivière,  j'entrevois  un  canot  monté 
par  un  Indien  et  St».  iguavc^  et,  un  peu  plus  loin,  un  loy 
Jiouse;  ce  sojit  les  premiers  indices  d'une  vie  animale 
quelconque  que  nous  ayons  rencontrés  depuis /«/m^r^on / 
dans  toute  la  région  que  nous  Venons  de  parcourir,  nous 
n'avons  môme  pas  vu,  en  effet,  un  seul  aigle  pêcheur  ni 
le  moindre  canard ;^^**i*W^*l  ^^  ii  ^^^«i  .'^mïhamv, 
'^^tant  entres  dàn'sun  dédale  de 'jolies  îles  bien  boisées, 
nous  suivons  un  chenal  qui  ne  doit  guère  avoir  plus  de 
200  à  250  yards  dé  large,  et  notiè  abordons  sur  la  rive 
est  dans  une  baie  où  bous  devons  nous  frayer  notre  che- 
min au  milieu  d'urie  forêt  de  roseaux;  pour  effectuer  le 
portage  que  nécessitent  les  Dalles  au  Winnipeg  que  nous 
laissons  â  nôtre  droite.  ^"-^  '^^^^*'^''  ^'-'^^^  *^J>nlq 

Sur  les  bords  delà  rivière^  en  débaiv^uant,  nous  trou- 
vons deux7a^  hoxtsëi  assez  bieii 'construits,  mai»  (]fui  ne 
semblent  pas  occupés  potir  l'ihstant,  et,  de  l'au*!^  côté 
du  portage,  plusieurs  autres  de  «es  habitations  dbnt  les 
propriétaires,  des  làdieijs,  sdiit  absents,  sauf  un  seul. 


'  i 
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Jeune,  d'une  belle  tournure  et  d^une  physionomie  intelli- 
'^jgente.  Les  femmes,  en  revauche,  sont  en  nombre,  sept 
f>tQU  huit  peut-être}  une  nuée  d'enfants  grouillent  au 
soleil  autour  de  ces  maison».  A  côté,  un  es^sui  de  culture, 
un  champ  de  pommas  de  terre,  qui  semble  avoir  assez 
hien  réussi,  et,  sur  le  rivage,  bien  exposé  au  midi,  un 
échafaudage  de  poutres  où  sèche  le  poisson  pour  la  sai- 
son d'hiver  prochaine. 

,  Sur  notre  offre  de  donner  en  échange  de  poisson  frais 

fjdjQuelques  livres  de  lard  salé,  une  jeune  fille  assez  jolie 

iu^aute  en  canot  et  va  lever  les  tilets  tendus  dans  la  ri- 

tifiôi'e.   Nous  embarquons   le    produit    de  sa  pêche, 

ôjiquelques  pommes  tl  terre,  puis  nous  continuons  notre 

00 route  jusqu'à  ce  que  nous  trouvions  un  endroit  favo- 

ûi  ,i?able  pour  la  halte  du  jour  et  le  dîner. 

,  »v     Cette  opération  importante  accomplie,  nous  repre- 

Eij  J\ons  le  cours  de  notre  voyage,  naviguant  au  milieu  d'un 

i(i  tirchipel  d'îlots  verdoyants.  Le  paysage  n'a  rien  de 

grandiose,  mais  il  est  plein  de  lumière  et  de  fyaîcheur. 

,asEaâii,  un  peu  awai^t. trois  iheu|:^s  de  ra,p;^s-midi,  nous 

Hb atteignons  le^>rfa^«  qu|B,^p.^n44wis.^ppqUent  Ko-be- 

Q^fJ^i'je-wimr  ^'^irk-^iv&^l^.  torrent  qui  coule  entre  deuœ 

.si^ocJiers.  De  rauire  côté,  à.  u|^  deTOÎ-millQ  de  distance, 

o(  se  trouve,  le  fort  de  la  Com^agnk  connu  sous  le  nom 

'^tide  wRat  Portage   Fort\,sii\xé  b^x  le   lac  <ies  Pois,  ou. 

plutôt   le    Clear  Wa<<?r  Xa^«î,  qar  tel  ,est,le  nom  qu'oa 

îidionne  à  la  povti/tika,  supérieure  du  lac^^fiois, 

tu   (liepuis  le  J^or^,  Aleipi^idre^  nous  avons,  parcouru 

ôt.jso  milles*,  ^  raison  d'enwyp^.gs ,;J^f^es.  p^, jour,  et  nous 

eeiavotts    fait    une    ixQ^isâm^4^  ^^wriçL^fs.  Nous  nous 

lommes  éley^.d^  ^ôl  pieds  4ep^i^,le.^^^j|]^"^ni>^^ 
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la  hauteur  de  celui-ci  au-dessus  du  niveau  do  la  mer 
étant  de  751  pieds  et  celle  du  lac  des  Bois  de  1,042  pieds. 
Notre  campement  une  foie  établi  près  du  ibrt  dq  la 
Compagnie,    mon   premier    soin    est   d'emmener  no» 
Indiens  aux  magasins,  aflu  d'en  rapporter  les  vivres 
qui  nous  sont  indispensables  pour  ..lier  jusqu'au  Fort  . 
Francis,  à  l'entrée  du  Rainy  Lahe.  Il  n'y  a  au  liât  For-  j 
tageFort  qu'un  agent  subalterne;  il  me  dit  tout  d'abord 
qu'il  ne  lui  reste  plus  comjr*e  px^ovisions  qu'un  peu  de 
porc  salé  et  de  farine  et  que  les  approvisionnements,, 
pour  l'hiver  ne  sont  pas  encore  arrivés,  mais  qu'il  les/^ 
attend  sous  peu  de  jours.  Puis,  nos  Indiens  me  décla-K 
rent  qu'ils  ne  veulent  pas  aller  plus  loin.  Très  madrés,^^ ,{., 
ils  font  mine  de  ne  plus  me  comprendre  quand  je  leur  »i 
rappelle  que  je  les  ai  engagés  pour  aller  jusqu'au  Fort  ;i 
Francis.  J'ai  recours  à  l'agent  de  la  Compagnie  com,m0i,.» 
interprète;  ils  se  renferment  dans  un  sileace  ob3tii34.ii(< 
La  situation   devient  tendue.  J'ai  bien   la  ressource.  { 
extrême  de  les  forcera  m^rcl^er .  ftn  leur  faisant  en - 
tendre  que  Je  ne  Iqs  p^iefa\,pa(fc|v?\y,?i<î\V  d'ètr©,,^prpii\'éjb 
sur  le  llaintf  Lake^  ^ajs  le  mpi'jen,  pourrait  ôt^'^^â-oge^!  b 
reûx.  b'aut're  jpart,  1,'a^enl^  (Jj^...^i^,jC©^^<^n/a,  iflo  .oUt,  a 
qu'il  ne  crçit  pas  que  nou:^  pufssi9^s.dans  le  voi^jfiag^ib 
trouver  d'autres  Inc|ien8  ppur^  rçi^iaçer  ceux  qui, nous  )q 
ont  amenés*,  jfe  suis  très  perplexe  et  l'agent  ayant  o" 
ajouté  que  sur  la  rive  opppsée  dUj  Çlear  Lahe,  à  envû'on  sq 
2   milleii  i  /2 ,  de  distance,,  _  ,^9.^  jt^<^'*,yî^  •"" -  campement  u ji 
d'ingén  leurs  ^4"  ^oi^ver^iem^nt  |q^uji,  (Çoftt  les  études ,  pour  a  b 
le  tracé  du  chemin  de  fer  du  toiack.JPacî/îc,  que  ilà.sou 
peut-être,  nous  trouverons  4ç^  vivres  et  que,  en  tou^ii^as, 

ces  messieurs  pourront  sans  doute  nous  donner  quelcue^iji, 

^iii^p  -.i^fu'-^   fj^uii^j  Jin^ij''^-  s  ^■■-^■-^^  ^,  ,.».... 
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conseils  sur  le  parti  éprendre,  nous  levons  notre  camp 
et,  n6us  rennbarquant,  nous  nous  rendons  au  point  in- 
diqué, où  nous  avons  le  plaisir  de  trouver  deux  des 
ingénieurs,  M.  Macnra  et  M.  Fellows,  ce  dernier  le 
frère  d'une  jeune  personne  que  j'ai  rencontrée  à  Ottawa 
chez  le  j^ouvenicur  général  et  le  neveu  de  mon  com- 
pagnon  de  chasse  do  l'hiver  dernier,   Mac  Nab. 

Ces  deux  messieurs  nous  offrent  une  hospitalité  des 
plus  cordiales  ;  bien  qu'eux-mêmes  soient  fort  h  court  de 
vivres,  ils  nous  proposent  de  les  partager  avec  nous. 
A  leur  avis,  forcer  nos  Indiens  à  continuer  la  route  est 
un  moyen  qu'il  ne  faudrait  employer  qu'en  cas  de  né- 
cessité absolue;  ils  pensent  qu'il  vaudrait  mieux  at- 
tendre l'arrivée  du  bateau  qui  viendra  ravitailler  le 
fort  pour  l'hiver  ou  bien  celui  qui  leur  apportera  à 
eux-mêmes  des   provisions  du  NurtJi    West  Ancile,  et, 

quand  ils  repartiront,  prendre  passage  sur  l'un  ou 
l'autre.     '     Aîi   lîî^d  i«'t  .eubii3.r  Jaùi7a?>  mjiiiiî' 

:Sû  sè^tcinÔrè. -^  Dànè  la  riuii:  est  arrivé  l'ingénieur 
du  distTiet^'d^'  M'mîtobd,''^Ml''fJ^^É.  Uowan,  en  tournée 
d'inspêfetidJii.' H'^hot^é  à^yë^fë'tmé  fàcbeuse  nouvelle,  il 
a  entendu  dire  que  le  bâteaîi'de  là  Compagnie  ne  vien-  ' 
drait  i^as  avant  'queï^ûérèitips'  encore  ravitailler  le 
poste  du  î3a<  i^orta^i'è.  Si  nous  rie  continuons  pas  notre 
route  dans  notre  canc^  'W/^us  ne  pourrons  donc  que 
profiter  de  celui  qui,  ce  soir  où  demain,  doit  amener  un 
autre  irtgéttieur  et  qui  repartira  pour  le  West  Angle, 
atln  de  rapporter  dè^i>rbyisîohs.  Au  North  West  Angle  ] 
nous  trott^terèns  pluî^'dë  ressources  qu'ici.,  "  ,    . 

Ce  toèyeh  a  ce  gratè  inconvénient  qu  il  mè'  force  â 
changôf  absolument  ritià^raîre  que  je  voulais  suivre 
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ot  je  n^e  mets  en  quôte  pour  trouver  des  Indiens.  A  deux 
heures,  j'en  avais  arrêté  trois,  et  deux  de  notre  ancien 
équipage  s'étant,  après  rédoxion,  offerts  de  bonne  vo- 
lonté pour  continuer  le  voyage,  je  rentre  tout  satisfait 
au  campement;  nous  fixons  notre  départ  à  demain. 
Nous  nou«  occupons  durant  la  journée  de  réparer 
nos  effets,  de  nettoyer  nos  armes  et  de  mettre  tout  en 
ordre;  nous  soupons  avec  nos  nouveaux  amis  et  la 
soirée  se  passe  à  deviser,  autour  d'un  grand  feu,  de 
choses  ot  d' autres.  Vers  dix  heures  arrive  M.  Can; 
ingénieur  divisionnaire  cliargé  de  la  section  du  chenrin 
de  ter  allant  de  Thunder  Bay  à  Wintiipeg  j  il  apporte  à 
uotrq  petite  réunion  un  contingent  nouveau  de  gaieté 

et  d'informations  intéressantes.  .      .  -  -,. 

iji^'i  «i.'ujqjii  tfOD /Jix î  en 

jj,    C'est  sur  remplacement  absolument  désert  qne  nous 
i.^pccupous,  que  doit  s'élever  la  ville  qui  prendra  le  nom  de 
HjJK^wjotuf,  nom  d'ailleurs  donné  j(J(^ià|i,  1^  région  au  mi- 
lieu de  laquelle  nous^ous  trouvons, et  fiui  ^  la  dernière 
session  du  Parlemenjt  ^  Ottaipq,,^  ét^é,  coRstituée  en  ter- 
.,vitoire  absolum^eiit indépendant  du  JVbr^ A  Westterntory, 
La  délimitation  n'e^  a  gas  ét^  tixée  encore,  môme  à 

^.l'OUest^rx^Tû  snofî  .'î.eG-  t/ï.'fûO'li  ?,*!  ^^r  -  Qu,  i 

La  province  d'Ontario  voudrait  s'annexer  le  territoire 
.  ,46  Kecv^a^in^  mais  il  y  aurait  là  un  danger  au  point  de 
vjyue  politique,,  du  mpinsàmon  avi?.,  ta  province  dO^^arto 
ayant  déjà  une  situation  peut-être  yp  p^eu  trop  impor- 
tante dans  le  Parlement  du  Dominiçn,  /  vpofnt  de  vue 
.  géogj^apjiiqiie,  d'autre  pi^rtj  cpm.ne  au  point  de  vue 
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étendue,  le  territoire  de  Keewatin  ne  forme  pas  une 
province  à  part,  il  doit  être  joint  plutôt  au  Manitoha, 
tons  les  cours  d'eau  qui  l'arrosent  appartenant  au  bassin 

du  lac  Winnipeg.    ^t  <^«*?^'^^4>i  ^iW/utoos,^qq>|iU;l 


81  sejptembre.  —  Prêts  de  bonne  heure,  nous  atten- 
^  dions  notre  équipage,  quand  l'un  des  Indiens  vient  au 

nom  de  ses  camarades  nous  dire  qu'ils  se  refusent  à 
'  partir.  M.  Carr  a  la  bonté  de  s'offrir  pour  aller  à  la 
,  rechcr^'iie  de  nos  réfractaires  avec  moi,  et  tous  deux 

nous  ^ous  embarquons  dans  un  petit  canot.    Ayant 


û 


b^^ 


i-v 


Si 


appris  que  trois  de  nos  hommes  sont  à  la  pêche  pr^ 
de  l'un  des  rapides  par  ,  esquels  le  fleuve  Winnipeg  sort 
du  lac,  nous  nous  dirigeons  de  ce  coté.  Cela  me  donne 
l'occasion  de  voir  la  chute  au-dessus  de  laquelle  sera 
établi  le  pont  du  chemin  de  fer.  Cette  chute  a  environ 

\ 'I^Ôb  pieds  de  large.  Le  tracé  projeté  exige  un:  tunnel 
'sur  la  rive  droite  p6tira'ri*iVeï'  au  j^ènt  et  une  profonde 

'  éoupure  dans  lé^  nlâésey  tfe  gr'àhit'qui  fortnent  la  rive 
^opposée;  cela  entraînera  un   beau  travail  et  l'endroit 

,^sera  un  des  jilus  pittoresques  du  trajet  de  la  voie  ferrée. 

*"  fs^ôs  Indiens  sont  descendus  plus  bas  qu'on  ne  nous 
l'avait  indiqué;  ne  les  trouvant  pas,  nous  envoyons  une 

"  'squàvo  que  nous  î*encoMr(!)fts,  leur  dire  de  vehir  nous  re- 

^  Joind're'ali  fort' dé  \à' Compagnie,  près  duquel  nous  savons 
que  lés  deux  àùtrfes  qiii  forment  le  complément  dé  notre 
équipage  sont  campés:'";  ^^'-^'^  iîoijjijjji,.  jau  ii\pb  iati^^ 

Âpi^ès  'dé  longs  poUrpkkek  ;*  iiio^ehîikM  '  deà'  con- 
cessions iièuTeife^,  ces  déuX'dèniîërs  d'flbôni',  puis  les 
autres  ^ui  rieiiîieîit  lldùs  re^olhdre,  flillssent  par  se 
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décider.  Je  paie  Na^Nen-Goese,  le  seul  qui  eût  un  bon  mo- 
tif pour  ne  pas  nous  accompagner  plus  loin,  —  il  serait 
passé  dans  le  voisinage  de  l'endroit  où  il  avait  assassiné 
son  beau-^rère,  —  ainsi  que  les  deux  hommes  qui  repar- 
tent avec  lui  pour  le  Fort  Alexandre,  et  ayant  pris  le 
peu  de  provisions  qu'au  ibrt  on  peut  nous  céder,  je  me 
hâte  de  ramoner  à  notre  campement  notre  nouvel  équi- 
page, de  crainte  qu'une  fois  ewcore  il  ne  change  d'avis. 
Il  est  déjà  une  heure  de  l'aprôs-midji^  ^^^,,.^|.  ^  •,, 
f,fEn  quelques  instants  notre  canot  est  à  flot,  notre 
bagage  arrimé,  et  ayant  pris  congé,  Z?6'/moH«  et  moi, •• 
de   MM,  C(,UT,   liowcm,  Fellows   et  Macara,  après  les 
avoir   vivement  remerciés   de  tout  ce  qu'ils  ont  bien 
youlu  faire  pour  nous,  nous  gagnons  le  large, ^  p/)pu">'ifi 
^■Le  lac  des  Bois  couvre  une  très  vaste  étendue;  dars; 
son  ensemble,  il  offre  une  grande  analogie  aveic  cei-. 
taines  portions  du  cours  de  la  rivière  MVinnipeg.  Il  est 
parsemé  d'une  quajûtrité  d'îles,  surtout  dans  la  portion 
supérieure  et  eîi)i0Ufi'^,4'^iû«^épse^,  jforqts,  î^%  ,Qssences 
d'arbres  sont  les  mênj^^jj^ye  p§yps,  qui  o^tit^sigq^l^e^^^ 

précédemment,, fjoiîfîo  i^r/mn  ^r.  nfflno<^-  ..f^^-K-yAr  A-if' 
Sur  les  rives  on  aperçoit  des  niassç,SiConçij(jl4jça,bJ^^^_^(jl9^j 
gneiss  et  parfois  de  ^cbiste  tégulaii-f,  f ,c,,.  ?  , i  ,, ;j.p;.,,r. ..  ; ,. 
La  profondeur  du  la^cest*  trè^/>ariable,  mais  Jlç  fond . 
est  qojastitué, de  rocUer^anaiogiies,^  celles, qu'p|^.;^fouvo 
sur  ies  riveSjpPfirlbi^  on  ,r^nppi:^t4'et  A,il,e)ur , 4;«i^^  4e^, 
éçneils  qu.'il  ectt:imi)ossiWe  d^  d^yi^er,  ^ssi,l^(n,^yipt-* 
tion  n'est 6(11^  paP' exempte, (jle  ^î^ngers  et,  un  dfis^ iiji|;é-  "^ 
nieurs  avec  lesqueis  nous  avoaf.  pa,ssé  la  soirée., l|iep,., . 
me  racontait  qjiQ,  tout  récemmejit,  dans  une  :  e^^plppa- 
tion,  \î  avait iifi!iiiUii,^iî(9kJ^,yei4iv^^p{^}^^r  une  ^gî^jiilôf,  • 


m 
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de  rocher,  perdue  au  milieu  des  eaux,  et  y  demeurer 
prig.  La  profondeur  tout  autour  était  si  considérable 
quo  les  malheureux  qui  lo  montaient  étaient  dans  l'im- 
possibilité de  bouger  et  (juMls  avaient  dû  attendre 
qu'un  autre  canot  de  l'expédition,  heureusement  à 
portée,  vînt  les  dégager.  v  -i  i^yx^ 

Nous  nous  dirigeons  vêi'^ië  siiff,  ïîilisant  à  Touest/à- 
3  milles  au-dessous  de  notre  campement,  le  Rat  Por-i 
taye,  qui  a  donné  son  nom  h  rétablissement  de  la  Com- 
pagnie; ce  portage  est  encore  un  des  endi'ûits  où  le 
lac  communique  avec  la  rivière  Wimripeg;  puis,  côtoyant 
la  côte  à  environ  2  milles  de  distance,  nous  venons 
vers  six  heures  et  demie  camper  sur  une  des  nom- 
breuses îles  rocheuses  dont  est  dotée  la  surface  dtt 
lac,  à  une  douzaine  de  milles  de  notre  point  de  départ 
et  dans  ce  qu'on  appelle  les"  Narrowèi^  ■*-  ■  ■  uoj^ 

'  2 ;ê  septembre.  —  Vers  six  heures  et  demie  nous  rem-- 
barquons;  le  temps  est  sombre  et  une  brise  assez  fortei 
soufhé  du  sud-es?t';' lïous  aîlônlé^  Vôlït'dfebôùt.  'Les  flots 
sont  tt'ès  agîtes,  ndtré  fVèlè  éfetiifif  est  ballotté  cowimd' 
une  véritable  coquille  de  noix  ;  à  chaque  instant,  nousi 
sommes  obligés,  l'un  oti  Tàiiti^é,  d''é^pèr  Teaii  arrivant 
par-dessus  le  bord,  qiil' dépasse  notre  ligne  de' flottaison; 
d'à  peine  plus  d'un  travers' de  main.'JJ>  'ii/t)biioîo'iq  &à 
l'Je  commence  à  craiindt-e  que  nous  ne  sbyoris  obligés- 
de  relâcher  pour  attendre  un  tempte  plus  favorable;' 
c'est  ce  qu'on  est  d'ordiiiaiï^  obligé  de  faire  'e&  pareille' 
occurrence  ;  mais  en  notis  abritant  derrlâre^iès  lies  qul^ 
se  succèdent,  nous  pa'^verioh&  cependant' à  poursuivre? 
noire  route.  Seules  les  fM\>èi'sek';  comme  '  'ôii  '  dit  ici , 
d'uue  He  h  VmitQi  oStvQXti  qtrelquey  diflioiilfcés    quft* 
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nous  parvenons  à  surmonter  cependant,  grâce  à  la 
vigueur,  il  r-^norgie  et  à  l'adresso  de  nos  Indiens.  En 
dépit  des  bordées  que  nous  soininos  obligés  de  courir 
pour  A  snir  successivement  sous  le  vent  des  îles  et  des 
îlots  qui  nous  protègent,  nous  ne  nous  écartons  pas 
trop  de  autre  direction,  et  après  avoir  tait  route  pendant 
une  lieure  seulement  vers  le  sud,  nous  pouvons  re- 
prendre notre  marche  vers  le  sud-est.  Jj::  Cff  .+.,. 

A  onze  heures,  nous  nous  arrêtons  dans  une  crique 
bien  abritée;  quelques  instants  après,  passe  un  canot 
conduit  par  deux  Indiens  cherchant  comme  nous  à 
éviter  la  partie  ouverte  du  lac.  Ils  nous  offrent  un  es- 
turgeon de  moyeune  taille.  Nous  n'avons  pu  embarquer 
que  fort  peu  de  vivres  et  je  me  hâte  de  prendre  la 
moitié  du  poisson,  leur  donnant  en  échange  un  peu  de 
tabac  et  une  poignée  de  thé.  , ,.    •  ,     ,       if,. 

!,   Nous  nous  remettons  en  route  au  bout  d'une  heure; 
quelques   instants   apurés,    comme   nous   suivions   un 
étroit  chenad  entre  deux  îles,  j'aperçois  sur  le  rivage 
4ée   l'une  délies  un    mink  que  je  tue  d'un  coup  de 
j|ppi.  Le  mitik  est  une  iK>rte  de  martre  dout  la  fourrure 
«•fort  estimée^  mai*  ce  n'est  pas  pour  cela  que  je 
rai  tué.  BÉBi^MË  ceiie  soit  qu'un  mauvais  manger, 
je^sais  que  oiês  os  soir  ms  Indiens  s'en  nourriront. 
l'ers  quaure  heures,  mms  arrivons  à  une  large  tra- 
i;  à  1  mille  et  quirt  environ,  quelques  îles  se  dé- 
ït  sur  ia  sm-JLce  du  lac  dont  les  eaux  sont  très 
i;  ési  môuttais  couronnent  les  lames  comme  si 
«a  pleine  mer.  Nous  nous  risquons  cepen- 
ee  n'est  qu'au  boiut  d'une  heure  et  au  prix 
JteS'IÉBB  grands  etforts  quQ  nous  atteignons  la  premiêi» 
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île.  Les  laraes  très  courtes,  sont  trôs  dures,  et,  dans 
Tespoir  que  le  vent  tombant  dans  la  nuit  nous 
pourrons  demain  rattraper  lo  temps  perdu,  nous  nous 
décidons  à  camper  là.     '  •   •  -  p ';î;>^^r  "  ^  fr^i-k^,^^^^ 

23  septembre.  —  Notre  espoir  est  déeu,  le  vent  a 
continué  à  souffler  toute  la  nuit  avec  violence  et  ce 
matin  il  n'est  pas  tombé  ;  nous  nous  mettons  pourtant 
en  route  dès  six  heures  et  demie;  mais,  dôs  que  nous 
sommes  sortis  de  la  petite  baie  où  nous  sommes  abri- 
tés, nous  commençons  à  danser  d'une  terrible  façon  ; 
nos  Indiens  poussent  des  cris  assourdissants  à  chaque 
lame  qui  nous  arrive;  les  deux  plus  âgés  semblent 
médiocrement  rassurés  ;  tout  le  monde  cependant  pagaie 
bravement.  Nous  atteignons  un  espace  ouvert  d'au 
moins  trois  quarts  de  mille;  il  nous  est  presque  impos- 
sible de  revenir  en  arrière,  le  canot  en  virant  de  bord 
risquerait  fort  d'êti*e  pris  en  travers  par  une  lame  et 
de  chavirer.  Nous  tentons  donc  l'aventure  et  nous  met- 
tons trois  longs  quài-ts  d'heure  à 'parconrit' la  distance. 
Noti'ë  équipage  ée  siirpasse,  il  fait  defe  prodiges  de  vigueur 
et  d'adresse  ;'  quand  une 'lame  trop  ibrtë  arrive,  nous 
l'aboi'dons  par  l'avant,  "t)tiis,  dès  que  c'est  possible, 
nous  reprenons  ndtre  route  vers  l'île.  Je  doute  que 
d'autres  que  des  Indiens'  eussent  pu  diriger  ainsi  notre 
irôle  èmbarcation;^^*^'^*^'»^;  '""^  '^^^'^^^'^  '^'^^^"f^  «'^^ ' 

Arrivés  enthi  à!  la  terre,  nous  fkisons halte  ;  puis,  pro- 
fitant d'uiié  longue  suite  d'ites  qui  nous  protègent  un 
peu,  nous  continuons  notre  r'iôùte.  Atibôtit  d  une  heure 
et  demie,  nouvelle  fr'ar<^5(?  très  lon^etetqui  ofl^e  plus 
de  difficulté^  'encore  que  la  ïJi'édédéhte.  t>  canot  com- 
mence à  taire  eâii;  îJ'otl^'^acîe  franchi,. fe  fais  tirer Tem- 
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barcation  à  teiTC,  et,  tandis  que  quatre  de  nos  Indiens 
la  réparent,  Bchwmt  et  moi  nous  tâulions  d'obtenir  du 
cinquième,  le  plus  i\%é,  qui  conuait  assez  bien  ces 
parages,  au  moyeu  d'une  ca'^te  que,  ù  Taide  d'uu  mor- 
ceau de  charbon  nous  dessinons  sur  une  large  roche 
plate,  quelques  éclaircissements  sur  la  distance  qui  nous 
reste  à  parcourir  avant  d'arriver  à  la  portion  absolu- 
ment découverte  du  lac  sur  laquelle  il  ne  gei'ait  pa9 
possible  de  s'engager."'-?  "^'^  wam  •v-r^.  r»no?'ffr^n;,-  -M 

Leas  renseignements  que  nous  obtenons  ne  sont  pas 
très  clairs,  mais  nous  paraissent  sufiisants  tûutetais 
pour  nous  décider  à  pousser  plus  loin.  '  '^'  -'^ij 

A  midi,  nous  gagnons  la  terre  pour  dîner,  et  en  abor- 
dant j'ai  la  chance  de  tuer  u.i  canard,  qui  est  le  bien- 
venu. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  où  le  gibier  était 
en  quantité  telle  que  nous  ne  tuions  que  ce  qu'il  nous  en 
fallait,  où,  à  chaque  repas,  nos  Indiens  faisaient  bouillir 
un  canard  par  tête  et  trouvaient  moyen  de  le  manger. 
Notre  Ualté  se  "pixilonge  «n'^u'iplus  que  4 'ordinaire  en 
raison  ôt  làl  èoûtttè'distarice  qtfi'  nous  reste  à  parcourir 
aujourd''Ktli.  Quànd^ioui  r«j;i'©n(/n«  notre  navigation,  te 
vent  s'est  con^idéra'bl<»*iierit  calmé  et  cei^  aors  f«it  es- 
pérer que  demain  nous  pourrons  effectuer  la  triiversé© 
du  grand  laé.  Il  est  quatre  heure^^da  soir  quand  nous 
arrivons  à' la- dernière  ite  des  iV^trrmo*.  ^nu  i;  laf^iinjn^ 
!^;S4  se^emb)4.  i-^  iMâS  !  peiwlatit  la  «Mit,  lé  venta 
fé'pns  de'îilUS'lielle,''acéic«!ïipia!gné  csotte  fois  ée  -violentes 
rafales  depluie;t}Uand;'âflï  point  du  Jow,  je  vais  don- 
ner un  coup  d'ôâl  au  dehors,  je  constuite<iii'il  noi^s  est 
impos;<ibte  dé  poîïtiii».  L««*al  ne  :iembiei'ait;paK  grand, 
si  ce  n'était  la  cr*iuLe  4e  bientôt  manquer  de  vivres. 
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Toutefois,  le  délai  que  nous  avons  h  subir  aujourd'hui 
n'oft're  pas  encore  de  trop  graves  inconvénients  ;  nous 
avons,  à  une  portée  de  fusil  de  notre  campement,  un 
toigizam  û  Indiens  qui,  en  échange  d'un,  peu ^cle  til,  nous 

cèdent  du  poisson.    '^  -^rî^n''!"  -f^  "rtn:;-   -Tnrfr-^^f'       "f 

A  huit  heures,  uno  bourrasque  menace  d'emporter 
notre  tente,  dont  les  piquets  plantés  dans  le  sable  de  la 
grève  ne  présentent  pas  une  résistance  suftisante;  nous 
les  consolidons  au  moyen  de  j^ros  blocs  de  rocher  que 
nous  posons  dessus,  et,  à  Tabri  du  vent  et  de  la  pluie, 
nous  attendons  la  lin  de  la  tourmente.  Nos  Indiens,  réfu- 
giés sous  le  irif/icam  de  perches  et  d'écorces  de  lem^s 
compatriotes,  passent  leur  tenjps  en  danses  et  en  chants, 
—  mais  quelles  danses  et  quels  chants  l  —  qu'un  des 
leurs  accompagne»  ça  frappant  en  mesure,  ,fiijp,^n  yi^^ 
chaudron.  ...    ...  î,.,^,  .,,,  .^^ 

Vers  midi,  le  temps  s'éclaircit;  je  vais  donner  un 
coup  d'ail  au  carK)t,  Nous  l'avions  tiré  confup^  d'or^U- 
naire  sui»  la  plage;  m^lluewirewsenient^j^  a  éjt^  jeté  par 
l'ouragan  contre  un  l'ooto^r  et  Ji  s'est iprod^it  une  large 
déchirure.  Une  dei  w/î4C4'»«^i,^  oljailgetî^ifecp^^^ire  .potre 
embarcation  pour  un  peu  de  ,tfaJt>îu>;Qtjim.,éc^veau  de 
fil.    'fhi!  ;;!  j)i;:,'_iiu:.  .iihvruh.q  >ii,.;ii  iim.ùioi) 'ji\[>  i^h}q 

NoiÉdkpns tandis  qu'elle  «oft^ve  gQp  tjay;?)!,  ,p^t$ 
prodtant  d'une  embellie'etde  cçique,JiUoQu/;|iH;Soir,  noue 
aurons  à  niarclier  parall^lenaen;!)  i  ù  la  terre  ferme,  de 
faco»  que  nous  pourix)as  ta^ikmont  1' «.ttoindf'e  fii  lo  be- 
soiu  son  l^it  seaiJry  nous. quittons,  lij)eh.'.iijiq9b  -^oinim 

A  puine  étions*nous  à  l  mille  que  sapus  ç^ncQntroas 
lin  vieux  sauvage  dans  8(pm  oawot,  rapppi^tant  sa  réuo^e 
de  maïs,  ("'est  le  seul  grain  que  les  Indiens  cultivent 
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dans  cette  régioa.  Ils  le  font  séclior  pour  Thiver  et  le 
mangent  soit  bouilli,  soit  grillé.  Ils  ont  aussi  dans  quel- 
ques endroits  de  petits  champs  de  pommes  de  terre. 
Depuis  cette  année,  le  gouvernement  donne  à  chaque 
tribu  d'au  moins  cent  individus,  deux  bœufs  pour  la- 
bourer, trois  vaches  et  un  taureau.  Il  envoie  aussi  un 
homme  pour  apprendre  aux  indigènes  à  conduire  la 
charrue.  Quelques-uns  commencent  à  construire  des 
log  houses  dans  lesquels  ils  s'établissent  pour  l'été  et 
qui,  généralement,  sont  bâtis  sur  les  bords  des  lacs  et 
(les  rivières;  mais,  pendant  Diiver,  ils  vont  habiter  les 
bois  pour  chasser.  Le  vieil  Indien  nous  accoste  et  npus 
(lit  que  le  grand  lac  n'est  pas  praticable.  Pour  ce  pré- 
cieux renseignement,  il  réclame  un  peu  de  tabac  ;  nous 
n'en  avions  guère  besoin  cependant  ;  le  vent  qui  com- 
mençait ù  s'élever  de  nouveau,  suffisait  pour  nous  œet- 
tre  en  garde. 

Au  bout  de  deux, heures,  nous  sommes  obligés  de  ga- 
gner iacôte  et  nous  y  établissons  notre  campemept  sur 
une  jolie  plage  regardant  le  l,ac  qui .  se  déroule  devant 
nous  dans  toute  son  iQimensité.      ,  , 

25  scîjtembre.  i—  Les  lames  viennent  déferler  avec 
fracas  sur  les  rochers  du  rivage  et  tout  le  lac  est  agité 
comme  la  mer  par  un  gros  temps.  Il  ne  faut  pas  sopger 
à  nous  mettre  en  route.  Belmont,  armé  de  son  fusil,  va 
explorer  les  environs,  tandis,  que,  avpe  ma  lunette,  je 
tâche  de  découvrir  si,  en  longeant  la  côto,  qiiand  le 
temps  sert^  un  peu  plus  favprable,  nous  ne  pourrons 
pas  essayer  de  gagner  l'embouchure  du  Rainy  River,  l\ 
ne  me  semble  pas  que  ce  soit  très  praticable  et  je  com-" 
mence  à  penser  que  notre  situation  devient  critique, 
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quanà  mon  compagnon,  en  revenant,  m'annonce  que 
nous  sommes  sur  une  espèce  de  banc  s'^paré  de  la  terre 
ferme  par  un  larj,'e  bras,  que  nous  ne  pourrions  traverser 
qu'en  canot.  Il  n'a  pas  trouvé  le  moindre  gibier;  faute 
de  mieux,  il  rapporte  doux  mouetlos  et  ui  corbeau. 
J'ai  tué  moi-m(^mc  dans  ma  promenade  un  faucon  et 
un  pivert.  Aprùs  inspection  de  ce  qui  nous  reste  de 
vivres,  nous  constatons  que  nous  n'et»  avons  que  pour 
un  jour  à  peine.  Ces  oiseaux,  tels  qu'ils  sont,  sont  donc 
les  biènveniis."'*'^^  *^^^  '^^^  ''^^*'"  «^"^^^ 'J"<^Ki^'«-''i'>îi  tW 

Quant  à  nos  Indiens,  ils  ne  songent  qu'à  jouer  nùk 
cartes.  Leurs  enjeux  sont  leurs  vôteraents  qui,  suivant, 
les  caprices  de  dame  Foi'tune,  passent  tantôt  à  1  un  des 
joueurs,  tantôt  à  un  autre.  Si  le  mauvais  temps  continué^  ' 
je  ne  serais  pas  surpris  de  voir,  au  moment  où  nous 
nous  embarquerons,  quelqu'un  d'entre  eux  demi-nu,  les 
autres  s'étant  enrichis  de  ses  dépouilles.  Depuis  notre 
départ,  chaque  jour  j*ai  déjâi  pu  constater  des  modiflca- 
tions  dans  reuv  toilette  respective.  - 

26  septembre. '-^Xe  y eni  est  oieii  'tëmVé,"  mkii^'îi'  eW' 
impossible    encore   de   nous  '  nietitre  en    routéi  ï*eùt- 
être  pourroris-nôus'ienter  le  passage  dans  l'après-midi. 
Notre  déjeuner  est  des  plus  frugaJs  et  les  Indiens  se 
contentent  du  c  rbeaii,  uès  înou'éttes,  dû  pîveH  et  du 
faucon  que  nous  avons  tués  hier.  Comme  nous  fïnissiorts 
notre  repas,  Tun  d'eux  s'alité'sùr'ses  pîéds  et  nous  crié'i 
Che-mauri!  -^  Clié-maimT  -^  (tin  batéâù  à  feu  !' — ''WV 
batffl''K'' feîihf^^ES'M;  ^^(lÉ^^^^ 
lôliitaiiii  sUr  îé'lAeJ  ûh^*  fegèrlé' côlonnè''de  fuiîiéè.  Noua 
nôiis  pi^écipitoiis   i*éi^s  le' rivage,  et  à'  f  hôrîiroh  nous 
voyons  le  peht  oatcau  a  vapeur  du  gouvornôùient  qui, 
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venant  sans  àoM^tn^Wprifi'i^%t  Ànffle^  se  dirige' vers 
lè  R'aiwj  lïivcr  pBù^  cherchèp  lés  vivres  destinés  aux 
Ingénieurs  que  nous  avons  laisses  h  Keewatm.  Cest  en 
vaiii  que  nous  multiplions  les  signaux  de  détresse; 
bientôt  le  steamer  disparaît. 

Mais  11  s  est  produit  une  saute  de  vent  et  la  brise 
febùffie  mairite'Àcint  (lii  nord  noricl-ouest,  je  trouve  que 
rions  devons  essa^r  iVèk  pi^brit'éf ';  tel  étant  aussi 
l\avis  âe  Bclmont,  je  donné/  Tordî^e  aux  Indiens  de  se 
préparer  au  cl^pàH.  Cette  déci'sidri  Semble  les  eiâTrayer 
fbî-t  et  ils'témôî^'éiît'iine  répaghancé  marqu<^'è  â  s'y 
sotirriettré.  Totftefois,  cbraniè  nous  avons  absèlumèiit 
ëpuiéé  rïos'vi\*'k'ës,j'é'' tiens  bon.  Ils  lioiis  demandent 
qtfelqîié^  instàîi1!é  de*'clêlaï  et  se  'hâtent  de  coii'ètruîre 
à^e'  ??spéœ  d'abri  âvéH  dès  bi-ànèl^àg'ê  et  leurs  'éôtitét- 
ttirés  sôûy  léqu'ei  disparaît  ïô  plus  ancien  de  ïa'bHndé, 
nà  jusqu'à  là' ceinture.  Ses  camarâdeà  lui  apportéût  des 

^^àdcciMpâ^e  '  w  'MK^âiit  ^i^'^mj^'kmM'mu 

^àiidi^h^'qiirÉrt'TViSr^iiiâïtl^r'ri  ^^'^'^    "•    ''  "  ^' 


une  mvoôa- 

poiséoii'^sêfelM,'^'m^M  toe'qtïî'isiM^'eti  ui*  pfeii 'de 
tàbâ^:  ^tftôï'Jl4'«HT^fe  aim^yi's'^t  Wmi,  îTie 
dît^il.  Pl^^À^Mtèt^Wti'à^er^^^Sank't»^^  uir^l- 
ntité'j^^fài^*¥n»ei^  B^HHt^à'htAr'^^^^^^'  oo  ii,.i'.iiî^.v . 

^î^mw^MÂm  M^  i^tie'^^'p4tfê;totK^aï^ 

ràiiidelu'éht 'V^^feMbi'ef  tfah^'-ii^^d'i^^c^tW '  du  èto-isud- 
ê^l'Le-^kii^f  ïMndit  fetù-  Wy^W^^iMUHi^  Ke^re 
et^ dèmW  ^Vii'iWj^tfciàà'&ftb'chijïiy  àan^  ëiïcoihtirâ'  '  '" 


1  .  lËvfttaC^^»»^»"'^  iJT-IîyC; 
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Mais,  au  bout  de  ce  tempy  nous  arrivons  en  vue  de  la 
côte  et  nous  sommes  obligés  de  la  longer  en  descendant 
vers  le  sud.  Ici  nos  épreuves  recommencent  et  il  faut 
toute  l'habileté  de  nos  Indiens  pour  éviter  le  danger 
des  lames  qui  nous  abordent  par  le  travers.  ,j  ^f,f^,^,;.j 

Pendant  encore  environ  une  heure,  nous  cheminons 
sans  trop  de  peine;  mais,  tout  d'un  coup,  la  brise  fraî- 
chit et  nous  embarquons  une  première  lame,  puis  une 
seconde  ;  depuis  longtemps,  nous  avons  amené  notre 
voile  (çt  nous  marchons  à  la  pagaie  ;  effrayé,  le  steersman 
nous  fait  virer  de  borcipour  remonter  vers  le  grand 
lao  et  aborder  ainsi  les  lames  par  l'avant.  La  situation 
de;yient  périlleuse  ;  nous  ,ne  sommes  séparés  de  la  cô[te 
que  par  une  distahce  d'envir-on  2  milles  ;  mais,  pa- 
raUélement  et  à  quelques  enca|)lures  de  nous,  court  un 
large  banc  de  sable,  parfois  à  fleur  d'eau,  parfois,  au 
contraire,  plus  ou  moins  élevé,  sur  lequel  les  vagues 

i^e  m,ç,j?^^fiî^|i^^,fiai|^eç,^i^^  qi^^^,de„?|^g^pP9f;,^f„(îir|je5 
profitj^n^.  ,4v^9,,çi;un  i^ata^t ,  f^^Yf^^K^ ,  je , ^^  y4r,Ç,r,  ,d^ 

^«^^/  iff-  J.^«  ; ^^m^  P^^M  M'  I  r<?9»f:irt,iroit,  ^  à  ^  ^  çflt,f, 
Le^.I,ndjiens,,^j|is^m9t  dip^^  Qbéi^seqt  j  iï)pis  tqut^^n.pa. 

oro»|ejttjjj  m^4yi|^blQv  ;,Ng]yL9  ji^^f\;(>n9^ .  ri»^jd^m.ent    sur 
l'obstacle; à  ce  momenjt,,p«e^f||P[^p  ^nc^jçç^ejQUS, enlève; 

Ç^*^  ^MS"?j.PH^!ST^^f:?i^f?1iSi^^^^!j..^WSi  AO,us  trouvons 
d^.  f>i^f  re  côté  4H  J'?^^  i^^P^xfP^  .^W  ftl»^?il^^ï^tf ,  c^lme. 

débarr^S^,^.^;^n|»^^loui;4^  ,.^pr^ensii(^^^ 

16 
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l'eau  du  canot,  nous  pagaions  tranquillement,  nayigyant 
entre  la  ligne  de  récifs  et  la  côte.  ^^rornrcr^n 

yers  trois  heures,  après  cous  être  frayés,  pendant 
peut-être  un  demi-mille,  ;iotre  route  à  travers  les 
roseaux  qui  obstruent  le  passage,  nous  arrivons  à  T em- 
bouchure du  Rainy  RiveVf  ayant  parcouru  sur  le  lac 
des  Bois  une  distance  que  j'estime  d'environ  80  mxllei^. 
,  Toute  la  dernière  portion  des  côtes  que  nous  avons 
dû  côtoyer  m'a  paru  sablonneuse.  Plus  de  rochers 
de  granit  ou  de  schiste.  A  une  petite  distance  du  rivage, 
poussent  de  belles  forêts,  mais  sans  grande  valeur,  les 
arbres  qu'on  y  trouve  n'étant  que  des  bouleaux,  etides 
peupliers.  On  y  rencontre  çiussi  parfois  des  sapins, 
mais  en  petit  nombre. r  ^, ...^^...^^  .,,,.■.„ 

Nous,  doublciis   la  Pointe  aux  Fins  et  nous  entrons 
dans  le  Rain^^  River.  Ce  nom  est  un  des  curieux  exemples 
dés  transformations  que  peuvent  subir  les  nonjs  gép- 
grai)hi<iues.  11^  semble  j  ei^^^e^ 
rivière  et  ,1e  lac, d'où  elle  sort,  aient,  ét4.aDPelé3  la 


îre  et  ,iô  lap.aoa  eue  sort,. aient,  étâK.appplés  la 
pvi^e  RenéeiJ^  laç^René,du^^om  du  tpp^^r  ,pi  les 
,découvrit..Par)4  suite,  d'.ajitr^'s  cjji^r^ur^  ^e^^lfi^^,  ^es 
Français^  venus  dans  ces'f arfi^es^^^ç^roy.^^^^^  ^(^9m 
était  anglais,  l''auraîe;it  Iradmt.d^n^  Ïeur^j5i4),g}^e  et 
auraient  bajptisé  Je  lajc  et,  la  rî yiôre  Iç  Içic  et  l^.jm^re 
des  jP|i«V5 /puis  ,des^  Anglais,  ve^|]|n|t  plus  tard,  aup^^Qnt 
à  leur  tour, traduit  le  nouy-jeau^^pm  iÇra^ç^^S  ç^l^jadopté 
l;ort^oç;aphe'qi^n:^,lJasétéî^  ,,^^ 

%ouse  habité  par  des  métis  ef|;t^es,.In.clie^s  à  qyi^^pys 
achetons  u^  peju  de  farine  fi  .5|^,",poiss9,n.,^^ç^^;;,,^|^  ne 
consentent  à  nous  en  céder  qu'une  petite  quanti,té,  de 
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'ëràînté  de  faire  une  trop  grande  brèche  dans  leurs 
provisions  pour  l'hiver.  Nous  reprenons  notre  route, 
rérhbntant  le  fleuve  qui  sert  de  limite  entre  le  Min- 
nesota eï  les  possessions  anglaises.  Il  n'a  guère  qu'un 
dendi-mille  de  largeur,  ses  bords  sont  couverts  de 
forêts  où  les  peupliers  et  les  sapins  dominent.  Nous 
apercevons  quelques  huttes  d'Indiens  occupés  à  faire 
sécher  leur  poisson,  puis,  bientôt,  nous  rentrons  dans  la 
solittide  absolue.  A  un  détour  de  la  rivière,  nous  tom- 
bons sur  deux  vols  de  canards,  et  nous  parvenons  à 
tuer  èinq  de  ces  oiseaux.  Nous  pourrons,  ce  son  ,  nous 
dédommager  de  la  maigre  chère  des  jours  précédents, 
auissi  ne  tardons-nous  pas  à  aborder  pour  camper  et 
nous  préparer  un  souper  succulent.  Ncus  nous  établis- 
sons à  environ  7  ou  8  milles  de  la  Pointe  aux  Pim.' 
p/^.Cj^T'  septembre.  —  Départ  au  jour.  —  Le  courant  est  ex- 
trêmement rapide;  mais,  comme  aucun  remous  ne 
troublb^^îâ  lîmpîtoé  de  reaù.  oh  ne  le  soupçonnerait  pas 
San^  téy  efforts '^û'ôûotiâ  sonîimes  obligés  de  faire  pour 
le  i-léin^^tëi^.'  LW  '  xègèikiiôn  semble  plus  puissante  et 
iêh  attires  plus  béàiix  et'piiis  rapprochés,  mais  le  sol 
paraît  plàs  iè'^er  que  clans  ia  région  que  nous  venons 
de  jiarBdurir.  Aux  peupliers  et  aux'  sapins,  viennent 
s'ajouter  éh  nombre  consîdêraiblè  tes  chênes  e^  les 
érstbteè',  dM  iè^  ïêMifage'  ptend  'déjà  ces  teintes 
p6tir]^^ès  qttWÀéiedr'^oit^''en  Aiiiériq^uel  " 

Au  bout  dé'  5'  k  6  ihiUes,  la  'contrée  aev|eni'  on- 
dttlëè',  l'es  fe6rdli"dif1fïéuvé'  sont  un  peu  plus  encaissés; 
le'jia^àgte  gà^te^tn  ^jtterésïiiii  ,^';  '''}^  ''"'^''^  ^^_,  ;' 
'  ''Nbus' Isbiiani^s  soûniis  aii  supplice 'cPé^  SiîntaV'ies 
inaigl^éi^  '  pro%nsioûs  embarquées  à  la  Pointe  aux  Pins ^ 
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no  seront  que  tout  juste  suffisantes  pour  nous  pei'- 
mettre  d'arriver  au  fort  Francis,  e'i  des  vols  de  canards 
viennent  tracer  de  larges  courbes  dans  les  airs,  mais "^^ 
aucun  ne  passe  à  portée.  " 

Pour  comble  de  malechance,  une  Misère  pluie  très 
froide  ne  tarde  pas  à  nous  glacer  jusqu'aux  es.  Je  com- 
mence à  croire  que  c'est  bien  Rainy,  dès  l'origine,  qu'a 
dû  s'écrire  le  nom  de  la  rivière.  Son  aspect  devient 
plus  sauvage,  ses  rives  sont  couvertes  de  débris, 
de  troncs  d'arbres  et  d'arbres  tout  entiers  dérâcîriës 
par  l'ouragan,  et  qui  ont  été  entraînés  par  les  ëaui.  ' 
Parfois  on  en  rencontre  au  milieu  de  la  rivière  mêniè^,*' 
et  l'Indien  à  l'avant,  doit  avoir  Tceil  ouvert  pour  tibus 
les  faire  éviter  le  mieux  possible.  ' 

Nous  rencontrons  unafrtuent  sur  la  rîve^à<ï6M,'*pti[Ï8j 
un  peu  plus  loin,  un  second,—  celui-là  h  15  milles  environ! 
de  la  Pointe  au  Pins;  —  à  quelques  cents  yardS  de  son 
confluent.  H  offre  uiie  jolie  totb.     "  '  '  '^^^  '-'^  ' 

La  plnie  n'^pas  ïie(lr^li^eièëni!^|ei^^t^J  litf  Ic^îf 
radieux  éclaire  de  tons  chaude  et  ïibifàs^H'tfè  tou't'ô  cette 
maghilique  nature;  iioiis'  ^àvihcjôris  ' g^lèiiiieirif  ''"^ ^'''' i'^ 

Tout  à  coup,  vers  trois  heures^ 'ii'é'fà^i'i^^-lnW,^ 'nous" 
apercevons  un  petit  Vai(>eur(itii"desc^iid  larivièire;  nous 
tenant  prudemment'  eti  délîôr^  dë"àoiï'ifemo'uS,'^iiiiio- 
ment  où  lïpaéée  je  héîes'lé'dà^itslîhé'^iiî,  à^ri^  y^u'eiques 
tours  de  i^otie,  tobt'éllonTiéi'fâlt'ètoï)^^^^^ 
bord  SiXéc  Èétmâàf;  M.  Waùf,'îi'^s  aM^bleiiiènt  consent 
à  nous  c'éciér  du  biscuit,  dô'  la'l^ririè  et  'diipoVc  siàlèV 
C'est  bien  son  bateau  ^uénbiis  âV6'ris' aperça 'hiéf*; 'il  est  ' 
venu  chercher  au  fort  dès  pi^ov^sionspBlii''  les  inéfétliëiirs 
qui  étudient  le  tracé  du  chemin  de  fer  projeté.  Nous  le 


__flTfllM:"«vw<'fi«riRs.»^!^.  ■. 
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remercions  de  son  obligeance  et  nous  regagnons  notre 
canot;  quelques  coups  de  pagaye  pour  nous  écarter  du 
steamer  et  celui-ci  reprend  sa  marche;  nos  Indiens 
le  regardent  s'éloigner  avec  une  respectueuse  admi- 
ration. —  Campé  vers  six  heures,  ayant  fait  envirpn 
30  milles  dans  la  iournée.  ,  <     .        , .    . 

28  septembre.  — ;  Violent  orage  toute  la  nuit  et  dépar^ 
retardéjusqu'à  sept  heures,,iusqu'à la  première  embellie,. 

Le  temps  est  très  sombre  et  la  pluie  ne  tarde  pas  i 
reprendre  accompagnée  de  grêlons.  L'aspect  de  la  contrée, 
est  sensiblement  le  môme  que  cçlui  d'hier.  Toutefois,  au 
bout  de  quelques  milieS;  nous  apercevons  des  traces^J 
dliabjtants,  et  sur  la  rive  droite  un  ^ciii  seulement 
composé  .de  deux  ou  trois  Icg  Iwuses,  situés  prés  de  la 
berge  et  entourés  de  quelques  parcelles  dQ  terres  défri- 

Un  i)eu  plus  loin  la  caban^  en  branchages  et  en  écorces. 
d'un  Indien.  A  côté,  à  ij|i|^^||)o^f^e  J^  |^^  ^ppjne,^£ 
trouve  i|^0  tor|a^^  Ell^^e^^^^^l^urëp  ^n^^^ai-r/^re^  4e 
pieux  \]\^l ^v^^vo^^^^.^^^^l^^xij^^^^^^ 
lesquelles  sout;j!^c^s^f^^^,^yjçi^,()}^^ç^^pç^^rç^^^ 

île, Ja^îW-emière.qu^noup,  ay,9»^,v|^^  t^,ço|;ç^pi|f^,le^ B^fn^^ 
croi^^^aeu.%  c^po^jio^1ifsp^,d^s  ^p^ieiig^j^ui^  nc^^p^^ 

pide  5  jd^s,;  jl9t?^,  ,^p j,9c;}e^^,^^^  %^àm  W«s^9f cefl| 
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Pour  alléger  T embarcation,  nous  sautons,  Belmont  et 
moi,  à  terre,  et  nous  suivons  la  berge,  tandis  que  trois 
des  Indiens  liaient  le  canot  et  que  les  deux  autres,  Fun 
à  Tavant,  l'autre  h  l'arrière,  lui  font  éviter  les  rochers. 
La  rivière  coulait  dans  une  direction  est-ouest;  à  la 
partie  supérieure  du  rapide,  elle  fait  un  coude  de  45», 
puis  au  bout  de  300  à  400  yards,  elle  reprend  sa  direc- 
tion primitive.  Sur  la  rive  droite,sur  une  partie  déboisée, 
je  compte  une  vingtaine  de  tepees  Indiens.  Là,  une  bande 
de  rochers  barre  la  rivière  ;  il  nous  faut  décharger  le 
canot  pour  lui  faire  franchir  cet  obstacle;  de  l'autre  côté, 
nous  le  rechargeons,  puis  nous  reprenons  notre  route. 

Le  Rainy  River  n'est  plus  le  fleuve  aux  courbes  im- 
inenses,  au  courant  rapide  mais  continu  que  nous  re- 
montions il  y  a  quelques  heures;  il  prend  de  l'analogie 
avec  certaines  portions  du  Winnipeg;  les  rives  encais- 
sées sont  parfois  rocheuses  et  le  courant  est  souvent 
interrompu  par  des  écaeils,  les  méandres  décrits  aont 
jilus  n6mbi*eti±,  mais  la  largéui»  est  moins  imposante. 
La  Véjjétattioîh  n'êls*  pltis  a\i^i  belle  et' des  Arbres  en 
çrand:  ncWbipè,  les  tins  bi'iàès'|)al^led^<Jtfi'ftgaiië,  les^ttutises 
à  demi  déràcihés  par  les  fictif;  coniribiiètit  à  donner  à 
l'ensemble  TiU  caractère  sauvage  et  défeoîé.  "'^î'^  - '^  ^> 

Plus  loin,  là  scène  chaûge  et  on  retrouvé  le  grand  et 
insignîôliue  Ôlsilv'e  que  Potf voit  â'vanft  à^&rpiief^wLong 
SàuH.  Qtïèî<|ufes  taillée  enbiii^  iùfmïs  côftoyons'ùnë^g^ttiîde 
île  ;  puis,  fâ  riviétS3,  qiii  descendait  dû  tiofd-fe&t  éÈiî  Sud- 
éikAy  Mt^WiioxiâélitVi^(îWM%otà  d'un  angte -dero- 
bhéi^â:  !toùë  sé^iitiiëà  àttiVéls  au  MS>^o  Rapi^^^ti^nàns 
obligé'  à  }in'pàH^^e.îik  tomràè ^nZong^Sàulii^  tPtttive 
àbS  traces  nombreuses  d'un  gisement  de  lignitéj-  •'jj'î 
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Tandis  que  nous  efifectuons  notre  portage,  je  vois  ar- 
river un  petit  canot  descendant  le  courant.  Il  est  monté 

f'Par  deux  .jeunes  gens.  Dans  ces  régions  solitaires,  on 
fait  bien  vite  connaissance.  Ces  messieurs  se  nomment 
et  il  se  trouve  que  l'un  deux  est  le  flls  du  docteur  lî'**, 
que  j'ai  connu  à  Québec.  Avec  son  compagnon,  il  se  rend 
QM  fort  Garry^r  le  Davoson  Eoad,  Au  North  West  Angle 
ils  prendront  le  stage  qui,  une  fois  par  semair.e,  fait  le 
, service  jusqu'à  Wmmjjeg.  Je  lui  promets  de  donner  de 

«.'ses  nouvelles  à  son  père  en  arrivant  à  Québec,  et»  nous 
serrant  la  main,  i^ous  nous  souhaitons  répiproquement 
bonne  route.!  M  ...;  i,  * 

La  pluie  n'a  pas  cessé  de*  tomber  par  intermittence, 
aussi  c'est  avec  un  véritable  plaisir, qu'à  six  heures  du 
soir,,  nous  arrêtant  pour  campera  35  milles  environ  du 
Fort  Francis,  nous  pouvons  entin  nous  sécher  devant  un 
grand  feu  comme  on  en  établit  au  bivouac,  quand  on  à 

.r.sQusilft  mair.  le  çpmbus^tibie  à,  profusion..  ^  ^qj-j^^-rraM, 
29 ^^temb^Pii  ;rTïï*^ptr,^, départ  ^'effepiiue  à  l'heure 

iKordinaire,/ Après  ua  itraji^jt  CiÇï^yiroB.  J  «lilla,  nous  ar- 
rivons à  une,  grande, île  4ejQQQ!à,7Q0  yards  de  long,  et 
dont  la  veridure  fait  uij,  pontirast^  ï^gréable  av^o  les 
deux  rives  du  fleuve.  Celles-ci  sont  bie^  garnies  de  forôts, 

,^el»ai&iqui  ont^ûéviden^ment,  il  y  a  peu  d'années,  être 

la  pï^e  d'un  ,de  ces  terijibjes  incendies  dont  les  vastes 

espaoesi  boisés  de  l'^wérique,  .d^   Nord  sont-  malheu- 

fïeusemputftrop  soUîV^A^,le,Al^éâtr^.  Sur  la  rive  droite  la 

^oleu- n'4|,^ftg  fait  d^,j?aya^^s^ur:  m^e,.  longueur  de,  plus 

a/^jliSpiUe  lv^i,-»m  çtti'^^/Fii^?  ë^9^^^  le^  ^-aces  du 
ûém  B^t  visihlça  auç  mj^  '^1^^^  b_e^«C9u^.  plus  con- 
çidéral)lft,'2(î  eb  Jneinegi^  nu'b  898i;6'idmon  è'^onif  -  ; 
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Une  brise  très  fraîche  du  nord-ouest  nous  favorise, 
et  nous  en  profitons  pour  établir  une  voile.  Il  a  gelé 
légèrement  pendant  la  nuit,  le  temps  est  sombre  et 
froid.  -Imn  ï 

Le  fleuve  a  repris  sa  physionomie  de  grand  cours 
d'eau  ;  le  courant  est  très  rapide,  il  est  contrarié  par 
le  vent,  et  parfois  il  se  produit  des  lames  énormes 
comme  on  en  voit  varement  en  rivière.      .,,•    '^.liujlui-vflji; 

Vers  midi,  à  la  bonne  brise  qui  nous  poussait  si  allè- 
grement succède  une  série  de  rafales;  le  fleuve  ;  décrit  , 
des  circuits  sans  nombre  ;  nous  sommes  obligés  d'ameK  i 
ner  notre  voile  et  de  ne  plus  cheminer  qu'à  la  pagaie«.i 

Au  bout  de  12  &  13  milles  nous  passons  un  petit  af«  > 
flueit  sur  la  rive  gauche,  et,  au  môme  moment,  com+h 
mençent  à  tomber  quelques  flocons  de  neige  d'une  té- 
nuité extrême,  précurseurs  de  la  mauvaise  saison:  qui 
approche,  et  qui  viennent  nous  avertir  de  Mve  dili- 
gence si  nous  ne  voulons  pas,  avant  notre  arrivée  sur 
le  lac  Supérieur^  éU'e  arrêtés  pari  fie»;  glaces  qtù^jiqael*  ■. 
quefois,  fout  dans  cette  rôgioin  leuf  '  (  i^pariition  jdèi  ;  la 
première  quinzaine  d'ootobreit  -'nq  k  y'it  li  M^l  Mè  s  m 

Sur,  la  rive  droite,  j 'aperçois  an  /o^uA^MMletun 
tepee;  i^uis,  à  5  milles  plus  loin,  SUI7!  la  rive  gaudhe,uin 
nouvel  affluent,  i  le  Chap&n  Sipïyyi la ïrivière'  ^kapan^i  en 
face  de  iaqttell6>  s'élôvént  quelques  nouvelles  )iuttes 
d'Indiens,    'tiii   c   ■i/to'/ooioqt  Hnca  .BiùW'n  &l  oh  ohirns 

Le  Rainy  River  devient  plus  étroit^  5  milles  encore, 
et  un  nouvel  affluent,  le  P^anoâitj0t|^jiS|ur  la  rive  gauche 
aussi;  En  fèuje,  on  «perçoit*  deux  !qU<tmis/d^Abt4f  tendes 
huttes  iadienAesi  /  quelques  i  esëais  <de*  défriohpment  ^et  i, 
deux  petits  enclos  où  poussent  des  pommes  de  tenre.  - 
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Nous  sommes  à  une  douzaine  de  milbc  du  Foit  Fran- 
cis; mais i  la  nuit  approche;  la  neige  h'a  cessé    de' 
tombop  qu'à  de  rares  intervalles  et  ayant  l'ait  environ  • 
1  mille  oiuîore,  nous  abordons  et  nous  campons.        .     ù 

30  sej/tembre,  —  Eu  raison  de  la  courte  distance  qvii 
nous,  reste  A  parcourir,    nous  no  nous    mettons   on  i 
route  qu'à  huit  heui^es  du  matin.  La  neige  tombe  trùs  •' 
abondante,  mais,  comme  hier,  elle  iond  à  mesure.  i;i<<.  o 

La  liviOre,  bien  qno  ^'unclargcfar  ibrt  imposante, 
devient  parfois  plus  étroite,  '  et,  do  temps  à  autre^  de*'^ 
longues' Ijerbds  courront  les  bords.  Nous  rencontrong>b 
deux  canots  montés  par  des  blancs  ;  ^Is,  un  pen  plugM? 
loin, stirl^riveeanadiennevun/o^Aoi^^'habitéparuii  blanc- 
qui nous' salue  au  passage.  Près  de  la  maison,  ily  ann'is 
petit  défrichement  de  deux  ou  troisi  ac^es  et  un  diampui 
de  pommes  de  terre  qui  a  bon^nei  apparence;  ryijx»  ùjuju 

A  9  ou  4  milles  de  notre  oajmpement,  nouveaii  loffiix 
/tottf'^,- sous  une  beUi3  futaie  de'cliêuesiiitthosaiià^jioter  dan8)?4 
uuè'0<p«Ltrqe  oà  leà;  beàux:4)029'jdaii}e^ônm^soii^^>rares.;>i 

Suf'Ia'm'teiftiriiârioafliie  dono^le^j^llan  Bla;mdmdpas  eut/p 
core  été  levé,  il  n'y  a  pas  traaèDd'halbitaiitSiiiJp  yOnrifi/q 

Verfi^dlx  heui^v  l^  aiaiéesi^  idiasipeiit  petit  ë  petit 
et  !iui,fiOleilf.blenfaisanÉ)BefiaiJdQi^S'àlbmIlfôi3î  Irâit^mpér 
rature^  tputefeis,  esttdenpiexiréô  ti^èa^û'aidetnyulllii  h/umi 

^oiini  Yérs  onse  4temtesijetndem&ie>  aAlfHàéjboiir  d'unie 
coude  de  la  rivière,  nous  apercevons,  à  une  dist^iice 
d'enfV)iifon  1  «lliille,  lefi^^fè  i')i^iti^cis^<Bu.ri'  uaeiégère  émi- 
nenceiq^i^/ «a  Jâeiiipi:<^Qhpgeant^ '^mble  feàrrèr/ (tout; lehf 
cotti'6. ^dllv^fle^)lvte•; iQiielqnaa." jiotfheaiic^ ngranlib  àci fleuri 
d'eaUiiehiparséniéed^^tSBriies^  rFr^a^l^pv^tifinit  jOioMS  hk^iti 
presaflurtit"  mi /)orto|^i^,  byb  lueeauoq  uo  soloay  eJiJsq  i,aob 
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Dans  cette  dernière  portion  de  son  cours,  le  Rainy, 
Kiver  courait  dans  une  direction  nord-sud;  au  pied  du 
fort,  il  tourne  brusquement  et  court  de  Test  au  nord. 
C'est  un  peu  au-dessus  de  oe  coude  que  se  trouve  la  chute 
connue  feous  le  nom  de  Lochs  du  Rainy  River  Qi(\m,  vue 
en  remontent,  comme  nous  la  voyons,  est  d'un  bel  as- 
pect? eltë'à  èhvirori'3Ô0  j/ardî  de  largeur' iétia  h'àuteur 
peut  être  de  26  à  28  pieds. 

A  notre  débarquement,  nous  sortîmes  reçus  de  la  ma- 
nière la  plus  cordiale  par  MM.  Lillie  et  Crowe  3t  par 
M.  Church,  lès  officiers  et  le  secrétaire  de  la  Compagnie 
de  la  Saie  d'Mudson.  M.  Lillie  nous  offre  asile  au  fort 
•  et  nous  y  conduit  sur-le-champ.  )-^(K.î^9^llJw  â»  iï>j(i*j«^o*>i 
*|^Le  Rainy  River  à  80  milles,  nous  avons  donc  fait  en- 
viron 160  milles  depuis  notre  départ  du  Rat  Portage', 


,iin97fleid  ol  >tgtt  iiip  ifoiiol  nu  a6'iqA  —  .y^OiswoSoiU  OE. 
o.)nrio  Jil  é  lien'b  quoo  nii   ■lonfiol)  'jiiViA  .\k  oovb  aisir  or, 
'>tf!îî  .Bmmh'ih  ohuoo  ann  È'up  ^s^nmo^  en  8iion  Inob 
îi^\»v\  ytuîwSl  iJiî  'liofeiov^b  '.)b  tiQH io 'r'.hm^^Q'ï  jLUBh  mnio) 
v'vb  ,,»i  ifb  iiiloî)  Hf>oiq  &ô  eb  08eiiq6b  usiQvia  ol  iiiob 

iifvjq  ijBisiiîi  lr.iii;o  nu  'isanoio  ïml  insmsmov uog  oJ 
«f  df)  obI  si  9"i:tn9  1i\6^Jh'^oh  noitr>siT/;n  rÀ  à  sutormoq 
ncitooiîbi^îl  /*.  iiJ|)  nô?,o^f«oj\TL  Xf^  ho'O.vi'ml^  3S>b  oiôivii 
08  ii  i;>  jnl  'înoiT  o'itjaf  odrf'b  iriuiTi  anj?.  0|,  rxnjs'/jsii  aeb 
ftf  .-tnob  Oî)  itjoq  noiJHoqgib  jSxiI  4  liiom-v^ldjumiii  Jyin 
aoid  âfèb  *  .aii.i'^UiB'b  ,^'sUîd  M  .nîogRdiiovB  aifiriuoq 
ïjLion  luoq  ?nof!9  aoe  auot  ©lii^'t  ob  oi/itemoiq  ecn  ojuot 
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''    bu  FORT  FIU.NCIS  AU  LAC  SUPÉRIEUH 
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i..,,    ,.i     ,h  30  iJUtTS^BH^.     —  il  OCTU&MI. 

^  "■  * 

r.r   ;..  ,.,w....n  ♦..  ."Wt     "ïfir    '>..,v  ,.r,. ;!,.,,..,  ..ffy  c^r 

Lc8  Loclu  du  Rftlny  Hlvnt  et  le  village  autour  do  Fort  Francis.  —  Le 
Dinwson  route.  —  LeRalny  Lake.  —  Kcttle-Fall.  -  Les  lacs  Nonieaiikan 
et  l^eqnaquoa.  —  la  rlflère  Malipnc.  —  Le  Sturgcon Lnke.  —  Lee  lacs 
Kaogaslkok  et  Wlndegoostigon.  —  La  croix  uolttwitB  du  Nord-Oneet.  — 
Séjpur  au  Portage  Brûlé.  —  Navigation  dangereuse.  —  Le  lao  des  Mille 
LaCfl.  —  ta  ligne  de  partage  des  eanx  entre  le  bassin  du  lac  tiupériear 
et  ctâui  Ce  In  baie  d'Hddaân.**  Las  lotis  Kai^eboine  et  Hhobnndowan .  <- 
Nous  inaugurons  la  ligne  d-i  Canada  Pacific.  —  Arrivée  au  Prince 
Àrthur's  Landing. 


30  septembre.  —  Aprôs  un  lunch  qui  est  le  bienvenu, 
je  vais  avec  M.  LilUe  donner  un  coup  d'œil  à  la  cnuto 
dont  nous  ne  sommes  qu'à  une  courte  distance.  Elle 
forme  deux  ressauts  et  sert  de  déversoir  au  Rainy  Lahe 
dont  le  niveau  dépasse  de  52  pieds  celui  du  lac  des 
Bois. 

Le  gouvernement  fait  creuser  un  canal  latéral  pour 
permettre  à  la  navigation  de  s'établir  entre  le  lac  et  la 
rivière  des  Pluies.  C'e^i  M.  Thompson  qui  a  la  direction 
des  travaux;  je  suis  muni  dane  lettre  pour  lui,  et  il  se 
met  aimablement  à  rua  dispos-ition  pour  ce  dont  je 
pourrais  avoir  besoin.  3/.  Lillie,  d'ailleurs,  a  déjà  bien 
voulu  me  promettre  de  faire  tous  ses  efforts  pour  nous 
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îiidcr  à  orgauiFt"  notre  nouvel  équipage  ;  mais  il  no 
m'a  pas  caché  que  la  chose  serait  assez  diflicile,  un 
grand  nombre  d'Indiens  se  préparant  à  prendre  leurs 
campements  d'hiver  et  ne  se  souciant  pas  de  se  mettre 
en  ronte  dans  une  saison  aussi  avancée. 


■•■-a  3hp 


I 


!  I 


Depuis  deux  ans,  300  colons  environ  sont  venus  s'é- 
tablir autour  du  Fort  j.'>ancis.  Il  y  a  déjà  dans  le  nou- 
veau seulement  deux  pasteurs  :  l'un,  de  l'égHiie  d'An- 
gleterre, l'autre,  piosbytérien.  L'an  prochain,  les  ca- 
rholiques  auront  un  prêtre  résident. 

Les  Indiens  répartis  dans  les  environs  sont  au  nombro 
de  prés  de  800.  Mais  une  dizaine  tout  au  plus  se  sont 
convertis  au  protestantisme.  Les  autres  sont  restés 
Hdèles  à  leur  religion  et  à  leurs  habitudes  de  vie  er- 
rante. 

Les  colons  nouvellement  arrivés  ont  commencé  à  dé- 
fricher, et,  en  dehors  des  terres  appartenant  à  la  Com- 
pagnieiil  y  a  ufte  certaine  étend'ùe  déjà. nui  a' été  rnise 
en  culture.  *  ^    , 

La  plus  grande  pàWié  de  la  région  qui  s*étençi  djevuis 
la  ligue  dé  partagé  des  eaux,  û  Touest  du  ;ac  SujiéHeur^ 
jusqu'à  la  rive  est  diï  lac  M'^mnipeg,  né  me  paraît  point 
offrii^  un  grand  avenir  au  point  de  vue  agricole.  La 
proportioTi  des  terres  arables  y  est  très  mimmo;,on  ne 
les  rencontre  quci  le  long  dos  rivières  et  autour  lî^es  ïacs, 
qui,  il  est  vrai,  ib^ô'nt  dispersés  en  nombre  considérable 
dans  toute  la ^coritï*éef!PrëS(lue  partout  ailleurs,  les 
roches  de  granit  gèhéi^létnéiit,  Mais  parfoig  aussi  de 
quartz  et  da  sôhlste/^'îti  glissent  du  sol  à  Chaque  pas  ou 
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se  rencontrent  à  une  trùs  petite  profondeur.  Dans  les  por- 
tions cultivables,  la  terre  est  légère,  mais  d'an  assez  bon 
rapport;  on  peut  lui  faire  produire  presque  toutes  les 
céréales  et  la  plupart  des  légumes.  Dans  les  autres 
parties,  qu'on  ne  peut  songer  à  défricher,  les  forêts 
n'ont  que  peu  de  valeur,  les  essences  dominantes  se 
trouvant  ôtrc  le  bouleau  et  le  peuplier. 

Au  Fort  Francis,  bien  que  le  thermomètre  descende 
parfois  jusqu'à  —  45oF.^la  moyenne  du  froid  n'est  pas 
de  plus  de  -  20°  F,,  .    ^j  ÂVIrt,' ii  ,>:;tù.-       . 


! 


r  f  t  •  -  ; 

Les  hommes  avec  'esquels  nous  sommes  venus,  très 
impatients  de  pouvoir  repartir  dûs  demain  matin, 
viennent  me  demander  dans  la  soirée  de  les  payer,  et 
je  me  rends  avec  eux  aux  magasins  de  la  Compagnie 
pour  leur  faire  livrer  les  objets  que  chacun  choisira, 
juf?qu'à  concurrence  de  la  somme  à  laquelle  il  a  droit. 
Les  uns, et  les  autres  sont  très  hésitants  sur  ce  qu'ils 
doivent  prendrp, j ,  leurs ,  terj^ive^.^ations  sont  _  parfois 
amusantes,  radriiire  la  patience  avec  laquelle  M.  Ckurch 

^"■^ff^  iV?H^n?p'S-  ®*' "^^^^^^  ^^^^^^  W^n  à 

tour  de  ra^e  ait^efi;ectué|  so^  .choix,  défljiw^iÇ.  Vjngi  fois 

en  une  minute  nos  sauyag^^  chaji^t^nt  ,d/i4^,^,  ,^V  ^^^ 

finissent  tçus  par  se  d^çj.dçp  ^pour  ^l^g,  o|^^t^,  le;^  plu^ 

hétérogône^^^^  fout,  e)),^v^!^e  ^e^a  .;yfej;j^-ptevi,<i^,  t^ç^  ^ 

couv^rtiire's^  ç^o  la , ,  toilç^ ^ixtf^ni ,  ^%  dq;  s'4,sf)n,, <i^,  ii^^%l 

nous  cpn^s^ltp^er  jUff,n(j>^v^l  équipage  R'pnt  pçis  réussi  |, 

ils  doivent  aujourd'hui  s'en  occuper  de  nouveau.  Kn  at- 

17       ' 


^^  Il 
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tendant,  profitant  de  mes  loisirs,  je  vais  visiter  le  petit 
village  qui,  depuis  deux  ans,  s'est,  comme  par  enchan- 
tement, groupé  autour  du  Fort  Francis.  Toutes  les 
maisons  sont  en  bois,  mais  la  plupart  ont  été  coas* 
truites  avec  beaucoup  de  soin  et  quelques-unes  sont  vé- 
ritablement jolies.  Tjuya^m  4wï  m&.  âaiaotr 

Le  village  n'étant  pas  très  étendu,  j'en  ai  bientôt  fait 
le  tour  et  je  me  retrouve  près  des  travaux  du  canal. 
Ce  canal  aura  400  pieds  de  longueur,  40  de  laideur  et 
8  de  profondeur.  Il  est  creusé  dans  un  banc  d:  granit 
gris  excessivement  dur  ;  on  est  obligé  de  faire  usage 
de  forets  mus  par  la  vapeur  pour  pratiquer  des  trous 
de  mine.  Quatre-vingts  ouvriers  sont  employés;  ils 
sont  payés  à  raison  de  20  $  par  mois,  logés  et' nourris. 

Le  percement  de  ce  canal  a  été  commencé  il  y  a  un 
an  environ,  avant  que  le  tracé  définitif  du  chemin  de 
fer  Canada  Pacific  eût  été  décidé  et  alors  qu'on  ptensait 
qu-Un  ti^HSit  CiôSûSidérable  s'efl:^t«erait  par  eàù,  de  ce 
ïîôté.  L'utilité  de'  Ve'  travail  J)aTbiît'(îontôstatole,  au 
moins  pdur  rinàtant  ;  iV  lié  pourrasèrvirque  {dus  tard, 
pour  mettre  lès  riVerèilhS  dfl  RdinylMeèncommumcfX' 
tion  avèb  la  vo'ro  ferrée  qui  passera '  à  Keewatin, 

A  une  demii-portèe  dé  faëil'  des  ti*avaiix  du  ca'nal  se 
trouve  une  scierie,  misé  W  moiivGiiiônt  par  la  chute  et 
qui  fait  dé  fdrt  bonliies  affàirôsi  Cette  scierieipoup  Tins- 
tailt  n'em'ploié  guère  qu'huile  ibrce  de  30chevaux^va(peur, 
mais  sbn  pfropriétaire,  JW.  Fôtolè»*,  loi  donnera  bientôt 
de  l'extcrifeion.  Il  n'utilisé  ijUe  les sa^jins  rouges  et  blancs 
qui  peu^iTént  une  certaine  partie  des  forêts  qui  bordent 
le  Rainy  Lake,  où  il  à  obtenu  une  large  conoéissîoû. 

Il  y  a  une  dizaine  d'ouvri&rs  à  la  scierie,  mais  ils  n'y 
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travaillent  qu'en  été;  durant  l'hiver,  ils  sont  établis 
dans  des  chantiers  où  ils  abattent  les  arbres  qui  se- 
ront exploités  la  saison  suivante.  Ils  sont  payés,  eu 
moyenne,  30  $  par  mois  et  sont  logés  et  nourris.       v 

Ayant  épuisé  la  liste  des  curiosités  de  l'endroit,  je 
retourne  au  fort  m'enquérir  du  résultat  des  recher- 
ches des  deux  hommes  chargés  de  former  notre  équi- 
page. L'un  d'eux  est  déjà  revenu,  l'autre  ne  tai'de  pas 
à  rentrer  à  son  tour.  Ils  n'ont  réussi  à  trouver  qu'un 
seul  Indien  qui  consente  à  faire  la  route  ;  les  autres,  ou 
bien  sont  déjà  partis  pour  l'intérieur,  ou  sont  sur  le 
point  de  partir  et  ne  veulent  ab&olumentpas  entreprendre 
le  voyage.  Il  n'y  a  pas  à  hésiter  :  nous  prendrons  le 
petit  transport  qui  doit  arriver  demain  et  qui  fait  le 
service  du  Bawson  rouie.       . 

On  a  donné  le  nom  de  Bawson  route  à  l'itinéraire  qui 
a  été  tracé,  pour  aller  du  Lac  èiupérieur  à  Winnipcy, 
par  ilf.  DatP5on,iagénieur  civil,  aujourd'hifiii^^bre 
du  Parlement  de  la  province  d'On^ano^^ff,  ttr*  f    r/ù.^ 

i  Cet  itinéraire  depuis  le  tHuryeoki.  XaÀ<?,  semble  être 
celui  qne  Jadis  suivaient  les  coureurs  des  l^oia  dont  le 
rendez-vous  éi&iiBa Grand  Pcria//^^ à  100 millps environ 
de  Duluthyen  face  de  Tile  i'^o^/a^e  et  qi^i  gagi^ent  le 
Stwffeon  Lake  par  le  Arrow  Laha  et  le  !Saye.i\%Q,ga  Lahe. 

Ge  ne  peut  être  que  par  euphémisme  qu'oie  a  baptisé 
du  nom  de  route  cet  itinéraire,  qui,  cependa,nt^  a  été 
pendant  quelques  années  desservipar  nn^  Compagnie 
largement  »ub  ventionuée  par  -  le,  gou  ve^:uei^it.  Quel- 
ques voyageurs  alors  passaient  par  l^,.  Aujovrd'hui,  le 
gouvernement  a  pris  à  son  compte  le  service,  pour  le 
transport  de  ses  in,sénieui's>  des  ouvriers  qu'ils  em- 
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ploient,  des  vivres  et  du  matériel  indispensables  aux 
uns  et  aux  autres.  En  dehors  des  employés  du  gouver- 
nement, ce  n'est  qu'exêeptionnellement  qu'on  peut  uti- 
liser cette  voie  de  communication,  peu  praticable 
d'ailleurs,  et  c'est  par  les  lignes  ferrées  américaines  que 
se  font  le  transport  des  voyageurs  et  le  trafic  entre  la 
province  de  Manitoba  et  les  autres  parties  du  .Vorni- 


mon. 


iiu  ijiq'a 


'\i  ai 


oh  etasmiaot 
PaSGô  une  soirée  charmante  au  fort,  oô  M.  Lilitûa 

réuni  sept  ou  huit  personnes,  officiers  de  la  Compagnie 

et  employés  du  gouvernement.  '  ^ûyjî 

.     .iMTtTf.  rtafLcnavi'j*iq  sito't»  èuon 
S  octobre.  —  Le  petit  transport  a  vapeur  n  e$t  pat 

arrivé  dans  là  nuit  comme  on  le  pensait.  Le  temps  est 


à  la  neige  et  il  fait  un  froid  assez  vif. 


Je  vais  avec  M.  Croioe,  visiter  l'école  priméûpe  qui 
Irient  d'êti^e  établie  au \Forf'  Pra»im.,  Elle  a  été  cons- 
truite  par  les  habitants  du  vïïlage  qui  n'avaient  aucun 
secouf S  à  attendre  du  gouvérnenaent,  le  territoire  de 
B!èewatm  à^étuûi  pas  encore  consti,tu4.  C'est  le  pasteur 
méthodiste  qui  a  été  chargé  d(j  l'îiistruction  :  il  reçoit 
pour  sa  peiné  une  fi^bventioii  dçi  300  $,  produit  d'une 
cotisatioiï  des  habitants.  Il  fait  six  heures  de  cours  par 
jour,  trois  dans  la  matinée  et  trois  dans  l'aprô^-n^idi. 
Le  jeune  pasteur  Semble  s'acquitter  fort  bien  ^e  ss^ 
mission;  il  à  une  quiijizaîn^  d'élôvès,  mais  qui^  ne  yjen- 
nent  pas  très  régiilièrénfieat.  À  uit  seulement  sont  pré- 
eents  aujourd'hui,  cinq  filles  et;  trois  garçons  ;-}«  plu? 
âgé  de  ces  enfants  a  une  douzaine  d'années  et  ^e  plus 
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jeune  si^s  ans.  Les  plus  avancés  lisent  déjà  couramment, 
écrivent  un  peu,  ont  appris  les  quatre  règles  de  Tarith- 
métîque  et  ont  reçu  quelques  notions  d'histoire  et  da 
géographie. 

En  sortant  de  Técole,  je  vais  avec  M.Crowe  prendre 
iine  vue  photographique  du  fort  et  de  la  chute.  Le  soir, 
nous  allons  dîner  à  la  scierie,  où  M,  Fowler  a  réuni  les 
notables  de  l'endroit. 

Le  vapeur  est  arrivé  à  cinq  heures  par  une  violente 
tourmente  de  neige  et  de  vent  ;  le  départ  est  fixé  à 
demain,  sept  heures  du  matin.  ]  '., 

-"  3  bo^o*r<?.  —  Nous  nous  rendons  à  rheùVèTâiTé^â  bord, 
avec  MM,  Lillie,  Crowe  et  Church  qui  ont  tenu  à  nous 
accompagner  jusque-là^  Ces  messieurs  ont  été  pour 
nous  d'une  prévenance  extrême  et  quand  arrive  Tins- 
taAt  des  adieux,  je  les  en  remercie  avec  une.  vive  gra- 
titude. ...,  ^,,,3;  [un-i\n^T  n^^}  }y  ta  oxM^m  bI  A 

Il  a  gelé  pendant  la  ijuit  et  la  ijeiçe  toi^bait  encore 

^liàn'd  nous'a^ôns  quiMl^  fprt^  mais,  au  inpnjient  où 
lè'à'teaiïier  qui  était  aiuArré  dans )a  portion  du  Rainy 
^t^er  4uî  se  'trouW'^â\i^essu  de  la, chute  s^  njçit  en 
ïiiouvemènt,  lé  solèit' perce  les  nues  et  la  journée  parait 
S  annoncer  assez  belle^  ■  \     . .,     ;,^   +o;r.nH-<Vn 

1,0  Ràiny  Eiver  ji'^,  dans  cette  portion,  tout  au  plus 
qu^ùii  tiers  de  àiille  c(è  large;  si^r  la  rivej^n^éricaine, 
les  tt'àces  d'un  îhcéridie  datant  de  quelques  années  déjà, 
sontencofé  visibles,  bien  que,  ^n  maints  endroits,  la 
végétation  qui  a  reprit  les  ait  lait  disparaître;  sur  la 
rive  droite,  i  aperçois  au  milieu  des  bois  qu^queç  %oia- 
loa^s'iiidîénsi  l^ous  nous  (ïirigeons  vefs  le  nord,  puis 
tei^  l'ouest,  là  rivière,  après  un  léger  coude,  courant 
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dans    une    direction    est- ouest.  Au    bout  d'environ 

3  milles,  nous  arrivons  à  un  rapide  très  court,  mais  où 
le  courant  est  considérable  ;  nous  le  remontons  lente- 
ment, le  bateau  craquant  dans  toute  sa  membrure  ; 
puis  nous  entrons  dans  le  IRainy  Lake,  laissant  sur 
notre  gauche,  coquettement  placée  au  bord  du  lac,  l'ha- 
bitation de  l'agent  du  gouvernement  auprès  des  Indiens. 

Notre  steamer,  construit  à  Fort  Francis  môme,  est 
d'environ  120  tonneaux.  Il  a  100  pieds  de  long  et  tire 

4  pieds  d'eau.  Il  est  pourvu  d'une  machine  de  40  che- 
vaux. 

Le  capitaine,  M.  Cameron,  un  Écossais,  au  moment  du 
départ,  malgré  le  soleil,  ne  paraissait  pas  pronostiquer 
favorablement  du  temps  ;  effectivement,  un  vent  vio- 
lent ne  tarde  pas  à  se  lever;  heureusement  le  Rainy 
Lake  est  parsemé  d'îles  en  grand  nombre  et  nous  navi- 
guons en  nous  abritant  autant  que  possible  derrière 
elles.  "^  im  ^mmivmH  wp         .  r  ^^b  mu    h 

Le  Hainij  Lake  peut  avoit'daiià" sa  plus  grarfïde  lar- 
geuVy  dji  nord  au  sud,  36  milles,  et  tS  milles  dans  sa  plus 
grande  longueur,  tes  côtes  en  sotit  tt'ês  découpées  -  et 
présentent  des  baies  et  des  anses  en  grand  nombiie/ ;0û 
aperçoit  de  tous  côtés  des  roches  de  granit;  quant  aux 
essences  ct^arbrès,  ce  sont  sensiblement  les  mômes  que 
celles  que  ^J*âi  vues  dans  la  première  partie  •  de  mon 
voyage,  sur  là  '  rivière  Winnïpégi  toutefois,  loi  lesi  sa-» 
pins  dominent.  '''    ' -  .i  ; n     ;     m  ,/ij<,,,! 

La  neige  a  réconàniériëèli  tôttibér  très  abojidaiïte?  aussi 
à  deux  hiéùres,  après  un  tt^jet  de  45  milles,  e.n  arri- 
vant au  Kettle  Fall,  où  nous  devrons  atten^dre  les 
barques  venant  du  por-^i?  qui  se  trouve  de  è'autre 
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côté  du  îac  Nameaukan  et  qui  ne  sont  pas  armées, 
c'est  avec  un  sensible  plaisir  que  je  puis  me  réchauffer 
au  grand  feu  allumé  au  milieu  d'un  chantier  où  demeu- 
rcTit  un  ou  deux  employés  du  gouvernement,  et  servant 
d'îibrî,au:x  voyageurs  du  Dawson  route,  quand,  par 
haaard,  il  s'en  trouve. 

Comme  toutes  les  constructions  analogues,  ce  chan- 
tier n'est  qu'un  îog  house,  avec  un  large  foyer  au  centre 
de  l'unique  pièce  autour  de  laquelle  est  disposé  uii  lit 
decao?^^  en  planches.  Parfois,  comme  dans  les  cabines 
de  navires,  il  y  a  un  second  lit  de  camp  au-dessus  du 
premier.  Autour  du  chantier  sont  groupés  quelques 
tepee^  et  des  wigwams  abandonnés;  les  Indiens  qui  les 
oocui>aient  sont  tous  partis  déjà  pour  l'intérieur. 
.  ,  he  Ketttle  Fall  n'a  pas  plus  d'un  tiers  de  mille  de  lon- 
gu<>u/  et  200  pieds  de  largeur.  La  chute,  avec  ses  diffé- 
rents- ressauts,  a  une  hauteur  totale  d'environ  10  pieds. 
Sur  un  des  rochers  qui  s'avancent  au  milieu  du  rapide 
sont  .oiçq .  ou . ,  »^  (tpmbe^uxj  ijjdi^i^s.  Le  npm  de  Kettle 
J?U^/>  donné  JiffJ^.,  .chute^  y^eî^t.,4'un  trou  circulaire  de 
3  pi«da(de.proft)ndeujp,et.jdioiiti^!Ç  diamètre  est  d^un  peu 
plus  dôl  pieid»,qui  se  Jt^oftve  pur  l'Ufi  deS;  rochers  qui, 
jaxiki9,iiétaienttOOUveTtspoarJes  flots.  Ce  trou  a.  été  évi- 
demment produit  pj^Kiîei'rpttenient  <*ontii)u  de  quelques 
débris]  d^osés  daps  u»^  anfi'aotuosité  et  auxquels  l'eau 
dehk'fchute,*  îdùwpe^daut  dfe»  longues  années  imprimer 
un  mouvement  giratoire  constant.  . , , ,, , ,  ,  r   , 

J^essaiede  pécher  ,avô<ï  ï^jx^  Ugne ,  qu^lque$-ui?s  des  poîs- 
sôfis  iqui  remontent  «  le- .  ^i^rp-nt,  mai^  je ,  ;3iws  bientôt 
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Jlf.  Mardis  Smilh,  inspecteur  général  du  Canada  Pa- 
^fific  R.f  eu  descend.  Parti  la  veille  pour  le  Fort  Fi^aneis, 
•il  s'est  vu,  en  raison  du  mauvais  temps,  obligé  de  re- 
gagner le  Kottle  Fall. 

La  connaissance  est  bientôt  faite  et,  après  avoir  soupe 
avec  lui,  je  passe  ma  soirée  d'une  façon  fort  intéres- 
•fiante  à  l'entendre  causer  de  ses  voyages  dans  la  C'o- 
lombie  Britannique  et  au  cap  du  Jiorme'Espéranoe, 

4octobrei  —  Trôs-forte  geléfc  durant  la  inuit.,'ioi;4u'i 
.  Vers  neuf  heures  du  matin  on  signale  l'arrivëé  du 
remorqueur  avec  lequel  je  vais  continuer  ma  route  et 
qui  s'arrête  de  l'autre  côté  du  lïixrtage.  Ce  bateau  est 
long  de  30  pieds  environ  et  tire  4  pieds  d'eau  ;  sa  ma- 
chine est  de  6  chevaux.  Il  amône  deux  barques  en 
tous  pohits  semblables  à  celle  avec  laquelle  nous 
-sommes  allés  du  Stone  Fort  au  Fort  Alexandre^  Ces 
.barques  sont  chargées  de  vivres  pour  les  stations  du 
gouvernement  plus  à,  l'ouost.et  c'est  sur  l'une  di'elles 
que  nous  pr*  adffons passage»  nu  oroiot  oils  {levni  h 
, .,  Le,. déchargement  exige  quelqud:  t^mj^s;i)ilTflBt  près 
de  midi  Qua^d  inouïs  nous  embarquions  aprôs  avoôf  dit 
p,dieu  à  -If.  <Siw.a<A,!  et  au  capitaine, Camerom  Uuîy.ov  uô 
.  Au  bout  de  quelques  instants,  sortant  din>ohéaal'iqui 
précède  le  Ketiia  Faily  no^»^  pépétrons  «dans  le/ te<t 'iVa- 
t^atf^m.  Lexen^orqueuE  estmumtépsÉr  un  chauffeur  et 
un  m^aiiicif>Q  ;  dans  chacune  des  fbarqQf!S,iiliyil  a  un 
homme  ^  la  bâfre^noiAStmaroliD^s  àraispki  d'à:<p&a 
•Pifès  8mmeSià.l'heurB.?îtriroq  m[  mim  H(MV<n»-ii  s? 
M  L'asipect  ùsii^^Q^H'9.m0a^han\ïi'^s^  'pas  grandiose,^  mais 
très  pittoresque }  les  eiottosi  tés  et  lesbaies^  q1l^on^^6Ii- 
ççfttfqjiSUji&i^W  measâmiilettti  aroôir  été dessMéôâ'par 
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la  main  d'un  artiste;  il  est  parsemé  d'îles  formées  de 
roches  généralement  granitiques,  mais,  parfois,  aussi 
quartzeusos  ou  schisteuses,  ('.es  roches  sont  couvertes 
de  sapins,  de  peupliers,  do  bouleaux,  et  ou  se  demande 
où  ces  arbres  peuvent  trouver  leur  subsistance;  il 
convient,  toutefois,  d'ajouter  qu'ils  sont,  pour  la  plu- 
part, petits  et  malingres. 

11  est  probable  qu'un  jour  viendra  où,  dans  cette 
région,  on  découvrira  des  mines  d'or  et  d'argent  pro- 
ductives. 

Nous  cheminons  au  milieu  d'un  véritable  dédale 
d'îJâS,en  faisant  de  nombreux  détours  ;  audsi  avons- 
n<i>u&  une  trentaine  de  milles  à  parcourir  pour  atteindre 
le  prochain  portage;  à  vol  d'oiseau,  il  n'est  distant  du 
Kettle  Fall  que  de  25  milles.  •  '^'"  ''-^■ 

.  Le  froid  est  piquant  et  la  neige  tombe  par  intervalles 
À  gros  âocous.  Le  sol  est  absolument  blanc  et  les 
arbuessont  aussi,  en  partie,  revêtus  de  leur  parure 
d'hiver;  elle  forme  un  curieux  conti^ste  atec  leur 
fomlAagaid'éi^i qu'ils' ont  conservé;  cela  étonné  un  peu 
et  produitiiMpi  effet  Analogue  à  celui  qu''ohè|)fronverait 
en  voyant  une  femme'  en  toilette  de  barattée  un  cha- 
peau; (de  scanolpagnev".       '■  •'J>i'^lli   r;.)ili'r.;.Up   a.^  JUuU   ...  :  ■ 

.  /Arrivés  ^Mponrùngâ  qui  sépare  leà  ]Siêé  J^(Akeâi)iMn'éi 
iJifequaquont  un  de?  hommeis  qui  conduisent  le  bateau, 
va  (Chercher  4e  lîautre  côté  du  port<tpe,lùng  de  près  de 
3  ipille»  i/^  une  petite  charrette  qui  sert  à  faire 
le  transport  entre  les  points  dVmbarquement  et  de 
^^baçquemeoti;  Ea  .l'attendant,  établis  dans  le  chantier 
bâti  !«ur  le  ïti^age,  nous  soopons.  A  sept  heures,  la 
iÇbarçette^rive;  nous  la  chargeons  et,  aprôâ  un  trajet 
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d'une  heure  et  demie,  assez  pénible,  nous  atteignons  le 
lac  Nequaquon,  sur  les  bords  duquel  se  trouve  un  chan- 
tier oïl  nous  nous  établissons  de  notre  mieux  pour  la 
nuit.  •  •■ 

4f  octobre.  — 11  y  a  une  différence  de  70  pieds  entrée  le 
niveau  du  lac  Nameauhan  et  celui  du  lac  Nequaquon. 
Nous  nous  enga^^eons  dès  sept  heures  du  matin  sur  ce 
dernier. 

Le  remorqueur  qui  fait  le  service,  est  un  peu  plus 
grand  que  celui  derrière  lequel  hier  nous  étions 
amaiTôi.  Sa  machine  est  de  1 1  chevaux  et  son  tirant 
d'eau  de  4  pieds  et  demi;  de  plus,  il  est  demi-ponté  et 
noiis  pouvons  y  prendre  place  de  façon  à  trouver  un 
abri  contre  le  froid  qui  esttrôs  vif  et  la  neige  qui  tombe 
menue,  mais  très  dense.  a'nmrmq  'v  ■'■■-,/■ 

'^  '  Le7ac  Nequaquon  a  le  môme  aspect  que  le  lacNameaû^ 
Aan;  il  présente  les  mômes  archipels  tl'îles  rocheuses 
couverte^  de  sapins  et  de  bouleaux,  la  plupart  r aoh i- 
tiqùesr'  et  coriti-èfàltà*  S£i  lâï'géiir,  d'arts  là  t)ai*tie^que 
riôùs  phifè6u^orts  en  comrtiéhçà.ht,'în*éàt"pîis  dôi>lûë  de 
5'à'C'fnïliys.'^'''^  i<OHvi«Mvs^>Yi   a»l  el  rtup.  tnuaoïRq  «riov-rfî 

Après  environ  15  milles  d^riJiv%atiofn,  ttôuatburrions 
vers  le  nord -est,  et  nous  arrivons  dsms  ce  qu'on  appelle 
lâO^^nii^  Èa(è-  [es  rivès  Sont  ifei  distantes  de  près  de 
9  milles,  léfe  eaux  du  làc  deviennent  trôs'agitéë^  et  la 
îléige  fdtnbe  '  si  dfpàiisé  qti'il  èfst  '  îtiit^ossiblè  de'  vWir  h 
plus  de  ' dèui  'dû  ti'ôl'ë  enîcâblures:  li  '  n'y  a  pas •  A'  bord 
d'aù^rèi  cohfi^as  dé'i*oûte  qttô  le^iûlen^  taiais  lé  pilotie^^ne 
peut  s'ëiï  sérfir;  il  à  l'tiabiiude  dé' h'e  $3  guld«p''^ûe 
sur  les  côtes,  devenues  pour  l'instant  totalemréni invi- 
sibles.'Ail' bout  de  (jaeiKiues  miiîtttes,  il  s'aperçoit m^'H 
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0,  fait  fausse  route  ;  le  rivage  est  hérissé  de  rochers  et  il 
ne,  serait  pas  sage  de  continuer  à  marcher  à  l'aventure; 
iiOMs  gagnons  donc  la  côte  et  nous  nous  abritons  dans 
la  première  baie  qui  s'ofl're  à  nous. 

Au  l)out  d'une  heure,  le  temps  s' étant  légèrement 
éçlairci,  nous  reprenons  notre  marche,  très  lentement. 
Nous  sommes  montés  trop  au  nord;  regagnant  l'île  à 
l'est  de  laquelle  nous  aurions  dû  passer,  nous  retrou- 
^YjOfis  la  route  dont  nous  nous  étions  écartés. 

,, bientôt  la  baie  se  rétrécit  et  ses  deux  rives  de- 
viennent apparentes  ;  les  rochers  sont  plus  rares  et  les 
Côtes  plus  basses.  La  végétation  paraît  plus  riche  et  je 
remarque  quelques  beaux  sapins.  On  ne  rencontre  plus 
que  des  îlots  en  petit  nombre. 

Après  avoir  parcouru  environ  27  milles  depuis  le  lac 
Nameaukan,  nous  atteignons  des  parages  où  les  rochers 
reparaissent;  quelques-uns  sont  à  fleur  d'eau  et  deux 
foift;  ^ws  tpiicjions,  p^J^s  sans  qu'il  ei|i  résulte  de  dom- 
i»ftg(9r^éfieux:^fl9,iii^  ^i^i^^.a^nsi  .pnyjiii'o^  3  milles,  et,  à 
depj^,he,i|M"eft,jnç!U/!i  débfli^qifpp^  avi,if/aw(?  P<^tage,  après 
avoir  parcouru  sur  le  lac  Nequaqiion  une  distance  to- 
t^le.d;uj)o  ,tr?;itaittç  ^.  ^ill^s..,|(,t,i  ,.|  ^ly-ijYj,. 

.iiÇi'ppt  la.  rivière  ,J\(ffi¥ffn^  ^}4  Wni  se  déverser  dans 
to.  U^  Nfquaqifon  par;  le  Jslançl  Pqrtage.  Une  digue  a 
été». étabUe, pour  ^IqyçjP,  le^  ^^ux  de  l^ariyière  et  per- 
joaeittre  ; ,  aux  ,  eji|]:iarcatiQUS  d'arriver  le  .  plus  près 
!p(pssi|?le.4u  (lac  •;  \9\porfç,g^  ,sçi  trouve  donc  ainsi  artiâ- 
tjÇdeUe^ïjent  uéduit,^  i^  distance  de  4  à  500  yards.  La 
nd^ff^PAoe  de  jiiY^u.eptf^,,l©{  l^c  et  ja  i^iv|èr€)  est  de 

lj  ij^i|,raisiQa  du  re^y^  qi-^  nops  avons  éprouvé  par 
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suite  du  temps,  nous  ne  Hommes  urrivéïj  que  longtemps 
après  riieuro  à  laquelle  ou  pouvait  nous  attendre  et  le 
bateau  avec  lequel  nous  devions  continuer  notre  route 
étant  reparti,  nous  jsommos  forcés  de  passer  la  nuit 

.  Le  chantier  est  malheureusement  en  fort  manvaisi' 
état  ;  le  vent  et  la  neige  fondue  entrent  sans  obstacle 
par  les  intersUces  entre  les  troncs  d'arbres  :  quelques 
bûcherons  qui  se  rendent  au  i^'ort  Francù  et  au  Keùtle 
Fall  pour  l'hiver,  l'occupent  d^à,  mais  ils  s'empi-essent 
de  nous  faire  une  petite  place.  Le  remorqueur  qui  nous 
a  amenés  les  emmènera  demain;  ils  ont  mis  quinze 
jours  pour  venir  du  Prince  Arthur's  Landing  sur  le  lac 
Supt'ricm',  où  nous  nous  rendons  nou&-niêjnes.  Cela 
nous  donne  à  penser.  .umiiid.?  aiwii-..  i'.u  tmi^rin 

6  octobre,  —  La  neige  a  cessé  et  le  soleil  reparattt 
mais  il  gèle  adsez  fort.  Toute  la  joui'uée  nous  attondona 
la  barque  avec  laquelle  nous  devons  n  monter  la  rimè)'6 
Maligne  Quant  aw  wmorqneyt;)aiV«tt.liiquelno.ujSi  somi)ie»j-]  i 
venu^>  il  attend  aussi  l'arrivée  ^eicfttljttteau,  ipour..|o<;a9u!i 
où  il.amièneriM,tiUn  chargemetati  à  destn^tion  de.<iuelr 
ques-unes  des , station^  4n  gouyen»ement  situées  suti  i  le35<^ it 
lacs  inféi'iew^  tes  hoi^mes  que  nous  avonâ' trouy^ii  ftUd  ; . 
chantier  ne.  peuveoîit .Uq^c  partii? i  et  i  «lous^  ■  pai>sons  oiotrei  u  i 
temps  avec  eux.  .Kodiui: 

Laplup^rit^jS^v.de*  iR^.^(/«H^d»ej««;i  mais  quelques^ 
^".^pntyuj^ii^î.^d,^  Ql^  C>?î<*<ryv.'l|a!iOmt  t»us  mené^wiftcc 
ut  plu^  PU,  çi[3;i^|^^ooà<;lenté&  et  lâçni]. intéressants  ù  oour 
naître,  ^généralement  ils  sexprimentea  bon  fmn^ig^.ii' 
mais  tous,  RfU;|e^|,  -^nglaisi.^  Usi- ont xdesi  notions  très 
exaçtes,§ur J^^  jTes^Qurg^  4u  payB^iSur  la  politi(j|ie  du; 
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Dominion,   et>  ci»oso  bizarre,   ils  suivent  U'uno   façon 
étonnaute  les  événements  qui  se  passent  en  Europe. 

■Dans  lonoml)re  so  trouve  un  vieil  Irlandais  d'une  in- 
struction triiS  corapiête.  Il  est  peut-être  un  peu  extraor- 
dinaire, mais  montre  cependant  dans  ses  appréciât icjns 
un  bon  sens  tout  à  l'ait  remariiuuble.  Ses  compagnons 
lui  marquent  une  véritable  délérenoe,  si  bien  que  Ja 
nuit  dernière,  comme  il  se  plaij^nait  du  froid,  l'un  d'eux 
lui  donna  sa  propre  couverture.     >biiui  oc  lUi 

Vers  quatre  heures,  commeil  est  probable  que  la  barque 
utteaiduo  ne  saurait  arriver  maintenant  avant  la  fin  du 
jour,  ïe  signal  du  départ  pour  le  remorqueur  est  donné 
et  tous  ces  braves  gens  se  mettent  en  route.  Nous  de- 
meurons seuls,  avec  la  tpist<3pei'spective  d'être  peut-être 
retenus  ici  encore  demain. 

Heureusement  vers  sept  heures  du  soir  arrive  un 
canot  de  la  Compaynie  de  lu  Baied'Hudson,  qui  se  rend  au 
Maligne  Purtaye  et  nous  nous  arrangeons  avec  le  pa- 
tron pour  partir  dtiaïiuin  matin,  dès  quatre  heures,  avec 
luii  Ge  patron  ^îst  Un  Indien  au  gci*vico  de  la  Compagnie 
depuiSipittS  de  quai»ante  aùs,  mo  dit-il.  11  parle  très  suf- 
lisaaoamejt  français  eft  anglais  ;  il  réjwnd  au  nom  assez 
siuguliei?^e  Ilaz-sù-bie,  en  anglais  Crooked  Knife,  qui 
lui  a  •  été  -don«é  en  raiëons  des  ligues  bizarres  de  ses 
jambes. 

7  octphi^i?.  -^1  Ai' heure  convenue  nous  partori».  Il  fait 
nuit  noire  et  il" m'est  impossible  de  voir  quoi  que  ce  soit. 
Je  me  conteste  donc  dé  paj^ayer  vigoureusement  pour 
me  garantir  du  froidv     ■;   4-  .     j  ^^ 

Les  côtes  commencent  àse  dessiner  lifl  ï^n]  xtiW  la 
neige  épaisse  qui  tOKrt)©,  nous  permet  de  les  deviner 
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plutôt  que  de  les  voir*  Comme  nous  côtoyons  une  suite 
d'îlots  à  demi  submergés,  j'en  conclus  que  nous 
sommes  encore  dans  le  lac  factice  résultant  de  la  digue 
que  nous  avons  laissée  derrière  nous. 

Bientôt  nous  arrivons  à  une  nappe  d'eau  étroite  qui 
n*est,  ft  vrai  dire,  qu'un  élargissement  de  la  r-uère 
Maligne  et  auquel  les  Indiens  donnent  le  nom  de  J!Vb«- 
tctt-to-mnm^,  c'est-à-dire  lo  Lac  aux  eauœ  mortes  ;  il  a 
9  milles  de  longueur.  Tout  d'un  coup  nous  frappons 
violemment  contre  une  roche  à  fleur  d'eau  que  le  peu 
de  jour  n'a  pas  permis  au  patron  de  voir,  et  nous  ga- 
gnons rap'demeao  la  côte  pour  constater  l'étendue  du 
dégùc.  Il  est  moindre  que  nous  le  supposions  et  nous 
n'avons  pas  à  nous  arrêter. 

,;  Enfin  le  jour  paraîi,  terne  et  gris.  Les  côtes  sont  basses 
et  couvertes  de  forêts  assez  belles,  mais  qui,  sur  la  rive 
droite,  ont  été,  il  y  a  quelques  années,  dévastées  |)ar 
l'incendie.  .  ,^,^^ 

Nous  entrpn§;,daai9,,Ja,>W?pfé^^.  i|f(jf%^ 
dite,  doj^t  .  Ja  la? geup ,  jV^af ie  entre.  ^00  e^,  3p9,  y ards^ 
Sur  îa  rive  gauclie,  unp  égaissjç,  forè^^,  pur  Ifi.  rive 
droite,  dçis  ;  dx\^e^,  dénudés  et^  à  (^engi  j.déracinép»  Le 
contraste  es,t:asse«  pittoresq^ue^  Au  bout  de  2, milles 
environ,  pQus  atteignons  un  rajpide  que  nous  reipontons 
pendant  près  de  deux  tiers  de  îwiUe,  inais  qut,nous 
oblige  ensiuitô  .^  un  portage  M  20Q  ou  3U0  yard^  ;  \in  peu 
plus  loin,  nous  arpivpp^Mau  ,^a/*^n^  JPorifiT^,?.  ^pns 
avons  fait  avec  \q  çanpt  à,  peu  prés  ,i2  milles, ,  i/^^, 
,  A  la  partie  si^péfieure  diji  Maligne  JPortageyQii^.iXin»-' 
l^ruit^eî^re  u^  digue  barrant  la  rivière  qui,  à  Uii  deflai- 
mille  plus  )j^m^,,^qipl;,.^\xStur^eonLa^ 
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nous  espérions  trouver  le  remorqueur  faisant  le  service 
sur  ie  lac. 

ïl  re  doit  être  de  retour  que  ce  soir,  et  régulièrement 
ne  devrait  repartir  qu'après-demain.  L'agent  du  gou- 
vernement qui  nous  donne  asile,  très  gracieusement, 
s'ai*range  cependant  pour  que  demain  il  nous  conduise 
an  Tine  Portage  y  de  Vautre  côté  du  Sturgeon  Lahe. 

8  octobre.  —  A  neuf  heures  nous  montons  dans  la 
bai^4^e  qui,  lorsque  nous  serons  sortis  de  la  rivière,  sera 
prise  â  la  rem-orque  par  le  petit  vapeur  arrêté  à  rentrée 
dîi  lac.  Il  nous  faut  d'abord  remonter  un  rapide;  nous 
sômineis  huit  en  tout,  six  aux  avirons,  un  à  l'avant  et 
r autre  à  la  barre.  Quatre  fois  nous  essayons  sans 
succès  de  franchir  le  passage;  nous  sommes  plus 
Këureiii  à  la  cinquième  tentative,  mais  cela  nous  a 
pris  plus  d'une  heure  et  il  est  dix  heures  passées  quand, 
rélnorqués  par  le  steamer,  nous  entrons  dans  le  Stur^ 
geon  Lahe,  .i  ...    u»  i 

ty'îi'l<<^ëaà  de  ëe^îafc  est  de  20  piefd^' supéMcHt-  ft'twlui 
dii^Wàligne  Jî^y'^r  et 'dei' 1,207  pied^  làd^essùs  dti niveau 
dé  la  liiei^i'Dariè^â  pîtï^' gi'and'é  largeur,  il  a  environ 
3  inilléis;  isà  'îirgèiïr  înoyenhô' li^est  pas?,  toutefois,  de 
pîtrs  de  1  milïé'l/S'.  Il  est  long  de  26  Milles.  Il  est  sn- 
tcitir^'dMîié  ceinture  1  de  collines  boîsëes  d'une  assez 
gi^àiidèl^  ëléVïltîôn,  mais  les  côtes  ébnt  moins-  découpées 
qiiètréiéscint  celles  dès  là^ésque  nous  laissons  derrière 
libiiis;  oh  y  ireiicontrè  ànssî' moins  d'îles."'^*^  ♦^•^>*  <*^>a 

Pendant  i^'miïleâ  eriviron,  bien  que  snf  lès  rives  on 
iaiièrçoïVe  quelques  roètie*i^ ,  'léé  '  arbi^  sttot  d'assez 
béHe  ^ëmié  ;■  au  -  delà',  les'  roéhés  deviennent  plus  ap- 
parentés et  la  Végétât  Jun  s'appauvrit  ;  les  arbres  dy^ 
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garnis  de  branches,  à  demi  brisés,  témoignent  .de  la 
violence  des  ouragans  qui,  venant  de  Test,  sévissent 
durant  les  longs  hivers.       ■    ^  -   -  ui;  ci*À!.,  .iujrr/ji; 

A  deux  heures  nous  aiTivons  à  l^embouchilre  dédeux 
petits  cours  d'eau  qui,  partant  d'.;.i  m5me  point,  sa' 
jettent  tous  deux,  à  une  courte  distance  l'un  de  Tautre» 
dans  le  Sturg^on  Lake,  lis  ont  été  appelés  pour  cette 
raison  les  Devtx  Ritières,  Nous  laissons  là  le  steamer  et 
noua  continuons  notre  route  à  Taviron,  remontant  la 
rivière  de  droite  qui  n'a  pas  plus  de  50  pieds  de 
large  et  qui  est  encombrée  d'herbes  et  de  troacs 
d'arbres  entraînés  au  moment  de  la  fonte  des  neigeS]. 
Durant  les  crues,  les  eaux  évidempuent  inondent  le» 
rives  À  une  assez  grande  distance  et  amènent  de» 
débris  de  tout  genre  qui  recouvrent  le  sol  rocheux  prir 
rnitif  et  permettent  aux  saules  et  aux  peupliers  de 
croître  librementé  A  Tembouchure,  il  existe  des  marais 
auxquels  de  pareils  dépôts  successifs  ont  dûj  donne? 
naissance.  .âgAVûmv^om^I  oxiî»  ub  abiod  ?M 

ollI^joouranQn^èst  pas  Tàpidé,  miais  nous  n'avançons 
que  lentemekit;  tbriëau^  à  'blnaqâeleoup'  d'ktiron  klgiace^ 
épaisse  déjà  dé-  prâsd-un  deii4-|)ioucd'.  B&ukj  f oib  nouii. 
touchons  sur  des  rochers  à  fleur  d'eau,  mais  sans 
éprouveridîavteujiesvpais^  à  Uttcpoude  de'la-rtviôro,>iJous 
atteignons  un  endroit; des  plus  pittoresques;  où  uue  mu-; 
raille  de!  rochers  dci  prèà  de  ;  lÛO?  f  ieds;  dô  hauteuc 
forme  comiîaef  ton- >graiïd  cirque.  €ette  muraille  «st  cou- 
ronnée de  sapiû&  superhea  cou^v^rts  dQi  neige.  Uû  peu 
plus  loin.,  nottSKretosKiibouS'dans  des  maa^^écageset  nous 
arrivons  AU j^oK^d^  ckfJym^^jRmèrmi  \GB^àQtirmiimiii§ 
demilleJ.»  oniaiufii  jsl  luoq  oUïsii'b  iaemuÏQd'ifi  Qu^mmv 
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Une  route  eu  assez  bon  état  permet  d'effectuer  le 
transport  dti  bagage  avec  un  cbariot  traîné  par  deux 
chevaux.  Mais  nous  sommes  obligés  d'abord  d'aller  à 
la  recherche  de  ces  animaux^  qu'on  laisse  librement 
errer  dans  le  voisinage,  pour  ,  trouver  les  quelques 
feuilles  et  les  herbes  qui  constituent  leur  seule  noar- 
fiture.  Grâce  à  la  neige  qui  couvre  le  sol,  nous  Ips  mi* 
^ons  à  la  piste,  et,  les  ayant  repris,  nous  les  attelons  au 
chariot  avec  lequel  nous  amenons  nos  in^iUmmUUy^Q 
l'autre  côté  du  portage,  sur  le  Pine  Lakej,.,  ,)  i  j  /j  i 
.:  Celui-ci  doit  son  nom  à  l'épaisse  forêt  de.  sapins  qui 
jK)ii  «e  sur  SOS  bords.  Il  a  une  longueur  de  1  miile  1/2; 
son  niveau  est  de  1,286  pieds  au-dessus  de  celui  de  la 
mer  et  est  supérieur  de  79  pieds  à  celui  ,ù\x  Stur^eon 
iaA«»  Il  ne  nous  faut  pas  longtemps  pour  traverser  le  laa 
et  nous  arrivons  au  Pi7ie  Portage;  il  n'est  qued'un  quart 
de  mille.  De  l'autre  côté  de  ce  portage ^  nous  trouvons 
imohàntier  où  nous  nous^  établissons  pour  La  nuit,  mx 
les  bords  du  lac  Kaogasikok.  .    .tiOLim^Atm 

'■  9'-iiOfioetobTv^,n  -f»j.flue  M(R]Kaoffcmhoh,i(ivû.onf<w^éïlQ 
aussi  BicL  ^ei  iLak^v  <^^<  ^  li>307  piedfi  auhdeetiws  du  ui< 
veau  dialame(c  et  àâl  pieds  au-dessus  de  celui  du  Pm^ 
2i«if?.  2ii>i!i  .iijso'ïj  juell  à  ê;-io.<too'i  ?,oh  'lu^  giioil'jiu^î 
^uLes  .môy^is  dei  transpoct  aous  >  i ûùâaot  idéfa^ut  pou0 
continuer  notre  Fouliey!  nous  jmmési  obhgé»  de  de* 
meiiiw  ieil  Les  'Qut^agaM  dd^neige  se  âooaôdebt  sans 
iiifteri^aptiOQ;  e:)!^  en  >  raison  de  l'état  de  déla/brement  du 
chaintiet',  c'est  avec  ^eine  qu'oa  arrive  à  iS»; garantir  du 
froid.  iLets  vivres  sont  rares  ;^^  leiïïalheurttui  agent  du 
gbU>/tffoiemieht^ui>  fait  les  fonctibnd  de  stcuism  vnctster, 
manque  absolument  d'huile  pour  la  lanterne  destinée  à 


i 


306 


QUATRIÈME   PARTIE 


tV 


éclairer  le  log  house.  Nous  avons  recours  à  nos  ressources 
personnelles,  et  c'est  ^râce  k  une  des  dernières  bougies 
de  notre  petit  approvisionnement,  que  nous  ne  sommes 
pas  réduits  à  souper  à  la  chute  du  jour  et  à  nous 
coucher  de  suite  après.  iir 

Le  10  au  soir,  le  remorqueur  que  nous  attendions 
arrive.  Il  est  analogue  aux  derniers,  mais  la  barque 
amarrée  derri^e  est  plus  grande;  elle  est  pontée  et 
peut  être  de  70  à  80  tonneaux.  Les  passagers  qu'elle 
amène  débarquent;  ce  sont  encore  des  ouvriers  du  gou- 
vernement. Le  chantier  est  encombré  ;  ce  que  voyant, 
les  nouveaux  arrivés,  après  avoir  soupe,  se  décident,  K 
controi-cœur,  à  passer  la  nuit  à  bord; 
•iii  octobre,  —  Le  temps  s'est  levé,  mais  le  froid  est 
piquant.  Le  déchargement  de  la  barque  est  rapMenftent 
opéré,  et,  tandis  que  les  gens  arrivés  hier  repreanent 
leur  route  vers  Touest,  nouis  continuons  la  nôtre  yers 
Test  smle  lac  Kaogasihoh,  dont  lalpngueup  totaJi^.epit 
de  18,'milles*,Sa*  largeur  esti.vur*8kbj&,.  mftlsne;  dépasse 
pas;  IfiûiUei  1  /S,i U  asit  leptouré-  d'une  ceinture  dj^if^ojjiiies 
couvertes  d'épaisses  jouét^deibouleftuxiet 4^  sj»pins, et 
parsemé  t  di'îles .  &^mz  ?  noiaiibteu&es.  Lep  ro^beej  g^rauitii 
ques  qui  constituent  le  terrain  sont  peu  apparentes, 
étant  presque  partout  r€içpuKpiît(ÇS;4'»ae  p<?^ijçbfi,J^re 
de  terre  vôgétaJeé.iip  t n a, tî ?«'[•/  ofrfm»»!'  fi  mnm  ûi  ^>f\o^^ 
ip'An  bout  d'envipon  14  milles»,  lelac  aftiTôtréçit  et  ne 
formefpluSiQu'une  sorte  de  riyière  qui  s'est  élargie  par 
suite  de  la»  oortstructioft  d'unjiîi  digue  que  jlai négMgé  de 
signaler  près  .du,  J^ine  J^mag^,  -eit  en  -  oonséqujeii^çi^ ,  de 
laquelle,  les  eaux.ont.  monté  ot  inondé  \m  deuTf  .rives. 
Puis,  nous.pénéti'ons  dans  m^  sorte  4e  baie  de  ^  milles 


lu  l 

II 


DU  FORT  FRANCIS  AU  LAC  SUPÉRIEUR 


307 


d6  largeur,  au  fond  de  laquelle  se  trouve  le  prench 
Portage, 

Ce  portage  a  2  milles  et  se  termine  au  lac  Winde- 
goostigon,  sur  les  bofds  duquel  nous  trouvons  un  chan- 
tier confortablement  mstallé  et  où  nous  faisons  une 
halte  assez  longue. 

Au  bout  de  deux  heures,  nous  nous  embarquons  sur 
une  barque  presque  semblable  à  celle  que  nous  venons 
de  quitter.  Pendant  1  mille  environ  nous  naviguons 
Kur  une  sorte  de  rivière  qui  sert  de  déversoir  au  lac  ; 
son  niveau  a  été  un  peu  élevé  au  moyen  d'une  c'^-»*-  -  et 
les  rives  se  trouvant  inondées;  puis,  nous  atteignons  le 
lac  proprement  dit,  dont  la  largeur  ici  est  d'environ 
deu:*  tiers  de  mille.  Le  niveau  de  ses  eaux  est  de 
1 ,33&  pieds  au-dessus  de  celui  de  la  mer. 
^oA  un  chenal  assez  étroit,  bordé  des  deux  côtés  d'im- 
nl'enses  forêts,  de  bouleaux  presoue  exclusivement, 
âncoèidiént  une  nappe  d'eau  assez  large,  puis,  plus  loin, 
un  tliehal  encore!  parsema  de  roches  à  lîeur  d-e»u. 
<i^^A'  %m{AeêMFtmiih  Portage ^  l'homme  qui  est  à  la 
^àri^ë'ttlé  montré  un  âapin' qui  paraît  à  demi  brûlé,  dé- 
pdWVto-de  branches  et  au  somtnet  duquel  est  une  petite 

Oti  totirt^âit  pèrtser  ali  premier  abord  qu'elle  a  dû  être 
clouée  là,  mais  il  semble  vraiment  que  ce  soit  le  résultat 
d'ùîi'jèiï  singulier  de  la  nature.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'éM à  toujours  existé  de  mémoire  d'homme.  Mvis-xo- 
&»'(?,  Tïbdien  avett'  lequel' nous  sommes  piartis  de  Maligne^ 
altlrMîîl^Voiî*  vue;  il  y  a  pliis  de  cinquante  ans  déjà.  Elle 
ept  (ioniiile'  dans  tbute  <;ette  région  sous  ie  nom  de  the 
NorthWest  Itmèly  Crosê,  la  Croix  solitaire  dn  Nrd- Ouest. 
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Un  peu  au  delà,  sur  uu  petit  promontoire  j'aperçois 
un  cercueil  indien  supporté  sur  quatre  poteaux;  puis,  un 
autre  plus  loin.  C'est  un  mode  de  sépulture  différent  de 
celui  que  j'ai  pu  constater  jusqu'ici.  .^^^ 

Nous  passons  l'îlot  de  quelques  yards  carrés,  dont  les 
arbres  seuls  émergent  de  l'eau,  qui  a  fait  donner  au  laô 
le  nom  qu'il  porte  et,   ayant  en  trois  heures  parcouru 
nos  15  milles,  nous  atteignons  à  cinq  heures  du  soir  le 
portage  Brûlé,  où  nous  trouvons  un  chantier  en  bon  état 
et  qui  nous  offre  un  excellent  abri.       ,  j,^^ ,,,'{ ^^j^^^  ^ 
U  iB'16  octobre .  —  Le  portage  Brûlé  est  long  de  trois 
quarts  de  mille.  De  l'autre  côté  se  trouva  le  Barrel  Jjake^ 
dont  le  niveau  est  de  1,497  pieds  au-dessus  de  celui  de 
la  mer.  Le  Barrel  Lahe  a  environ  8  milles  de  long  et  il' 
est  séparé  du  lac  des  Mille  Lacs  par  le  Barrel  Portage, 
^I  fendant  quatre  jours  nous  attendons  l'arrivée  dii  re- 
moi'queur;  le  temps  est  affreux  et  la  neige  très  abon- 
dante; il  est  presqjue  ia^ppssi^ble  de  sortir. 

Le  gouyernam^i^t  aici  /jL^el^W^ , eçriiployés  qui  com-- 
mencent  à  s'ia)quié.teJî*  le?  viyr^  tiranià  leur  fin;  run 
d'eux  part  ea  cftnot  aisfeft  Uiû  Jlndien  pour  leBarretPdriage; 
ils  ûompteût  pousser  jusqa'âuAeiV/^^o/'Lanûf'5  Portage, 
de  i'autije  côté»  4ji  J««5  ^fêiMtikii^^^>>  afin,  d'obtenir' 
quelques  nouTeUes*<.,+'f or- ,h7r:'r  ,  .;  "  J  *^* 
'T  Mais,  À  si*hpures,ils  reyieuiient.  Le  lac  des  Mille  Lacs 
est  gelé  aussi  loin  que  la  vue  peut  s'étendre,  et  la'tra- 
vei^séen/'esiipa*  ppssil;)!,^,  )disei^tri|^;  l'ernbarcàtion  serait 
immédiatement  coupée  par  la  glace.  C'est  le  moiif  qui, 
sans  doijita,€mvpO<?l^  L^irempj^ç^fi^, d'arriver."         '''' 

Si  la  température  sft  radoucit,  peut-être  la  iiaviga- 
tion  sera-t-elie  ouverte  pour  quelques  jours  encore; 
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mais,  SI  l'hivér  s*ôtablit  sérieusement,  nous  risquons 
fort  d'être  retenus  au  Barrcl  Poriage  jusqu'à  ce  que  la 
glace  soit  assez  épaisse  pour  que  nous  puissions  traver- 
ser les  lacs  en  marchant.  Après  mûre  réflexion,  je  crois 
qu'il  vaut  mieux,  coûte  que  coule,  essayer  d'arriver  le 
plus  tôt  possible  jusqu'au  Heigt  ofLand.  Bdmont  se  rallie 
à  cet  avis  et  quatre  hommes  qui  ont  été  employés  aux 
travaux  du  tracé  du  chemin  de  fer,  arrivés  a\ant 
nous  au  portage  Brûlé,  viennent  me  dire  qu'ils  sont  prêts 
à  tenter  l'aventure,  eux  aussi.  Le  trajet  jusqu'au  Barrel 
■portage  n'offrira  pas  de  difficultés  ;  de  l'autre  côté,  il 
.npus  faudra  cheminer  avec  une  des  barques  que  le  va- 
peur' remorque  d'ordinaire;  mais,  comme  il  n'y  a  pas 
d'avirons,  nous  devons  passer  encore  ici  la  journée  de 

demain  pour  en  fabriquer.  ^^  -^sj^  ûb  h%i:>i\br.  .\m 

îj'i         * 

^17  octobre,  —  Nous  ne  possédons  comme  outils  que 
trois  liaches,  et  une  grande  partie  du  jour  est  employée 
à  faire  les  avirons  que  nous  emporterons  avec  nous. 

ï)ans  Ja  ëoi^è  àiri'v^  tiîi  'ehôf  Indien^  iBfetcA^^onc?, 
accompagné' (iWdéUxl^omtiïe^.  ïl'ésfepforteut  d'une  lettre 
dais  taguelle  le  pilbté/ ^dtt' i*è^ 
pris  à^np  lés  glacés  à  i2' Miéë' eï^î*i>îi!  'du'^ 
jBan7,  qu'il  iiiî  est  Wpôksiblè  d'avttfacei*  plus  loin  et 
que,,dan^  la  soirée,  il  compte  profiter  d'à*  chenal  derrière 
lui,  qui  ne  s*est  pas  '  i^efertûê,  pour  wrtôi^ner.  i.  son 
point^àedépart;^-^;^^^^^^-^^^  ^\^"^  ^f^i  mm.  hu,..  r. 

Il  n'y  a  doiic  p^'  à^îiësitéi*^'ttdrtts  ndu^^Jmettrons  en 
route  demain.'        -^^^^'^  '-  '''>^  ^'•''i^-  ■  ^n^muU^^.■■■. 

18  octobre !'^-^i'\M'Wàm"^^  ùfe-tnfe'ttous-'paHons, 
Belmont  et  mdi,''aVee  lès  '  quatte  homme*  décidés  à 
courir  la  chalice  avec  nous,  et  sept  autres  qui  nous 
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accompagnent  jusqu'au  Barrel  Portafjc,  pour  [notis  jûder 
à  faire  passer  sur  le  lac  des  MUlr  Lacs  la  clialoupe  avec 
laquelle  nous  comptons  faire  »..  traversée  et  qui  se 
trouve  en  bas  du  portage,  \y\i'  h\mk':yM{  .  mu^ 

Les  bords  du  lac  Baril  ne  sont  pas  très  rocheux  dans 
la  première  portion  que  nous  parcourons;  des  collines 
assr?  élevées  et  boisées  forment  l'arriêre-plan.  Le  temps 
s'est  légèrement  radouci  et  un  magnifique  soleil  d'hiver 
Ikit  merveilleusement  ressortir  les  teintes  diverses  du 
feuillage  des  bouleaux  et  des  sapins  ;  l'azur  du  ciel  se 
reflète  dans  les  eaux  calmes  du  lac  comme  dans  un  im- 
mense miroir,  d^'environ  deux  tiers  de  mille  de  largeur. 
-'Au  bout  de  2  milles  les  rochers  deviennent  plus 
nombreux,  quelques  îlots  surgissent  <jà  et  là  et  les  bou- 
leaux fout  place  presque  exclusivement  aux  sapins; 
puis  ils  reparaissent  et  se  trouvent  mêlés  aux  sapins 
en  nombre  presque  égal,  • 

Au  bout  de  8  milles  de  navigation ^  nous  atteignons 
\e  portage  Baril,  et,  sans  iJei^^dre  de  teinps,  ayant  tiré  la 
chaloupe  sur  le  rivage, 'horis  la  poussoni^  au  moyien  de 
rouleaux,  sûr' uûé  diétaàcé  de'^iilds  d'un'l/2î  mille,  jus- 
qu'au laè  dès  Mille  Laies.  W^^i  pris»,  ainsi  qu'on  nous 
l'avait  dit,  et  la  glace,  épaisse  de  déuxpouces,  sepro- 
longe  à  pëfte  de  vue.  Rapidement  nous  en  cassons  assez 
pour  faire  Un  bassin  dans  leqMl  on  puissb  mettre  l'em- 
barcation à  flot,  et  bientôt  elle  s'y  trouve  en  sûreté.  Les 
sept  honlmes-veiïus  soulément  pour  nous  d,ider  dans  ce 
travail,  nous  souhaitent  boiine  chance  alors,  et  rejpwrtent 
pour  le  Iporfa^  Biijdéi  Quant  à  nousy  nous  restons  Mvrés 
à  nous-mêmes,  «t,  après  un  léger  repas>  nous  aous  em- 
barquons. jM 
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Trois  à  l'avant  brisent  la  glace  à  grands  coups  de 
masses  en  bois  dont  nous  avons  eu  soin  de  nous  pour- 
voir dans  la  forêt  voisine;  deux  autres,  à  Taide  de  lon- 
gues perches  et  prenant  appui  sur  la  glace,  poussent  la 
chaloupe  lentement  à  mesure  que  le  chenal  est  ouvert; 
le  sixième  est  à  la  barre  et  cherche  avec  le  plus  grand 
soin  à  faire  éviter  tout  choo  contre  les  glaçons. 

Ënlin  au  bout  de  deux  heures  et  demie  d'un  travail  sans 
relâche  et  n'ayant  parcouru,  cependant,  durant  ce  temps 
que  2  milles,  nous  arrivons  à  un  point  où  la  navigation  est 
ouverte.  Il  est  temps  ;  en  dépit  de  toutes  les  précautions 
que  nous  avons  prises,  une  large  voie  d'eau  vient  de  se  pro- 
duire. Mais  nous  pouvons  gagner  la  terre  pour  nous 
répai'er;  si  l'avarie  était  survenue  tandis  que  nous 
étions  engagés  encore  au  milieu  des  glaces,  nous  aurions 
!QU>  j'imagine,  quelque  peine  à  nous  tirer  d'affaire. 

A  peine  venions-nous  de  débarquer,  et  tandis  que  nous 
travailtons  à  calfater  le  U'ou  ;  béajait  large  ;  dft  J5  pouces 
au  moinsj  ou  veut  à  l'avait  df  nioke  embarcation,  un  peu 
aurdessoua  f ,  de ola  >  li^ne  de  ,flottij,ison ,  nous  ea,Lt,^dons 
qu'on  nous  lièlje  de  l'a^tne  cô^é,  dui  la^,  Is'otre  /ipéroition 
terminée^  nous  noup  dirigeons  vera  l^endroit.  d'où.  Ton 
aou*  appekkit. .  Un  chenaJl  puvert-i^i^ns  »ia  [glaç,e  .nous 
permet  d'y  arriver^  et  inous  trouvons  étabj^s  sur,  la 
berge  i  ies  hommes  qm^  formaient  l'éi^uipagie!  (le  la 
graindeubarque  pontée  servant i à  opérer  le itransport  &ur 
le  lac  deâ  Mille  Laos,I)e]^m^  danx  jours  déjà,, ilp  sonji  là. 
La  glace' a  ouvei't  «me  voie^d'eau  oouïsidérable  dans  leur 
bateau,'à  demi  submergé  àquelques  brasses  du,  ri  va<{e. 
Le  vapeur  qui'  ;  i'avai;t  i  en  ren)oi;que,  a.  i ,  çui  j uste  1^ 
temps  de  l'amener  jusque  près  de  terre  et>  laissant 
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Tcfiuipage  opérer  le  sauvetage  de  la  cargaison,  îl  est 
reparti  do  crainte  d'être  arrêté  à  son  tour.  Ces  hommes 
ont  sauvé  ce  qirils  ont  pu,  entre  antres  un©  dizaine  de 
moutons  vivants,  à  destination  de  l'une  des  stations  de 
l'intérieur  pour  la  provision  d'hiver  ;  des  caisses  con- 
tenant des  objets  do  tout  genre,  des  tonneaux  de  sa- 
laisons, etc.,  gisent  épars  sur  le  sol,  épaves  de  ce  véri- 
table naufrage .  Le  reste  du  chargement  est  sous  l'eau 
et  semble  perduiiiî'l  nb  mv  •  >j-^ss^.mj' 

Notre  chaloupe  ne  peut  prendra  tout  le  monde;  d'ail- 
leurs, il  faut  que  quelques  hommes  restent  pour  garder 
-ce  qui  a  été  amené  à  terre,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
un  moyen  de  transport  ;  nous  n'en  prenons  ùobc  que 
deux,  dont  le  pilote  de  la  barque  sombrée,  et  nous  nous 
mettons  en  route  pour  le  Heigktof  Land,  à  18  miUosde 

distance,  ti-ir  M'^h>•'?!«*T  stK'v^h  9jy^&i?.'h?'^i'>m'^¥^  ?»f  ':h»^^*^"'■ 

Le  lao  des  Mille  Lacs,  dont  le  niveau  est  de  1 ,494  pieds 
au-dessus  la  mer,  ne  communique  pas  avec  \6^B(ti*rel 
Lakcf  iljUson  déversoir  plus  aliiiord.'  H  Tttériteàtous 
égards  le  nooi^ui  lui  at^té  donnée  pafrseméd'tfn  ilbmbre 
d'îlqs  .Y^it^bleinent  «  prodigienx!,  c\'est  plutôt  un©  «uc- 
cessio^^ide  la^  qu'un  lao  iuniqiue  et  noug  dévoias  nous 
estimer  lieurauix  d'uvoijfi .  «n^barquô  un  '  fpiloté»  Autre- 
ment, nous  aurions  risqué  fort  de  nous  égarer.  •"^'  - 
Noua.!|OKnïies  setpt  maintenan*^  pouvant  nous  l^laj^er 
aux  tajVirpnâ,  et  txoust  Avançons  rapidement^  Le  pa^^age 
est  superbe  etj  ^tu- moment 'du  cooichepi  dti  i^oleîl;'îl  se 
produit  de^imagBif:ïue8  cffetè  dcl  lunilènei>i,'i'i  vbiu;r-  < 
A  dix  toeuipes  du  i  soir  nous  iâ(bordbns'«U''ifôjw/^f^''<5/' 
JLant?^  mais  pour  tppuven  la' station  encombrée  paT'iqira- 
Tante  ou  cinquante  ouvriers  em|>loy  es  ati  levédù  chemin  de 
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fer,  qui  sont  arrivés  du  nord  avec  cinq  ou  six  ingénieurs 
et  regagnent  les  provinces  de  Test  pour  l'hiver.  C'est 
avec  peine  que  nous  trouvons  à  nous  caser  pour  la  nuit. 

i9  octobre.  —  Le  JTeiyht  of  Land,  c'est-à-dire  la  ligne 
de  partage  des  eaux  entre,  le  bassin  du  lac  Supérieur  et 
celui  de  la  baie  d'Hudson,  n'est  qu'à  1,500  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Un  portcu/a  de  2  milles  sépare  le  lac  des  Mille  Lacs 
du  lac  Kasheboine^  qui  se  trouve  de  l'autre  côté  de  la 
ligne  de  partage  des  eaux  et  sur  lequel  nous  nous  em- 
barquons vers  neuf  heures  du  matin,  prenant  passage 
sur  un  petit  transport  à  vapeur  avec  les  ingénieurs  et 
leurs  ouvriers.  '' 

Le  lac  Kasheboina  n'est  pas  très  large;  la  nature  du 
sol   y  est  sensiblement  analogue  à  celle  du  versant  ' 
opposé  ;  les  essences  d'arbres  de  cette  région  paraissent 
être  auf  ai  les  mêmes  que  dans  la  région  que  nous  venons 
de  quitter,.    ■;',//;  îjjîq  oUidiiiiiiuiicL»  un  .lum  rA  i,uc-iov-ij^^ 

Aprôskune  traversée  de  il 0  mlUes  sut»  Je  i&»c'Ktw7w- 
boine^  nom  arrivons  au;  parftii;e?  qui  le  sépare  du  la&  i 
Shebandowan,,  Qq  poriaga  n'a  guère  ique  trois  quarts  dé 
mille.  Un  petit  steamer  nous  attend  «t,  après  une  halte 
d'envipon  une  heure»  nous  reprenons  le  cours  d'e  notre 
voyage.  'i>;'«6  Kooa  oi)  j'ioi  ôupai'i  aifOi/iiuî  si/oii  .iuoii» 

Le  Im  ^/te&rtwdtwoor?*  dont  le nî veau  esta  l;479  piôdsr' 
au-dessus  de  la  mery  rçssemble  beaucoup  à  celui  que"  ■ 
nous  venons  de  parcourir;  nous  le  traversons  dans  la 
plus  grande  longeur  (19  milles)y  et  vers  trois  heures  nous 
arrivon^.au  terme  de  iftotre-  naAigatiorii  Un»  largeur 
d'un  demirmille  de  glace  empêche  le  vapeur  d'Arriver  à 
l'endroit  habituel  et.il  e?t  obligé  d'îvbordcr  à  im  tiers 
II  18 
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de  mille  plus  au  nord.  Le  débarquement  ofîre  quelque 
difficulté,  et,  pour  gagner  la  terre,  chacun  &  son  tour  se 
glisse  le  long  d'une  poutre  qui  met  en  communication 
le  rivage  et  le  pont  du  bateau. 

20  octobre.  —  Les  chariots  qui,  du  lac  Supérieur^ 
amènent  sur  le  lac  Shebandoican  tout  ce  qui  est  à  des- 
tination du  territoire  de  Keewatin,  et  sur  lesquels  nous 
comptions  pour  arriver  &  Prince  Arthur's  Landing,  sont 
repartis  depuis  vingt-quatre  heures;  en  raison  des  glaces 
on  n'attendait  plus  l'arrivée  du  transport  à  vapeur.  11  n'en 
resta  plus  qu'un  seul  sur  lequel  on  charge  notre  bagage 
et  le  corps  d'un  pauvre  Indien  qui  était  attaché  à  un  des 
groupes  chargé  de  la  triangulation  de  la  partie  du 
territoire  où  doit  passer  le  chemin  de  fer.  Il  est  mort  il 
y  a  deux  jours,  dans  un  portage.  Sa  famille  est  établie 
près  de  Prince  Arthur's  Landing  et  on  lui  rapporte 
ses  restes.  Nous  suivons  à  pied  I^elmont  et  moi. 

Le  pays  est  a^cideut^  et  la  végétation  médiocre.  Le 
3ol,  pouji'tant,  pa^^a^t  meilleur  (;^ue  pous  ne  J'avons  vu 
encore  depuis  que  nous  avons  quitté  le  laë'  ^itinipeg,  et 
il  semble  qu'Q,»  pourrait  rutiliser  i^our  l'agriculture. 

Au  bout  de^  ijiilles,  nous  arrivons  à  la  rivière 

Matavoin,  très  encaissée,  et  dont  lo  cours  est  parsemé 

do  rapides..  Les  eaux  à  cette  époque  de  l'année  sont 

trop  b^ssi^^;  autremei^t  nou^  eussicni  pu  achever  notre 

voyage  en  canot.  Nous  cheminôa.-  encore  p^nï^tement 

..  pendant  une  quinzaine  de  milles,  suivant  un  mauvais 

;  chjçwnjdauf,  ^if.spljtjéti^enipf  jj  à  deux  heures  une  pluie 

.  diluvi^pç, vient  nous  surprendre,  et,  ayant  àilëiiit  un 

peu  plus  tard  un  chantier  .connu  sous  le  nom  de  ifroion's 

house,  nous  nous  y  arrêtons  pour  la  nuit*  ' 
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21  octobre.  —  Dès  qu'il  fait  jour  nous  nous  remet- 
tons en  marche.  Il  ne  ploiit  pas,  mais  dans  certaines 
portions  do  la  route,  le  sol  argileux  est  si  fçlis?ant  que 
cette  dernière  partie  de  notre  voyage  est  loin  d'ôtre 
facile  ou  agréable. 

Les  forêts  que  nous  traversons  ont,  à  diverses  épo- 
ques, été  ravagées  par  dos  incendies  considérables  et  on 
ne  rencontre  qu'un  petit  nombre  d'arbres  qui  vau- 
draient la  peine  d'ôtre  exploités. 

Au  bout  de  2  milles,  le  chemin  se  rapproche  de 
la  rivière  Mdtawin,  qu'il  suit  pendant  un  court  espace 
de  temps  à  uno  petite  distance.  Cinq  milles  plus  loin, 
nous  rencontrons  les  premiers  travaux  du  chemin  de 
fer,  et,  dans  le  voisinage,  quelques  défrichements.  Un 
pont  en  bois  nous  permet  de  traverser  le  Matmoin; 
enfin,  à  dix  heures  et  demie,  ayant  fait  10 milles  depuis 
Brown's  hanse,  nous  arrivons  au  confluent  des  deux 
rivières  Matawin  et  Kaministiqida.  Comme  la  première, 
celle-ci  est  parsemée  de  beaucioup  de  rapide»  qI  les 
Indiens  l'appellent,  pôui''  cette  raison,  Gah-ma^-na-tek' 

La  construction  liùcfiéiiain  de  fei^,  depuis  \é  lào  Supé- 
riVwr  jusqu'ici,  est  presque  achevée  .Déjà  on  â  ôïevéquel- 
ques-ûns  des  bâtiments  de  la  futùi-e  station  qui  doit 
être  établie  en  cei  enAroit' :  daiis  l4ïi  d'eux  ttkblte  avec 
sa  femme,  l'ingénieur  de  la  tighe,  il/.  Tàulor;  ilis  nous 
invitent  à  luncher:^'^'*'*^''"'"'  ^"^^-^ ''<^"'-    ='  ^^^^ 

Je  vais  ensuite  examiner  avec  il/.  Tauhr  le  pont  en 
charpente  destiné  au  chemm  de  fer  et  qiii  est  presque 
terminé.  La  A'am/m^h'g'tfVa,  au  point  ou  ce  pont  a  été 
jeté,  peut  avoir  20Q  pieds  de  large:  ""  ^'''^" 
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A  cinq  heures  du  soir,  M.  Taylor  nous  fait  monter 
sur  le  train  do  ballast  qui  ramène  les  ouvriers  au  fort 
William;  nous  sommes  los  premiers  voyageurs  sur 
cette  ligne  complètement  étrangers  aux  travaux,  et 
nous  avons  donc  ainsi,  en  quelque  sorte,  l'honneur 
d'inaugurer  le  chemin  de  fer  du  Canada  Pacific. 

La  voie  fer»*éé  ^uit  pbiitiârtt 'quelque  terajls  la  rivière, 
qui  '?st  d'un  aspect  très  pittoresque,  puifl  8'4cai;te  vers 
le  nord,  de  sorte  que  nous  n'avons  pas  la  possibilité  de 
voir  sur  son  c^urs  une  chute  fort  belle,  paraît-il,  et  qui 
mériterait  uno  visite.  Nous  traversons  une  région  ma- 
récageuse où  la  végétation  est  des  plus  misérables  et, 
à  la  nuit,  nous  arrivons  au  Town's  Plot,  à  5  milles  du 
fort  William^  à  Tembouchure  de  la  Kamininiquia.  Un 
ferry-hoat^  une  heiïre  plus  tard,  nous  prend  et  nous  dé- 
pose entin  au  Prince  Arthur* s  Landing^  le  terme  de  notre 
voyage  dans  le  nord-ouest.  ;  ,,j  tr, 

Depuis  le  StoneFort,  nous  avons'parcouru  une  distance 
de  prô3  de  450  milles.  ,  .  ,    ,^ 

•     '     •'      ■'hwuoO  ol  -!((-!. ,jH-'firni'  'i'^  ^)'î'iMtM|unA  .^', 
..u4i*ie>i  ^.•iiJO|Do]  itioe,  iJMUii'iiHiiiinzlm  hoh'-  -'h  -^Mj 

ii^'l  ,u  vnb-u-'  ■•'  '  ,-^'>v'  •  ^    'Mii|>  ii^'f.  otip  uluqob  ^\<^  . 

,  ^aïKwfî    '    'Olisvii.on  sànnà  8iua  8(,,Kjufn  >ÀO'j:i  eb  K^v-q 

'•■''•!  .»l>  aiyflo'b  èi>a  la'n  M  ,«ufa  oh 
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PHricè  Arthur'8  Luiidlng  et  ses  cnNirotis.  —  Sllvcr  Islct.  —  Les  c6tc8 
'  notk  dtf  loo  Bupérieur.  —  Le  canal  et  les  ta^ùen  du  Banlt  Sainte- 
'Mari©»  —  La  rinère  Sainte-Marie.  —  la  lac  Huron.  —  Arrivùo  à  S»r- 
j^lj»^  —  Courts  9<:iwrg  à  Toronto,  Ottawa,  AJoatréal  et  Québec.  —  ï^ 
Coves.du  cap  Bouge.  —  Un  Uain  involontaire.  —  La  baie  dp  Ha!  liai 
—  Cliicoutirai.  —  Le  cours  inférieur  du  Eo-guenay.  —  Betour  &  Tllvièto- 
du-Loup.  -';h'  ,  !>iuii  ::>J  fciu.ij  aH.t:{u/ 

<?5  octobre.  —  C'est  aujourd'hui  dimanche,  et,  comme 
en  Angleterre  ce  jour-là,  dans  le  Dominioti  les  bureaux 
des  diverses  administrations  sont  toujours  fermés. 

Or,  depuis  que  j'ai  quitté  Chicago,  c'est-à-dire  depuis 
près  de  trois  mois,  je  suis  sans  nouvelles  de  France,  et 
celles  que  j'ai  reçues  alors^ avaient  trois  semaines  d(yà 
de  date  ;  de  plus,  je  n'ai  pas  d'effets  de  rechange  et  les 
vêtements  que  je  porte  depuis  mon  premier  départ  de 
Winnipeg  pour  l'intérieur,  commencent  à  m'abandon- 
ner,  en  dépit  dos  réparations  nombreuses  et  îbrt  habi- 
les, je  dois  le  dire,  toute  modestie  à  part,  que  je  leur 
^i  fait  subir;  enfin,  ja  suis  sans  argent,  à  tel  point  que 

48, 
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pour  achever  la  route,  j'ai  dû,  en  quittant  Fort  Fran- 
cis, accepter  les  avances  qu'a  bien  voulu  me  faire 
M.  Lillie  sur  sa  bourse  personnelle. 

Heureusement  chacun  montre  le  plus  gracieux 
empressement  à  m'obliger.  En  dépit  de  la  solennité  du 
jour,  à  la  poste  on  me  donne  mes  lettres,  l'offlcier  de 
la  douane  qui,  depuis  deux  mois,  a  en  dépôt,  dans  ses 
magasins,  les  caisses  de  mon  compagnon  et  les  mien- 
nes, nous  les  fait  livrer,  et,  à  la  maison  de  banque  sur 
laquelle  j'ai  une  lettre  de  crédit,  le  directeur  mej  verse 
immédiatement  les  fonds  dont  j'ai  besoin.  Toui  cela 
est  fait  dans  la  matinée. 

JSelmont,  qui  est  très  désireux  de  quitter  le  nord- 
ouest  et  de  rentrer  aux  Etats-Unis,  apprenant  que  le 
steamer  à  destination  de  Buluth  part  à  midi  et  demi, 
se  décide  sur-le-champ  à  en  profiter  pour  gagner  de 
Duii*^/i  par  le  chemin  de  fer,  Chicago ,  puis  New'Yorh. 
Je  le  conduis  à  bord,  et,  lui  souhaitant  boa  voyage,  je 
lui. dis  au  revdr.  -igl  vat;!.  .j^iu'i-  lat?)  /nxî  ■'>^*\(vh]\)h-: 

Quant  à  moi,  j'attendrai  je  ibateau  ai  vapeur  (^ijû,  par 
le  la-  Supérifur  et  le  lac  Hurùn,  me  mènera  à  Samia^ 
d'où  je  gagnerai  par  le  chemin  de  fer  Toi^nCo.  Je  rentre 
à  l'hôtel  où  je  suis  d«scendu^  et  je  passe  ma  joi^irnée  à 
lire  et  relire  les  lettres  des  parents  et:  des  amis  que  j'ai 
laissés  de  l'autre  côté  de  L'océan.  a  /:ic  ' 

23  octobre.  —  Le  steamer  sur  lequel  je  dois  prendre 
passage  n'arrivant  que  demain,  j'utilise  mes  loisirs  à 
parcourir  la  petite  ville  où  je  me  trouve  arrêté»,  pt  les 
environs.  î  î^.» 

Prince  Arthur' s  Landitvg  di,  été  ainsi  nommé  par  le 
général    oomm<ftndant  l'expédition   dirigée   en   Wld 
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contre  les  insurgés  du  3fam<o6a.  C'est  là  que  les  troupes 
opérèrent  leur  débarquement. 

Aujourd'hui  on  y  trouve  une  population  flxe  de 
8  ou  900  âmes.  Mais  à  certains  moments  au  printemps, 
quand  arrivent  les  ingénieurs  et  les  ouvriers  employés 
au  tracé  du  chemin  de  fer  ;  ù.  l'automne,  quand  les  uns 
et  les  autres  reviennent  de  l'intérieur,  ce  cliiffre  est  au 
moins  doublé.  ^îTr» 

La  petite  ville  prend  alors  une  vie  et  une  animation 
extraordinaires.  Tous  ces  bushmeu  ont  des  costumes 
franges  et  pittoresques  pleins  de  éouleur  locale;  natU' 
Tellement,  quelques-uns  parfois  sont  bruyants,  et,  de 
t^xips  à  autre,  on  se  heurte  à  quelque  brave  garçon  qui 
>  plus  que  de  raibon  fêt<^  la  dive  bouteille  ou  bu  un 
.  «»Ye^u  deux  superflus  de  whisky  ou  de  brandy, — celui- 
là  est  assurément  excusable,  il  en  a  été  probablement 
piivéUepuis  longtemps,— mais  en  tout  cas,  nulle  part  on 
ne  voit»  de  ces  rixes,  agrémentées  de  coups  de  revolverSf 
si  fréquentes  aux  États-Unis,  dans  les  ViiUes  de  Touejt 
liiBÏtrojjhes'^e  la^ciTiUsaftioni;  îi'Li  »'.;- 1,  ,K'Ui  i»  îiii^jv 

Prime  Mthur^s  LrnidiiDg^'^^si'  situô'à  185'  milles  de 
Duluth,  sur  la  côte  ouest  de  IViundâr  i?ay.  Cette  baie, 
longue  (te  25  milles,  large  de  1^,  est  assez  bien  abritée. 
On  y  a  "(instruit  une  Jetée  do  350  ou  400  pas  qui  per- 
met ai  •'"v;!  gros  navires  du  lac  de  venir  débarquer 
oii.jL.©ûii -/ les  mai-ehandises.  Des  bâtiments  tirant 
jusqu'à;  IC  ^rds  d'e&u,  peuvent  aborder  à  l'extrémité 
deia'tjetéeai'ijti  ;:*viiO'jj  -^ni  «i.  jjo  ù^i*-  a,Ljcrt|  j»i  ai'in 

Dans  les  environs,  le  gneiss  est  commun,  mais  les 
rocheS'Jes  plus  ordinaires  sont  le  ^ra/»/)  et  le  diorite  où 
l'onti^ouve  des  liions  de  quartz  argentifère  ^out  quel* 
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ques-uns  sont  exploités.  La  plus  importante  4e  ces 
mines,  le  Shimiah  Minç,  à  3  milles  1/2  seulement  du 
Landing,  appartient  à  une  compagnie  américaine;  les 
autres  mines  les  plus  productives  sont  X Ontario  Mine^ 
le  Canada  Mine,  le  Beck  Mine,  Toutefois,  dans  aucune, 
les  travaux  ne  sont,  pour  le  moment,  poussés  très  acti- 
vement,       f  *ïnJ5  5^|o^T[«»f|-iî'}  iOfïTQT  n3 

Dans  quelques  endroits,  on  trouve  de  très  beaux 
spécimens  de  quartz  hyalin  violet^  autrement  dit, 
d'amétkyôte.  ^    y  rftfhipff  f  fi^rrt 


'•''.>  p.! 


La  baie  en  face  du  Prince  Arthur's  Landiiig^  est 
parsemée  d'îles  de  basalte.  La  plus  remarquable  a,  reçu 
le  nom  de  Pio  Island,  en  raison  de  sa  forme,  qui  présente 
une  analogie  frappante  avec  celle  du  plat  favori  des 
Anglais.  Les  rochers  dans  cette  île,  s'élèvent  perpe^ndi- 
culairement  ^à  une  hauteur  d'environ  700  pied3  au- 
dessus  du  lac.  11  existe,  paraît-il,  au.  sommet  une  petite 

nappe  u  eau.^,^^,-,p,,,.    .j,,f^  ^vp^  ,-,^    f^,,^   ^^iRrrr  .rrirChTif^f 

4,3  fîiMles  1/^  au,,&uU7iw.fstd*^f^^>*^»TSe  trouve 
le  fort  J^illtam,,  m.^$^,j^f)^t^^,  ^es^. , jp^if^,. 4,pap^ï;tants 
de  \;^  Çpmjpaffnie  4?,,]!^  jaiffÀe{l,^'^:^u^(^.,^^^^^^ 
à  l'embouchure  prineipa^e  ,(J^;  \^.  \}^\i,(^%Jf(lmini4iq^i^t 
large  en  cet  endroit, , de  plus  d^  39p,,pied^,,prp^ei^e.  de 
60  environ  et  qui  pçurrait  seriv|r4'ab4  ^ux  Q^)}!?!*?  flu 
plus  fort,  tonnage.  Une.  barr^,#)rjp[^Q,pf]^j:;,,,u|[^,.baiic 
argileux*  len  p^strue ^actuellement  l'entrée  ;  pi^§,9ji;ijtraî- 
"Vaille^  à  l'ouvrir  ;,  M»,  Sati^uefffi^^kvppçd,  distr^ict,  ^^gineer 
du  chemin  de  fer,  propose  d^(.^e;.:^er  les,dei?ix  |:)ras 
inférieurs  pour  açpi^pîtfe  J% jforç^ ,  d>^pÇg||£^{^ 
nettoiera  a^nsvc^.taii^ement*  le .ppsftge^, ,  jiui{.xib 
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considérable  et  remarquablement  construit.  11  est  com- 
mandé par  le  capitaine  Mac  Jntyre^  au  service  de  la 
Compagnie  depuis  quarante  ans  peut-être,  et  aont  le 
nom  est  populaire  dans  toute  cette  région.  C'est  par  son 
Intermédiaire  que  je  renvoie  à  M,  Lillie  la  somme 
qiiMî  à  bien  toulu  in'avancer.  -  * 

En  remontant  la  rivière,  j'aperçois  sur  la  rite HM^e 
À^  2  nailles  au-deçsiis  du  port,  une  mission  càtho- 
H^u&'hnportante,  composée  de  métis  et  d'Indiens.  En 
face,  se  trouve  l'habitation  de  M.  Hazlewood;  puis,  du 
lûême  côté  et  à  2  ou  3  milles  plus  haut,  la  tête  de 
ligne  du  chemin  de  fer  Où  je  suis  descendu  hier  du 
train  de  ballast.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Town  Plot* 
mais,  en  dehors  des  employés  du  gouvernement,  il  n*y 
a  Ipais  encore  plus  d'une  dizaine  de  familles  établies 
en  Cet  éndroit.^^^'-^^'^^^  ^'   ^u^^^uii  v.i^  .^  .lua. 

^^  J^4  iictobré.^  Le  bateau  à  vapeur  doit  arriver  au- 
jourd'hui, mais  on  ne  sait  pas  exactement  à  (jtielle 
heuifé,*'ét,  cbÈbfiti^ii'^iiè^ifè^^^ns'^0       que  tèiicher,  je 
te  puïi'  ëontMei^  'ki^'^T%itiéiikdié  ' dans  les  environs  ;  je 
risquerais  de  lé  riiâiiq\iei'i  île  temps  est  déplorable,  et 
cela  to  cbtièèlè  aè'Moii  irikctièri'ibhrôb.  '^>^^^^^^\*  ^ 
^^  Cé'iiM'qu'%  ttiinMt  dlié-lëtetèâDtfèï^  èét  aiguillé;  il  ae 
tartî'e^T^àà^  â  àcb6stei',e!t'|é  in'e  Màs  â  boi*â  avec  un 
Cériaitf'nomfere  dè/s'  ingéiiîëurs  du  chemîlii  'dè'lèr  qui, 
toisMé MA ,"  toiït'  à  '  fè'i^bW M '  ÔitàSha.  Le  bàtôàù  Jauge 
1  ,OOtS>^loûrieàux  ;  il  à  I^  bMè  de  tirant  â'ëàtt  eV  sèi  ba- 
ébihe^éy^^dééOOcHëv'àuid'.  ^^-^*^<^'<i  ^"^^'^  ^^»  ^^^^^"^^-^  "^* 
*"*'OTl'ytnb^rqùè  uriebiôré 'coiitehàrit  le c6't^d'i!ih^ 
de  dix-huit  ansrkttâSJh'é'iiii'ti^èJVaUi'dé  tWafcgulàtion 
du  tdii^iti  de  fer*;  4uî;4e'Mmé''jouiè  b^^^^  nous  ou- 
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vrions  un  passage  dans  la  glace  sur  le  lac  des  Mille  Lacs, 
s'était  noyé  en  essayant  de  traverser  sur  la  glace  lo. 
rivière  Sôine\  à  15  milles  environ  au  nord  de  l'endroit 
où  nous  nous  trouvions,  afin  d'aller  à  la  recherche  du 
bateau  qui  devait  venir  le  prendre,  lai  et  ses  compa- 
gnons. Puis,  à  dc'i^.  heure?  du  matin,  le  vapeur  se  met 
en  marche  et  je  gagne  ma  cabine. 
..  P5  octobre.  —  En  m'éveillant  à  six  hrures,  je  suis 
fort  étonné  de  constater  que  nous  sommes  arrêtés.  Je 
monte  sur  le  pont  et  j'apprends  que,  en  raison  d'un  ou- 
ragan qui  sévit  sur  le  grand  lac  et  ne  nous  permet, pas 
de  nous  y  aventurer,  nous  avons  dû  jeter  l'ancre  à  l'abri 
d'une  petite  île  où  Ton  exploite  le  minerai  tiré  de  Silver 
Jsfef,  situé  en  taco  de  nous.       jvitoj.-    *     .        /,!    -.gi 

Une  jeune  flUe  qui,  à  l'insu  de  ses  parents,  s'est  em- 
barquée avec  un  homme,  veuf  tout  récemment  de  sa 
première  femme,  et  que,  en  dépit  de  sa  famille,  elle  veut 
épouser,  profite  de  cet;  arrêt  for<té.  Au.  ;  JUmding^  elle 
n'avait  pu  se  procurer  ISLiUaenjoe oliécessaire^  etieiletiS'é- 
tait  mise  en  T0u1;e  avec  l'individt  qu'elle  iaime,  poiw  la 
province  d'OwmWo,  pensant  obteiwir'  ià  lA  dispense  obli- 
gée. Les  deux  amoureux,  iHMnant  abord  des  témoins 
de  bonne  Tolontè,  se  bâtent  de-seirendi'^i,  chez  i^s  pas- 
teur d*^  reuclivîât  et  .uévi^ineïKt  ai^x.bow|  d'une»  liftnijpp, 
mariés. Tz/nt  ?/>{  f»r/-u^TiJO(T  fi  iuviin',  v  iinp  ôHUuf't 

Quant  à  moi,  je  vaife  visitep  l'établissement. (9Ù  se 
trouve  le  minerai.  Les  piloo*  employés,  pesant  chaoun 
750  livres,  sont  aAi  nombre  dë^6Q>ji  On  peut  travailler 
environ i 60  tonnes  de  minerai  par  jour.  Comme iforce 
motrécei  on  se  qeart  d'uîne  fmaoHine  de  250  ;  «hevaux- 
vapour.  M.  Fnœ,  qui  estiA  la  téjtfi  de  Texploi talion, 
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n'est  malheureusement  pas  là,  et  je  ne  puis  obtenir  du 
contre-kmaître  les  quelques  renseignements  que  j'aurais 
Toulu  avoir,  spécialement  au  sujet  des  avantages  qu'offre 
une  nouvelle  vanning  machine,  inventée  par  M.  Fintc, 
dans  laquelle  les  toiles  métalliques  employées  d'ordi- 
naire, sont  remplacées  par  des  toiles  en  caoutchouc,  sur 
lesquelles  se  dépose  le  métal  précieux. 
'^•Siher  Jslet^  d'où  l'on  tire  le  minerai,  est  à  environ 
25  milles  du  Prince  ArtJmrs'  Landing,  et  à  trois  quarts  de 
mille  de  la  côte  nord  du  Thunder  Cape.  Cet  îlot,  à  l'origine 
avait  à  peu  près  100  pieds  carrés;  il  se  trouve  considé- 
rablement agrandi  aujourd'hui,  par  les  débris  de  rocs 
tirés  de  la  mine  et  qu'on  a  jetés  sur  les  bords,  dans  le 
lac.  La  mine  a  été  ouverte  en  soixante  et  onze  jours,  et 
jtrsqfu'à  l'année  dernière  a  été  productive.  On  y  a 
empiloyé  jusqu'à  deux  cents  ouvriers  à  la  fois. 
iutLe  minerai  le  plus  riche  a  été  trouvé  à  360  pieds 
ténviroû  de  profondeur;  depuis,  la  quantité  d'argent 
obteiiue  a  été  en  diminuant  à  mesure  qu'on  est  des- 
cefâda  davantiage,  lia  gaiéria  inférieure  se  trouve 
adtuôlleraent  à  450  pieds -et  ne  dojme  plus  que  ce  qu'il 
feiut  pour  côuvrii?  les  frais.  .AuBiiHiinH  xii&it  aaJ 
-8i. Les  ouvriers  viennent  d'ôtîje  renvoyés  pour  la  plu- 
parti  et  on  pratique  des  sondages  pour  s'assurer  de 
l'utilité  qu'il  y  aurait  à  poursuivre  les  travaux. 

Uâe  quantité  considéi-able  du  minerai  qui  a  été  ex- 
traitv  n'a  pti  être  tr^ivaillée  iencore  ;  par  suite,  l'établis- 
sement que  je  visite  est  en  pleine  axitivité,  mais  il  sera 
ferméquand  la  saison  sera»  un  peu  plus  avancée. 
"'fA''litiitheia"e3idu>soiP' lai  tempête  s'est  un  peu 
calmée  et  nous  appareilloiis. 
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26  octobre.  —  Assez  gros  temps  toute  la  nuit,  et  une 
boane  moitié  des  passagers  n©  paraît  pas  à  tab'e  à 
Theure  du  déjeuner,    i-kj  jî.ij»ii  aiJa^  <iiH> --s-*"!  3  ^  >v^ 

Le  capitaine  s'est  vu  contraint  de  s'écarter  de  ïa 
route  qu'il  suit  d'ordinaire,  et  au  lieu  de  traverser  le 
lac,  d'en  côtoyer  la  côte  nord,  de  façon  à  pouvoir,  si  cela 
devenait  nécessaire,  relâcher  dans  l'une  des  baies  qui 
8e  trouvent  aux  embouchures  des  rivières  déversant 
leurs  eaux  dans  le  lac.     sp  iP^oaoq»  ao  ,uoicj."s»wirii, 

Partout  ailleurs,  le  rivage  est  bordé  de  rochers  à  pic 
et  qui  ne  permettent  pas  d'aborder;'  i^^''-^^  Uïiiua  t»J 

Vers  le  soir,  nous  passons  dans  le  chenal  qui  sépare 
l'île  de  Michipicoton  de  la  terre  ferme.  Cette  île,  qui  a 
une  quinzaine  de  milles  de  longueur  et  7  ou  8  de 
largeur,  appartient  au  Canada.  Les  rochers  que  j'y 
aperçois  semblent  être  des  basaltes;  des  beaux  bols  d'é- 
rable poussent  à  l'intérieur.  On  y  a  découvert  du  cuivre 
et  de  l'argent,  mais  il  n'y  a  pas  eu  encore  jusqu'ici  de 
mine  ouverte.,  -fffnr  -^h  ^rtifinn  ^^ioi:»  ^^  'luog'iiil  mu 

En  face  «e  trouve  la  baie  d^^  Miéhipiëm^fi\^GU^\\iûè}it^ 
icivières  viennent  se  jeteî?  dans  le'îàic  ^':'bùî3ônt' établis 
une  mission  catholiqiie-et une faototei^  delà  Compagnie 
de  la  Baiad-Mudson.   ^*-'''>^^  m^  iiu-mao"  i>  ao  ,oiUiiorioù); 

Sur  les.  côtes,  ce  sont  suïtotlfc'kS'i^dbhîéii  àe'trMi^"t'((ià 
les  dunesido  sable  qui  dominent?.' ''   "  .bur -  v?  -irjd  ^hd<  ^ 

Pendant  la  nujt,  non«  |pttfi$ohé^â  tiné^lrfbiMe'distatice 
du  pbaro  de  WMto  Fïsh  Poim^tXtKW^^ilic'hîgah,  'et  iious 
allons,  sous  très  •][)et1:te  vapeur ,'^agàiér* 'le  Tequamenon 
i?a//,  pour  attendri  le  jotir^tiVKil^'dëho'u^  (eri^à^éi*  aans 
les passesicftii  tséparentlè  ùd^Sti^&ééi(^'M'fàc''Èûron, 

8  7  ootobré.  ^^  Au  jour,  le  steamer  reprehd  sa  marché. 
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Six  milles  seulement  nous  séparent  du  Sault  Sainte- 
Marie.  Nous  passons  entre  deux  promontoires,  Gros  Cap, 
foi^é  de  roches  de  porphyre,  sur  le  territoire  du  Bcnni- 
nion,  et  Jroquois  Points  dont  les  roches  de  grès  se  pro- 
jettent dans  les  eaux  du  lac,  sur  le  territoire  américain  ; 
puis,  nous  entrons  dans  la  baie  connue  sous  le  nom  de 
Waiska  Bay,  Les  côtes  sont  ici  sablonneuses  et  plates  ; 
à  Tarrière-plan,  on  aperçoit  quelques  ondulations  cou- 
vertes de  sapins.     ,iji(>u  j^o 

Le  soleil  lovant  éclaire  le  paysage  qu'animent  quel- 
que^ harques  de  pêcheurs  dont  les  huttes  sont  groupées 
sur  le  rivage.        uijittî  **iidvi -Si  ^i» -*a^ 

Un  peu  plus  loin,  nous  rencontrons  trois  grands  voi- 
liers remorqués  par  un  vapeur  :  je  rentre  pour  tout  de 
bon  clans  la  civilisation.       mà^i^ 

^ye;?s  huit  heures,  nous  arrivons  aux  rapides  qu'on 
désig^^  ,^OViS;  le  nfi^iA^  Sault  iSainte- Marie >  Ces  rapides 
ont  une  largeur  de  trois  quarts  de  mille  et  se  proion- 
geii,t|S|^iïjm.9,  d^^t^nce  d'ttû  peu  plus  de  1  mille.  La  dif- 
férence^ ,4^,  ??ivç^Ui^ûtre  le  point  i «un.  ils  commencent 
et  celui  où  il;?  fluj^sseint,  est  de;2£  pied^.  Sur  la  rive 
américaine,  on  a  construit  un  canal  pour  permettre  aux 
bâtim(^ts  de  çoj»p[i,miiil\i^V  dVi  iac\Supéritnti'  avec  les 
grands  lacs.  Ce  canal,  commencé  en  18^,^  lût  terminé  en 
moins  de,  deux  ans.  U  esjtlong.d'ujû  peu  plusdeil  mille; 
il  est  ppurvu  de  ^eux,  l^^ssins  de  350  pieds  de  long, 
profonds  de^ ^12  ,pie^s,l/2  , chacun,  et  de  trois  écluses. 

On  travaille  en,,ce  mpm!i^nt,à,laconsti<uction  de  deux 
bassms  Q^ui  auront  ,^J15  pied&de  longueuir  et  16  pieds  de 
protondeur,  (k|^ti^,i^  ^;f^p^cer  ceux  aciuellement  en 
usage.  ^         . 

Il  10 
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Tandis  que  notre  steamer  effectue  le  passage  et  re- 
nouvelle Ba  provision  de  charbon,  je  prends  un  canot 
avec  un  des  ingénieurs  du  chemin  de  fer  Canada  Pacific, 
qui  a  fait  route  avec  moi  depuis  le  Hoight  of  Land; 
deux  métis  dirigent  notre  embarcation  et  nous  nous 
donnons  le  plaisir  de  descendre  le  courant,  ce  que,  sui- 
vant l'expression  pittoresque  anglaise,  on  appelle  shoot 
therapids.  C'est  un  exercice  qui  parfois  est  fort  amusant 
et  n'est  pas  exempt  de  danger  ;  mais  les  rapides  du 
Sault  Sainte-Marie  sont,  en  somme,  malgré  leur  réputa- 
tion, fort  anodins  ;  ils  ne  peuvent  être  comparés  &  d'autres 
que  j'ai  rencontrés  et  descendus  en  diverses  oiroon- 
Btances. 

Nous  rejoignons  le  steanter  au  petit  village  situé  au- 
dessus  du  canal,  sur  la  rive  canadienne,  qui  jwrte, 
comme  celui  qui  se  trouve  en  face,  sur  le  tenitoire  des 
États-Unis,  le  nom  de- /Srtî<;;  Sainte^Marie,  Prés  de 
éelQlHSi  les  Américahis  ont  établi  qn  poste  niilitaire 
déeoré  du  nom  de  fm^e  Bràdy,'  H  y  a  stir  l'autre  rive 
tmé  ttkéktf^ti  de  là  Compaprâedeia  ^e  d'JtUietfon' 
*  Nottë  î^artoU»,  laissant  ici  la  jeune  mariéie  de  la  veille, 
qui,  nous  dit  son  mari,  va  passer  quelques  jours  chez 
dès  àftiis  (jn'éllëâldafis  le  voisinage,  tandis  que  lui  con- 
tinué' Son  'v6yïigè  potir  allèrr  recueillir  les  dernier»  soa- 
pirs  du  pèrtf  de  sa  preAièrô  femme,  auprès  duquel  il  a 
étéapljélé  en  toute  hdte.  C*eSt,  d'ailleurs,  la  raison  qui 
a  déterminé  son  départ  A\xL(mdiii.g,  il  en  a  simplement 
ÏTïoiîté  pour  enlever  sa  nou-v^lie  épouse.  Il  nous  raconte 
tjeia  comme  fa  chose  la  plus  naturelle. 

Le  bateau  ft  vapeur  continue  à  suivre  à  une  petite 
distance  la  côte  no/d,  presque  toujours  garnie  de  ro- 


bV  PRINCE  ARTHUR*»  LANDIKU  A  RIV.  DU  LOUP       'S2l 

ehers,  assez  élevés  parfois,  de  granit,  de  gros  ou  de 

trapp.  Nous  passons  devant  un  village  indien  dont  les 

habit&ntci  vivent  presque  exclusivement  de  la  pôcbe 

trôs  fructueuse  le  long  des  rapides;  puis,  après  avoir 

traversé  le  lac  Georges^  large  do  4  ou  5  milles  et  long 

de  8  milles,  qui  sépre  Sugar-Island  de  la  terre  ferme, 

nous  arrivons  aux  Neebish  rapids  par  lesquels  nous 

«ntrcms  dans  le  Bear  Lahe.  Ce  n'est,  à  vrai  dire, 

qu*iin  élargissement  de  la  rivière  ISainte- Marie.  Un  peu 

plue  loin,  un  chenal  étroit,  le  Devil's  Gap,  nous  donne 

aoeôs  entre  la  terre  ferme  et  Vile  Saint-Joseph,  qui  est 

longue  de  80  milles,  large  de  12,  et  dont  une  portion 

est  cultivée,  tandis  que  le  reste  est  couvert  encore  de 

forêts  anses  belles. 

hà  ritière  Sainte-Marie  atteint  bientôt  une  largeur 
considérable  et  on  n'aperçoit  plus  les  côtes  qu'à  pQine. 
OotiVértiant  vers  le  sud^  nous  laissons  à  Touest  yHe 
J)t*imi€ind  qui  appartient  a>ix  États-Unis,  et  passant 
etitr^A^Uë  Cotkburn  et  eéUe  de  Qrea;^  Munito^HUf  jiQXX^ 
entrons  vers  sept  heures  du  soir  dans  les  eaux  4u  hc 
Jîurimi  ayant  pareouru  enviroA  ^  .  "çaiWm.  depuis  le 
SauI* 'S«iinM*Mari0i  le^îiBq  mr  ^knin  nm  ^rb  ^vbn  wxl 
'  2ë''mkibroi  «M*  Trè»  gros  temps  durant  la  ,wù,i*  -*f 
Qtiaiiâ  J<  BÉofite  sur  le  pont,  le  capitaine  n^e  dit  que 
nous  ëcnimeff  it  hauteur  de  la  bai^  de  Sagimi^  dans  le 
Michigm,itiSà%  la  côte  est  invisible,  on  u'aperçoit  qpp 
quelques  schooners  à  V horizon .  . , r^.  ê. rtf , it,      f   - 

IM  iàé  Huiron  a  ïinô  kaiiJueUr  de  ^30  milles 
et  tme  centaine  dft-  mille»  de  largeur.  On  n'y  reur 
eôîrti'cr  q^é  detis  fies  aésez  basses  et  qu'on  ne  peut 
voir  que   d'une   très   petite  dietailcei  QtMmd  oa  est 
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au  large,  ilsemblc  vraimeut  qu'on  navigue  en  pleine 
mer. 

Vers  midi,  la  côte  ouest  devient  apparente  :  elle  paraît 
basse,  mais  assez  habitée;  deux  heures  plus  tard,  nous 
arrivons  en  vue  de  la  côte  sud,  en  face  de  la  rimèife 
Saint-Clair,  qui  fait  communiquer  avec  les  lacs  infé- 
rieurs les  lacs  Huron,  Michigan  et  Supérieur.  De  chaque 
côté  de  rentrée  de  ce  véritable  détroit  s'élôvent  des 
constructions  ;  sur  la  rive  américaine,  un  fort,  ou  plut^* 
des  baraques  où  sont  établis  quelques  compagnies  d'in- 
fanterie et  les  bâtiments  de  la  gare  du  Grand  Trunk 
Railway  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  fort  Gratiot;  sur  la 
rive  canadienne,  à  Point  E<lwan1y  les  bâtiments  de  la 
section  anglaise  du  môme  Grand  Trunk  Uceilway, 

La  rivière  Saint-Clair  a  en  cet  endroit  de  4  à  500 
yards  de  large,  mais  le  courant  est  très  rapide.  Ce- 
pendant, un  çervice  de  /e/ry,  boat^s  transporte  les  trains 
d'une  gare  à  l'autre,  moins  les  loconiotiveSi  comme 

jUn  peu  plus  bas,  4^  l'autre  côté  du  ioc  Saint-Clair,  à 
Détroit,     .-.■'.  "    -'^''l'  '^'^Y'^'''' 

Ngitre  bateau  j*  vapeur  pénètre  dans  la  nVîeKWÎa 
descend  ;  elle  s'élargit  un  peu  ;  sur  ses  bords  on  aperçoit 
des  habitations  en  assez  grand  nombre;  le  terraiu  est 
peu  élevé,  niais  assez  boisé.  Nous  rencontrons  beaucoup 
de  batfis^ux  à  vojles,  de  schooners,  de  remorqueurs  et 

.JBM  bout  de  2  milles  nous  aMvons  à' 5fdrma,  le  tonne 
de  nptr^  navigation.  ,  >ii'';;    . 

Sarniaesi  une  ville  de  4,()00  âmes,  triô'^  éonSin^^^^ 

..pii  s'^rr^te  Ufi  enabraaçh^ment  d.u  Graat  Western  Rail- 
toay.  Sur  le  territoire  des  États-Unis,  en  face,  ^'élôve 
la  petite  ville  de  Port  Huron, 
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Les  bords  du  lac  et  de  la  rivière  dans  cette  région 
sont  sablonneux;  mais,  dans  l'intérieur, le  sol  est  argi- 
leux et  fertile;  seulement,  presque  toujours  il  faut  faire 
des  travaux  de  drainage. 

'À  dix  heures  du  soir,  je  prends  à  Point  Edward  le 
train  pour  Toronto, 

29-31  octobre.  —C'est  avec  un  vif  sentiment  de  bion- 
étre  que  je  me  suis  retrouvé  à  Toronto  au  Queen's 
Hôtel,  dont  j'avais  pu  reconnaître  l'excellence  lorsque 
déjà  je  m'y  étais  arrêté  au  commencement  du  mois 
d'avril  dernier;  mais  je  l'ai  appréciée,  s'il  est  possible, 
cette  fois  plus  encore  ;  il  n'y  a  rien  de  tel  décidément, 
qu'un  voyage  dans  le  nord-ouest  pour  faire  goûter  les 
avantages  d'une  chambre  bien  close,  d'un  lit  moelleux 
et  d'une  nourriture  abondante  et  choisie.  ■'''^'^' 

J'ai  été  accueilli  de  la  môme  façon  symp:  liique  et 

cordiale  que  lors  de  ma  première  visite  dans  cette 

"vi(|^.  par  le  lieutenant  gouverneur,  par  MM.  Csowshiy 

Çun^berlandj  àrant^  Moodij  et  les  autres  personnes  dont 

j'avais  lait  (a  connaissance  ators.  '     ' 

Dès  le  jour  de  mon  arrivée,  ThonoraMë  A^'^Uc&onald 
m'invitait  à  dîner  et  le  lendemain  c'était  au  club  que 
j'étais  convié.  I^e  31,  à  sept  heures  du  èoîr,  je  partais 
pour>«a«?a.    "  ;  .^^^'Mi'i' 

ie'-Ç  novembre,  —  Six  icJUrS 
Home^  SIX  jours  trop  rapidement  écoulés  à  mort  gré, 
et  £^u  bout  desquels  je  prends  congé  du  gouverneur 
général  et  de  laày  Dufferin,  sans  espoir,  hëlaS  t  de  les 
revoir  Dfiaintenai^t  a-vant  leur  retour  ëii'À'iiglèterre.' 

7^  no}?emlj(re.  —  Arrivé  le  matin  à'  Woritrhl,  je  vais 
déjeuner  chez  le  naarquîs  de  É***,  qui  Halilte  avec  sa 
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Cemme  sa  propriété  d'Elmwoody  pfds  dô  Longue 
Pointe,  aune  petite  distance  de  la  ville;  puis,  dans  1^ 
journée,  je  vais  faire  quelques  visites  et  porter  à  uu 
brave  homme  employé  dans  un  magasin,  des  nouvelles 
de  son  ills  que  j'ai  rentîontré  loin  dans  le  nord-ouest. 
J'avais  promis  de  le  faire  et  je  suis  amplement  r^om- 
pensé  d'avoir  tenu  parole,  par  le  plaisir  que  paraît 
éprouver  le  vieillard  qui  témoigne  une  joie  extraordi- 
naire. 

Le  soir,  départ  pour  QvJbec, 
;  8-iO  novembre.  —  A  Çuébec  je  retrouve  la  plupart 
des  amis  que  j'y  avais  laissés  et  à  qui  je  désirais  dire 
adieu  avant  de  quitter  dédnitivement  le  Canada.  Quel- 
ques-uns, pourtant,  sont  absents. 

Mais  mon  séjour,  comnie  lors  de  mon  premier 
passage  dans  la  vieille  cité  française,  menace  de  se 
prolonger  plus  que  je  ne  le  voudrais.  Le  temps  en  éet 
cause  encore.  Ce  n'est  plus  le  froid  qui  m'arrête,  mais 
le  manque  (|e  neigc^  sans  I,aquelléil  iil'Êst  impossible  4^ 
faire  les  quinze  jours  de  châsse  daiis'  l'iritërjôu*  sUr 
lesquels  je  comptais.  ■  »'  ^  :>^vy■^\\,'^. 

il  novembre.  ~  J'ai  fait  la  connaissance  hiè^de 
M,  Dobell,  ijn  dés  plus  riches  commerçants  en  bois  de 
la  province,  qui  m'a  proposé  de  me  mener  aujoùi^d'hui 
voir  son  établissement. 

Vers  midi  nous  pa.tpns  à  cl)evàî,  d'aLbôrdpdùt'' le  cap 
Rouge,  situé  à  9  milles  de  Québec  et  dont  j'ai  parlé 
d^à  lors  d^  ma  course  avec  le  colonel  Rhodes  â  la 
chute  de  la  Chaudière.  Lje  cap  Éouge  forme  Téxtrémité 
ouest  du  grand  platéàii  donii.OM^ôW  occupé  rextrémité 
est.  De  ce  point,  nous  ivô^iii  iiûp  vue  superbe  jSUt  1# 
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petit  village  à  nos  pieds,  au  bord  du  Saint-Laurent,  qai 
compte  7  ou  800  habitants  et  où,  en  dehors  du  com- 
meroe  des  bois,  il  y  a  des  fabriques  de  poterie  impor- 
tantes. Au  delà,  00  îiperçoit  de  longues  lignes  debouéen 
réunies  les  unes  aux  autres  et  qui  sont  disposées  pour 
recevoii*  et  abriter  les  grands  radeaux  formés  des 
pièces  de  bois  abattues  dans  les  forêts  du  nord  et  du 
•  nord-ouest,  e*  qu'on  a  fait  flotter  jusque-là.  Ces  bouées 
ferment  en  quelque  sorte  les  petites  anses  que  forme 
ici  le  rivage,  et  ce  sont  ces  bassins  factices  qu'on 
appelle  les  Coves  du  cap  Rouge, 

L'animation  la  plus  grande  y  règne.  Un  grand 
noi^ibre  d'ouvriers  se  hâtent  d©  inettre  à  l'abri  des 
glaces  de  l'hiver  les  bois  qui  n'ont  pas  été  vendus, 
tandis  que  quelques  autres  chargent  un  grand  voilier 
de  1,200  tonneaux,  un  retardataire  à  destination  du 
Brésil. 

L'heure  est  assez  avancée,  et  M,  Dobeîl  qui  veut  me 
fair4.i;v;oj|^,^,opét;^blissenient,  bientôt  me  fait  reprendre 
1^  ro^§  jj^};^  noj^p  j-yenons'de  ,^  Au-dessus  de 

^îV/ery  se  trouve  son  habitation,  où  nous  nous  arrêtons 
qjijiejlqiues  i^çtants  ,et  où^  il  nçie  présente  à  sa  femme; 
puis,  J61QUS  de^c^ndo))^  sur  IjB  rivago  ppur  visiter  son 
OQV&  ^artic)aljie;r.  Çeu^,  di^  aa^  ^^^9^  servent  m  quelque 
sorte  d'entrepôt    général  oià  les    bois   sont  amenés 
d'abçrd,  et  où  Jesdi|ïérepts  marchands  vont  faire  leurs 
achats, qui  sopt, ensuite  conduits  aux  core*  des  acqué- 
x^u^s..,.v,,,,.^    ,.^    ,;,  ....        ..,,  rr  ."  " '■ 

f,f;(.^,,iffiimarpe  dans  ci^lui  que  je  visité  des  pièces  de 
l)p^f,4^,tpute  beauté,  partlculièremei^t  ^n  pin  rouge  et 
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une  dtprécîation  considérable  ;  aiyourd'hui,  les  affaires 
tendent  à  reprendre,  mais  les  prix  sont  très  bas  encore. 
Il  y  a  quatre  ans,  le  pied  cube  de  chêne,  par  exemple, 
se  Tendait  48c^nts;  aujourd'hui,  il  s'»  Y^nd  environ 
36  cents  quand  le  chêne  est  de  provena  ice  canadienne, 
et  42  cr^ts  ouand  il  est  amené  des  forêts  du  Michi" 


qan. 
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C'^  sont  généralement  des  maisons  spéciales  qui 
effectuent  les  transports;  toutefois  la  maison  Gtlmour 
a  conservé  les  anciens  usages  et  opère  les  siens  elle- 
même.  Le  transport  en  Angleterre  revient  à  8  $  les 
50  pieds  cubes. 

Les  ouvriers  employés  sur  les  caves  sont  payés  en 
moyenne  à  raison  de  1  $  50  par  jour.  Ce  sont  générale- 
ment des  Canadiens  français.  Les  ouvriers  qui  font  le 
chargement  des  navires  sont  payés  jusqu'à  3  $  par 
jour.  Presque  tous  sont  des  Irlandais.  .     ' 

Tou>  iCS  bois  amenés  dans  les  coves  d\i  Samt-'Lau^reht 
ùe'  s'ént'pàë  expédie^  à  rétrànger;'une  çertâW^'qjian^^ 
tité  est  ùtili'^éé^'â  OuSec  ûiême,  pour  là  cpnstruciion.  de 
navires  qui  sont  ensuite  vendus,  soit  çn  Angleterre, 
soit  en  Frà.nceou  àîfleùrs,  et  qui  jaugent  ordinairement 
1,000  tonnes.  Cependant,  on  en  constrijilt  beaucoup  de 
600  tônriëàui,  et  quelques-uns,  parfois,  d'un  tonnage 
plus  considéi*aM.'*  ■    r  r     ,    ,         ', 

Jadis  un  grand MHliiDre^ de  ces  lâvires,  spôciaîepà,ent 
éeux  de  600  tonneaux,  étaient  expédiés  à  Marseille,  où 
ils  étaient  employés  surtout  pour  le  cabotage;  mais, 
depuis  trois"  ou  quatre  ans,  les  droits  imposés  poi^r 
rintroidùctlon  in  'î^rance  ci'e  ces  natires  ont  été  il^v^s 
considêraiJtëmëiii,  —  lis  sont  actuellement  de  40*  francs 
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par  tonne,  —  et  ce  débouché  se  trouve  presque  fer^ié 
pour  les  constructeurs  canadiens,      r,, . 

M.  Dobell  me  donne  ces  divers  renseignements  tandis 
que  nous  parcourons  le  cove,  sautant  de  pièce  de  bois  en 
pièce  de  bois  ;  il  me  précède  accompagné  d'un  vieux 
contre-maître,  dans  la  maison  depuis  cinquante  ans,  et 
je  les  suis,  mettant  1  e  plus  grand  soin  à  me  conformera 
la  recommandation  qui  m'a  été  faite  de  toujours  bien  lue- 
surer  mon  élan.  Mais,  à  un  beau  moment,  je  saute  trop 
fort;  j'essaye  vainement  de  me  retenir,  et  je  disparais 
dans  le  Sai.it-Laurent.  Heureusement  je  remonte  entre 
deux  pièces  de  charpente,  sur  l'une  desquelles,  aidé  par 
mes  compagnons,  je  me  hisse  rapidement.  Je  n'ai  payé 
que  d'un  bain  froid  ma  maladresse,  dont  je  ris  de  tout 
mon  cœur  et  dont  les  ouvriers  qui,  d'abord,  s'apitoyaient 
sur  mon  compte,  Unissent  par  rire  comme  moi.  Le  ré- 
sultat n'en  est  pas  moins  qu'il  me  faut  rentrer  changer 
chez  M.  Dobellf  ce  que  je  me  hâte  de  faire  en  marchant 
le  plus  rapidement  possible,  un  bain  frojd  à  cette  époque 
cle  iW^ée.  d!an^    le   -Samt-Zawwn^  surtout,  ppuvant 

présenter  quelques  mcOnvénien,tSf        jnog  ioi 
'   Grâce  à  lin  heureux  hasard,  la  voiture. qvi  doit  me 
ramener  ce  bo\v  2;.  Québec  et  qui  jn,  apporte  ce  qui  m' est 
nécessaire  afin  (le  m^habiller  pour  le  diner,  ai'rjve  pres- 
que en  même  temps  que  moi  à  l'habitation;  ce  qui  tait 
que  ie  n'ai  aucune  difficulté  à  changer  d'elffets.  ^ 
'y  'i 2- i  à  novembre^  — J'ai  fait  k  Ottawa,  ai;  fldois  d'avril 
dernier,  la  connaissance  de  l'hoporable  sén?|.teur  M.  Fab-re 
et  celle  de  sa  femme.  Je;  les  ai  retrouvé^  ici,  et,  le  len- 
deihain  de  mon  expédition  aux  coves  du  ca^  Rouge,  ils 
bnt'l*'amabiiité  de  Bti^viter  à  dîner  çlioz^  ewx*J'y  rcn- 
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contre  JW.  Lesaye^  deputy  tninister  pour  ragricuUuw 
dans  la  provfuce  du  Bas-Canada,  et  Af.  Chauveau, 
ancien  ministra  de  l'instruotion  publique. 

Le  jour»  '•ùvatit,  je  fais  mes  visites  d'adieu,  in'étant 
décidé,  puisque  le  temps  met  toujours  obstacle  à  l'esté^ 
cution  de  mes  projets  de  chasse,  à  partir  pour  Rivière 
du  Loup  et  à  remonter  le  Saguenay.  La  steamer  qui 
fait  le  service  sur  cette  rivière  durant  la  ballo  saiioa, 
exécute  demain  son  dernier  voyage.    ;  Blf-Ki  rrot  .tgf*  .|f 

14' i  5  novembre,  —  Parll  le  14  au  matin  par  le 
chemin  de  fer,  j'arrive  à  deux  heures  à  la  Rivière  du 
Loup,  k  huit  heures  du  soir,  je  m'embarque  par  la 
nuit  noire  sur  le  bateau  à  vapeur.  m 

Le  15,  au  petit  jour,  je  m'éveille  au  moment  où  nous 
entrons  dans  la  baie  de  Ha!  Ha  !  Quelques  minutes 
après,  nous  accostons  le  quai  établi  à  Saint-Alphonse , 
village  de  300  habitants,  coquettement  situé  au  fond 
de  la  baie,  sur  la  rivière  Mars,  Prévenu  que  nous  auroas 
à  attmidre  ici  la  marée  pour  pouvoir  oontiouer  notre 
route  et  que  cela  nous  retiendra  quatre  ou  cinq  heures^ 
je  me  hâte  d'allé  déjeuner  pour  pouvoir  descendre  à 
terre.  Je  me  trciive  iassis  à  tabla  à  côté  dé  if .  D.  PHce, 
sénateur,  et  Tun  des  fi'ères  Price  dont  la  maison  est 
une  des  plus  importantes  du  Canada  pour  le  cc^nmeroa 
des  bois.  Avant  là  orise  survenue  il  y  a  trois  ass, 
cette  maisoâ  a  fait  jusqu'à  1»500,000$  d'alTaires  dans 
une  seule  année.  M.  Prica  moatù  ^  Ohieoutimif  où  sûnt 
installées  plusieurs  de  ses  scieries  ^t  y  demeurera  juaqu^'à 
Toruverture  de  la  session  du  Parldmen4<  C'est  là  que  le 
bateau  à  vopdurs'an^ète  et  i^bodoifsbie  sénateor  nt'in* 
vite  gracieusement  à  venii^  ce  soir  dîner  cliec  lui,  ' 
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Pour  l'instant  nous  débarquons,  et,  tandis  qu'il  va 
visiter  d'autres  scieries  qu'il  possède  &  Saint-Aleœis,  à 
3  milles  au  sud  de  ISaint-Alphonse,  je  vais  parcourir  les 
environs.  Remontant  la  rivière  Mars  que  suit  la  Tue 
principale  du  village,  je  ne  tarde  pas  à  laisser  derrière 
moi  les  dernières  maisons  et  j'arrive  en  face  d'une 
large  digue,  construite  en  vue  de  la  conservation  da 
saumon  pi.r  M.  Priée,  locataire  de  la  pèche,  qui,  paraît- 
il,  est  fort  belle  ici.  A  une  demi-portée  de  fusil  est  Uti 
joli  chalet  appartenant  à  mon  nouvel  ami,  et  où  il 
vient  s'établir  durant  la  saison  de  la  pèche.  ^ 

'  Derrière  ce  chalet  se  trouve  un  monticule  d* où  l'on 
joui*  d'une  très  belle  vue.  La  baie  de  Haï  Jïa/a  la  forme 
d*un  «vale  assez  découpé,  ayant  4  milles  environ  dans 
sa  plus  grande  dimension:  la  profondeur  moyenne 
est  de  600  pieds.  Elle  est  accessible  aux  plus  grands 
navires.  Il  fait  un  froid  aec,  le  temps  est  très  clair.  Les 
hauteurs  rocheuses  et  dénudées  qui  enserrent  la  baie 
au^iiMDrd,  se  reflètent  dans  ses  eaux  et  se  dessinent  sur 
l'azurdu  ciel  avec  une  netteté  incroyable,  conçuneonne 
le  Toit  guère  que  dans  les  fégiona  polaires*  A  meit  peids, 
sur  \Ét  rive  Sud^  les  pentes  ne  sont  pas  aussi  abruptes; 
^les>  descendent  doucement  vejns  le  rivage,  elles  sem- 
blent assez  bien  cultivées  et  elles  sont  égayées  par  les 
maisons  des  deux  villages  de  Saint-Aleœi»  et  de  Saint- 
A^Aonf^  Tout  cela  constitue  un  superbe  paysage. 
JiJe  regagn~)  le  bateau,  et  à  midi  nous  appareillons. 
Kous  Temontons  vers  le  nord^si,  naviguant  entre  deux 
mufrailles  de  hautes  falaises  ide  gneiss,  aux  orétes  den^ 
telôos,  puis,  au  bout  de  quelques  milles»  c^ant  doublé  le 
cap  Ou0$t^  nous  rentrons  da^s  \Q,Sq0imay,  Les  bau- 
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teurs  qui,  de  chaque  côté,  bordent  le  rivage  s'abaissdnt, 
mais  loin,  à  l'arrière-plan,  on  en  aperçoit  de  plus  é^ 
vées,  teintées  de  bleu  par  la  distance,  ''  ^  '' 

Puis,  l'aspect  général  de  la  contrée  devient  moins  sé- 
vère ;  nous  atteignons  le  point  où  la  marée  ne  se  fait 
plus  sentir  que  d'une  f.»^on  peu  apparente.  —  A  droite, 
un  joli  village,  bien  ntué,  que  le  pilote  me  dit  s'app^ 
1er  Saint'FuUjence,  ;t,  un  peu  plus  loin,  le  cap  Sainte 
François.  .;muo  ij:)  ji;:.u/r]u....i,  ..     .      ■  i  ,  ■•;   k 

Enfln,  ayant  parcouru  une  distance  de  75  milles  de- 
puis le  Saint-Laurent,  nous  arrivons  en  vue  de  Sainte- 
Anne  du  Saguenay,  village  de  200  habitants,  perché  sur 
les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  et  de  la  jolie  petite  ville 
de  Chicoutimi,  sur  la  rive  droite,  avec  une  ^lise,  un: 
collège,  un  palais  de  justice,  puis,  en  arrière,  la  chute 
de  la  rivière  Chicoutimî,  qui  descend  en  étages  sucées- 
sifs  sur  les  flancs  de  la  montagne,  tandis  que,  le  long 
du  Sa^uenay,  on  aperçoit  des  scieries,  des  quais,  en:  un. 
mot,  tout  ca  que  nécessite  un  commierce  en  bois.  Qui  se 
monte  chaquQ  année  h  UR  chiffre  d$t5à.600,0(OOf$*hT(>q 
j  Quand  no<*S' arrivons  k -quaiy  il  niest quedeuxhdwrea 
de  raprOs-^mi4i.  Le  ;  bateau  n©  Tepart  pas  avant  une 
heuredumMin;  j'^ 4onc  aifi^plement  la  temps- 1^ me 
promener  d'abord,  puis  de  dîner  ehea  Jlf.  Prio&y  qui  me 
donne  rendez-vous  pour  iciaq  heures^ï! m  \i\mm  [ 

a  Les  scierie»  occupent  sur  le; tbord  de  la  rivière  une 
étendue  considérable  ;  je  n'ai  pas  occasion  de  les  visiter, 
les  travaux  y  «ont  malheupeiuisement  interrompus  d^jà, 
ainsi  queioelaaiiieu  itoiuô  les.  hivers,  et  les-  ouvi?iers 
àont  dispeirsés  dans  les  difféi3ent«'  chantiers  dei'inibôr 
rieui^^9l>attai^t^es:bQi!iiqiuis^ro(^t»tUifiô$  l'été im>ch^ 
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J*ai  bientôt  parcouru  la  ville  et  je  vais  donner  un 
coup  d'œil  à  la  chute  du  Chiooutimif  qui  peut  avoir 
50  à  60 pieds  de  hauteur.  Autour  de  la  ville,  il  y  a  une 
étendue  assez  considérable  de  terres  cultivées.  Le 
terrain  est  une  sorte  de  marne  argileuse  qui  paraîtrait 
devoir  être  très  fertile,  mais  les  habitants  ne  se  don- 
nent pas  la  peine  de  faire  des  travaux  de  drainage,  pour- 
tant indispensables,  et  sont  loin  de  tirer  de  ces  terres 
le  profit  qu'ils  pourraient  en  obtenir.  aw^myi-i. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  je  me  rends  à  Thabîtation 
très  confortable  de  M.  Price.  J'y  trouve  quelques  per- 
sonnes invitées  comme  moi  à  dîner  et  je  passe  là  une 
soirée  fort  agréable  jusqu'au  moment  où  je  regagne  le 
bateau.     '  t'I  'li^e 

iy^iê  novembre.  —  J'ai  fait  la  connaissance  à  bord  d'un 
missionnaire,  le  pore  Laçasse,  qui  arrive  du  Labrador, 
où  il  a  fait  un  séjour  de  plus  de  deux  ans.  Pendant 
tout  ce  temps,  il  n'a  pu  avoir  la  moindre  communica- 
tloû^fttvee  les  rôgiofûs  civilisées  et  on  avait  presque 
perdifto^ïi  ôspdir  dé  ie^ijamal»  revoir.  Il  est  revenu 
on  assez  bonne  sa^té,  îl0  Btmge  qu^à  stlleir  retrouver 
ses  chers 'Esqaimattx  et  à  essayer  de  reeueilliBj  une 
seconîde  fois,  les  docuttients  nécessaires  pour  la  compo- 
sition d'un  diotionnaire  de  la  langue  parlée  par  les 
habitants  des  régions' gUeiales.  Il  ai vaît,  en  effet, 
aâseniblé  durant  les  deux  derniôreis  années,  les  notes 
indispensables,  et;  il  les  avait,  avec  son  léger  bagage 
misès^fti'boird  #iin  baleinier  sur  lequel  il  avait  pris 
passiage  pour  revenir  au  Canada.  Maii»^  tandis  qu'il 
a4;teiidait  le  tMpArt  du  naivîre^  un  avifso  d&i'^tat  étant 
yemt  dftns  les!  parages  où  lil  8ô^<  trouvai^  le  aommandant 
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Tavait  engagé  à  partir  avec  lui.  Le  pore  avait  accepté 
avec  reconnaissance;  fort  heureusement,  car  le  balei-» 
nier,  quelque»  jours  plus  tard,  se  mettait  en  route  et 
se  perdait  corps  et  biens.  Le  bagage  du  missionnaire  et 
le  fruit  de  ses  longues  veilles  et  de  ses  travaux,  qu'il 
avait  négligé  de  reprendre,  avaient  été  engloutis 
comme  le  reste.  hm  fn  w.-* 

Au  moment  d'appareiller,  le  capitaine  nous  propose 
de  nous  faire  réveiller,  le  pore  Laçasse  et  moi,  quand 
nous  arriverons  aux  rochers  tant  célébrés  des  caps 
Trinité  et  Éternité,  qu'il  feut  absolument  que  nous 
voyons.  On  me  Ta  dit  déjà,  mais  je  lui  fais  observer 
que,  comme  la  nuit  dernière,  nous  y  passerons  quand 
l'obscurité  sera  telle  encore  que  nous  ne  pourrons  rien 
distinguer.  A  cela,  il  me  répond  qu'aujourd'hui  la  lune 
sera  suffisaute  pour  nous  éclairer,  et  nous  acceptons 
son  offre  obligeante. 

A  cinq  heures  du  matin,  le  pilote,  suivant  les  instruo* 
tions  qu'il  a  reçues,  nous  fait  effectivement  réveiller  et 
nous  montons  sur  le  pont.  Mais,  de  lailane  promise» 
point  d'apparence.  C'est  h.  peine  s'il  nouai  est  possible 
d'entrevoir  les  deux  massest  sombres,  hautes  dâftliôOO 
pieds,  qui  surplombent  la  miére  en  cet  endroit.  Au  lieu 
de  regagner  nos  cabines,  nous  coQtinut)n8  h  nou$  pjtome- 
ner  gurilepont,maixîhaBt  rapidement  pour  nous  garan- 
tir du  froid.  Petit  À  petit,  aux  Ineur^de  l'aarore^esob^ 
jets  deviennept  visibles,  et  Je  puis  me  faire  une  idéei  lassefs 
exacte  de  cette  grande  rivière isi  vantée  qui  couleipres- 
que  en.  ligne  droite  eo^re  deux  émorines  mmubilles  d0 
n^ea^histid  «t  dont  on,!a<vjap«(iQ€dit,  daoslIlJi'  pertim  où 
nous  nous  trouvons,.  chefiÇh^  ti  trouver  le  fond.  JRffeS'- 
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que  partout  les  rochers  sont  absolument  dénudés  ;  dans 
les  rares  anfractuosités  poussent  seulement  quelques 
bouleaux  et  quelques  sapins  rabougris.  Tout,  dans  cette 
nature,  est  immense,  sombre,  glacial,  désolé. 

Au  lever  du  soleil,  nous  doublons  ]&  pointe  la  Boule, 
qui  rétrécit  singulièrement  la  rivière;  les  murailles  de 
rochers  qui  la  bordent  ont  des  sommets  mamelonnés 
d'Ufi  aspect  assez  bizarre,  maïs  qui  n'offrent  toujours 
presque  aucune  trace  de  végétation  ;  puis^  nous  arri- 
vons à  une  petite  baie,  Vanse  à  VEau,  où  nous  abordons, 

U  y  a  là  quelques  maisons  avec  une  trentaine  d'ha- 
bitants à  peine,  et  qui  semblent  placées  comme  un  nid 
dajis  les  rochers.  L'endroit  est  très  pittoresque;  autre* 
fois,  on  y  voyait  plusieurs  scieries  appartenant  à  la 
maison  Price,'  il  n'y  en  a  plus  qu'une  aujourd'hui.  On 
a  installé  sur  l'emplacement  de  l'une  de  celles  qui  ont 
été  abandonnées  un  établissement  de  pisciculture  pour 
élever  des  saumons  et  qui  paraît  avoir  bien  réussi. 

Le  pôré  iaciiMe  nous- quitte,  il  doit  remonter  la  côte 
nord  dn  Saiin^Laupênt^Hr  alleï*  gagner  une  mission 
établie  chez  les  Indiens  Montagnais,  et  le  bateau  à  var 
peur  iie  tarde  pias  à  se  remettre  en  marche,  lio/aij 
-  NbuspaSîJOfc^  en  vue  de  Tadoussae,  un  des  bains  de  mer 
favorisi  de  la  société  canadienne.  C'est  un  village  dans 
un  site  admirable,  au  fond  d'une  anse  s'ôuvrant  sur  le 
Saini-^Laurfint,  qui  en  cet  endroit  a  près  dé  20  milles  de 
largeur.  Les  maisons,  peu  nondbreuses,  sont  bâties  sur 
une  iorte  de  terrasse  ûaturelle  demi-circulaire.  Le  pilote 
me  montire  le  joli  cottage  cfu'a  fait  bâtîr  Ldrd  Dufferin 
et  ©è'îl  Tient  passer  quelques  semaines  durâtit  les  cha- 
leurs, et,  non  loin  dô  là,  la  petite  église  ii^tii  a  été  bâtie 
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sur  remplacement  de  la  première  chapelle  qui  ait 
jaraiis  été  construite  au  Canada.  Au  delà  de  TadoussaCf 
nous  entrons  dans  le  Saint-Laurent, 

En  somme,  comme  on  l'a  dit  souvent,  le  Saguenay 
n'a  d'une  rivière  que  le  nom;  c'est,  à  proprement  par- 
ler, un  t^ord  comme  les /îorc?*  de  Nortoége  ou  ceux  qu'on 
rencontre  sur  les  côtes  de  la  Colombie  britannique. 

Pendant  que  nous  effectuons  la  traversée  du  Saint- 
Laurent,  assis  dans  la  cabine  du  pilote  je  le  lais  causer. 
Il  me  raconte  diverses  traditions  curieuses  du  pays  et 
me  donne  une  explication  assez  originale  du  nom  sin- 
gulier que  porte  la  baie  de  Ha  !  Ha  !  Les  premiers  Fran- 
çais qui  auraient  remonté  le  Saguenay ^  trompés  par  les 
dimensions  de  la  baie  à  son  entrée,  s'y  seraient  engagés 
croyant  remonter  le  cours  de  la  rivière,  et  s'apercevant 
ensuite  de  leur  méprise,  auraient  manifesté  leur  étoune- 
ment  en  poussant  le  cri  qui  serait  resté  comme  nom  à 
la  baie . 

Nous  passons  entre  Red  Island  et  les  trois  îlots  connus 
sous  la  dénomination  de  Brandy  Pots,  et,  vers  midi,  je 
m^LVqtiH&Rhière  âU'Î.Sù^:^'  ^'  ^-''^^     '  -''^^''''''''  "  ■ 

:-!ii  ii'.a'itf^fû  '^ei  jiijsviua  ,?.yaiijiïi!j?.  aioit  i.  v.     aabûmoi 

:l    :/i.fL  ^  29Ôèsiiil  ^iïrf&'b  aiom  un  ,zizv&'l  oup 

.   ..  i  .liJi'xi  ôiiô  -Jifôl  TJJoq  ,9B8£rfo  o\>  r[oir^!U|moo  nei^f^t- 

'   ' 'V''  ■•''•ifiggjijanooo'iiie&îMIji  JTi'>iJiJ6,ifIao/ im^aiOi.'    .. 

..-■i  80l  juokiioj  00  ii08fi-ff,(|  i^kurp  ■?.nvh  -n-ru' 

.'•'•   •i:>  ii  .litKbriôqoD  .livij:.  .ai  gnlq  i-.     ■ 
Y\  eh  ?,6'iq  ?.ildjî.tà  m^iv^ur.-    - 
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Aspect  delà  contrée  de  Rivière  du  Lotip  à  Moncton.  —  La  marée  dans 
cle  Fetitcodiao.  —  De  Munctou  à  Halifax.  —  La  ylllo  de  Halifax  et  les 
.ouvrages  de  détocso  du  port.  —  Quelques  mots  sur  la  Noavelle-Kcoase. 
—  Aveuir  de  l'industrie  dn  fer  et  système  d'éducation  dans  la  Nouvelle- 
ïbooaae.  —  Saint-John  dans  le  Nouveau -Brunswick.  —  Phénomène  qui 
ta  produit  à  l'entrée  de  la  ririère  au  moment  de  la  marée.  —  L'éduci^ 
tion  publique  dans  lo  Nouveau-Brunswick.  —  De  Saint-John  &  la  fron- 
tière des  États*Unis.  —  Quelques  mots  sur  le  Nouveau-Brunswick. 
BUilllOO  aJoli  HLù'ii  H'Â  Ju  biviiVA  ^'>wi  tj'lîii'j  àilOidciiil  'cUki/. 

i7  novonbre.  —  Hier,  à  moi^^^r^;y^,oDLi^*gk  transmis 
les  messages  des  Indiens  qui,  lors  des  premières  neiges 
tombées  il  y  a  trois  semaines,  suivant  les  instructions 
que  j'avais,  au  mois  d'avril,  laissées  à  Mac  Nah,  mon 
ancien  compagnon  de  chasse,  pour  leur  être  transmises 
au  moment  voulu,  étaient  allés  en  reconnaissance  afin  de 
découvrir  dans  quels  parages  se  tenaient  les  caribous  et 
les  orignaux.  Ces  renseignements,  la  neige  ayant  dis- 
paru, ne  peuve  it  plus  me  servir.  Cependant,  il  en  res- 
sort que  les  sauvages  établis  près  de  Humqu^  sur  un 
affluent  de  la  rivière  Ristigoucho,  pensaient  avoir  dépisté 
un  ours  jusqu'à  la  tanière  où  il  s'était  réfugié,  croyant 
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l'hiver  venu  ;  peut-être  l'animal  y  est-il  resté  en  dépit  du 
radoucissement  de  la  température.  C'est  peu  probable, 
mais  possible;  je  fais  donc  dire  à  ces  Indiens  de  s'assurer 
de  la  chose  et  d'envoyer  un  des  leurs  me  porter  à  la 
station  d'Humqui,  où  .je  serai  demain  soir,  la  réponse. 
Si  elle  est  favorable,  je  quitterai  le  train  et  j'irai  essayer 
de  tirer  l'ours;  sinon,  comme  la  neige  ne  paraît  pas 
devoir  reprendre  de  quelque  temps  encore,  renonçant  à 
mes  projets  de  chasse  pour  cet  automne,  je  continuerai 
ma  route  sur  Halifax. 

18  novembre.  —  Dans  la  matinée,  j'assiste  à  un  con- 
cours de  tir  intéressant;  les  meilleurs  tireurs  de  Rivière  du 
Loup  et  des  environs  se  sont  donné  rendez- vous.  Mon  ami 
MacNab  remporte  le  prix  assez  facilement.  Puis  nous  ren- 
trons déjeuner  ensemble  et  il  me  conduitjusqu'à  lagare 
où  je  lui  dis  adieu,  cette  fois  pour  longtemps  sans  doute. 

Le  train,  vers  trois  heures  de  l'après-midi,  s'ébranle; 
en  passant  sur  le  pont  au-dessus  de  la  rivière,  je  jette 
itn  deriiier'côûp  d'oeil  sur  les  chutes  que  j'ai  remontées 
rhivèr  dernier  en  marchant  avefc  ities  raquettes,  et 
bientôt  je  perds  de  ime  ks  dernières  maisons  de 
Riv<  re  du  Loup^  a}  '«iip  it^iut/jb  A)  l'i^niutn/  'lêï  vh 
•  Des  champs  asseJi  Ken  'cultivés,  des  oois  iriaigres  et 
clairsemés,  se  succèdent^  tandis  que,  au  loin,  on  aperçoit 
les  cimes  W  puissantes  des  collines  qui  au  nord  bordept 
le  Saint' Laurent.  Pendant  quelques  instants,  j'aperçois 
le  grand  fleuve  dans  toiite  sa  morne  grandeur,  éclairé 
par  les  pâles  rayons  d'un  soleil  d'hiver  à  son  déclin  ; 
puis,  Ub  traiii  passe  \à  Riviàt^e  d^s  Trois  Pistoles  et  s'ar- 
rête à  la  ville  du  même  aom  pour  piermettre  aux  voya- 
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A  Tt^is  PistoUs,  il  n'y  a  guôro  que  700  ou  800  habi- 
tants; mais,  en  été,  un  no^nbi'e  consi durable  de  tou- 
ristes et  de  baigneurs  y  viennent,  attirés  par  la  beauté 
du  site. 

Il  est  nuit  quand  le  signal  du  départ  est  donné. 
IJ* International  Railway,  à  tiainte-Flavic,  passe  une  der- 
nière fois  en  y  \xùù\x  Saint-Laurent, m-Ais  l'obscurité  m'em- 
pêche de  donner  au  fleuve  un  regard  d'adieu,  et  bientôt, 
changeant  de  dii'ection,  le  train  descend  vers  le  sud-est. 
Il  longe  le  lac  Matapedia,  long  d'une  douzaine  de  milles, 
et  s'arrête  à  Hutniqui.  Je  trouve  à  la  gare  deux  de  me^ 
Indiens.  L'ours,  comme  je  le  supposais,  a  délogé  et  jp 
n'ai  plus  qu'à  poursuivre  ma  route. 

Une  autre  déception,  mais  que  je  ne  pouvais  prévojr, 
m'attendait.  A  peine  avions-noufi  quitté  la  station,  que 
le  chef  du  train,  en  venant  me  réclamer  le  prix  de  ma 
place,  m'apprend  que  nous  n'arriverons  pas  dans  la 
journée  à.  Halifax.  C'est  demaiii  dimanolie,  et  cédant  à 
la  pression  id^  qi^elqueotuns  des  haDitaiits  di^  Nouveaii- 
JBrwfMwiojt  etdela  Ncntoallef Ecosse,  rigid<es  c^aervateurs 
de  la  solennité  du  jour,  ws  administrateurs  4u  chemin 
de  fer  viennent  de  décider  que  la  marche  des  trains 
serait  interroBnipue  le  dimanclie.  Nous  dPVFPftS,  p^sse^:  la 
journée  dans  la  petite  ville  de  Uoncton^v;^  ,p  :./... 
^1  Sortant  de  \b),  province  de  Québec,  nous  entrons  dans  le 
Nouvemi'Brwisimak.  Le  pays  est,  nje  dit-on,  accidenté  et 
pittoresque;  je  n'en  pui3  juger.  AOompbeUton,  Siir  la  baie 
desChakturSr,  à  l'embouchure  de  la  riv^ière  I^stigovche, 
le  train  i^'arrôte  quelques  instaj^ts;  Q^^c|  p4  repart,  je 
gagne  mon:  èitfdiins,  le  :5^^;p^«^K;anv.t   ,(.    > 

49  rmen^bfe^  —MonçtoritOiX  noijs  aypiïs  suspemlu 
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notre  marche  à  cinq  heures  du  matin,  est  une  ville  de 
5,000  haV  's  sur  le  Petitcodiac,  rivière  qui  se  jette 
dans  la  haie  de  Fundy.  C^est  le  point  de  jonction  dU 
chemin  de  fer  de  Halifax  et  de  celui  de  Saint-John, 

On  y  trouve  peu  de  ressources  ;  je  me  décide  à  ne 
pas  y  chercher  un  domicile  et  à  demeurer  dans  le 
sleeping-car.  Les  deux  voyageurs  qui  se  trouvent  avec 
moi  suivent  mon  exeîTiVlo.'' 
"  Toutefois,  pour  passer  le  temps,  après  avoir  par- 
couru la  ville  et  y  avoir  déjeuné,  tous  trois  nous  allons 
faire  une  promenade  dans  les  environs.  Nous  remon- 
tons le  cours  de  la  rivière  pour  assister  à  la  marée 
qui,  nou^  a  dit  un  des  naturels  de  l'endroit,  monte  ici 
à  une  hauteur  parfois  de  62  pieds.  Le  pays  paraît  assez 
bien  cultivé,  mais  le  sol  est  pauvre,  sablonneux  à  la 
surface  et  argileux  dans  la  portion  inférieure.  Vers 
midi,  la  mer  s'annonce  par  un  bruit  qui  s'entend  au 
loin.  Elle  monte  rapidement;  sa  vitese  est  d'environ 
4  nœuds  à  l'heure.  Elle  '  ne  '  mè  paraît'  pas  atteindre 
aujourd'hui  à  beaucoup  i)rès  la  hauteur  à  lïiquèHe  elle 
arrive  dans  les  grandes  marées,  mâis'ïé  àpectaclë  n'en 
est  pas  moins  très  be^û^^^^"^^*'  ^^'"^^^^'^  ''"''  ^'  ^^'^^^^^ 
^'*À  la  gare  nous  trouvons  un  bufPftt  très  suffisaiit,  ôt, 

après  y  avoir  dîné,  nous  reiitrons  dans  notre  pulhitan 

i./i   uiiu   aiiou-uieJi^tt  81/ou  .iVîrt.  \vKW«Vi  a 
car.  \  y.       -i. 

'^0 novembre.' -—bès  cinq  heures  du  matin  lé  trsiin 
quitte  Moncton,  Une  dizaine  de  milles  plUsldîïi,'ii''s*^â'^- 
rète  h' Pâinse'c  Juncttpnlë^ôvL^j^krt  une  ligne  ferrée  se 
dirj<i:eànt  vers  Point  'Hu '  'Chléne,  sur  le  détroit  Ô.^  It^or" 
tkiimi;e^ianct^vk  ûê0éVite  du  Prince  ^lâoitard  dû'édh- 
tinent.  Puis,  suivant  la  ligne  bripcipale,  il  continue  sa 
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route  vers  le  sud-esc.  Le  pays  est  assez  accidenté,  avec 
des  champs  et  des  bois,  mais  de  médiocre  apparence. 

Quand  nous  avons  dépassé  l'endroit  où  la  petite  ri- 
viôre  de  Memramcook  se  jette  dans  le  Petitcodiac^  la 
contrée  devient  plus  plate.  La  culture  y  paraît  avancée, 
c'est  une  des  portions  les  plus  fertiles  du  Nouveau- 
Brunswick  et  qui  produit  beaucoi^p  de  blé. 

Dix  ou  douze  milles  plus  loin,  nous  traversons  la 
rivière  Trantamw!'  qui,  à  1  mille  de  là,  se  jette  dans  le 
Cumherland  Basin,  Tanse  la  plus  reculée  de  la  baie  de 
Fundy,  et  où  devait  s'ouvrir  le  canal  destiné  à  fa^re 
commuunniquer  directement  la  baie  de  Fundy  avec  le 
détroit  de  Northumberiand.  Les  travaux  projetés  ont  été 
abandonnés  à  peine  commencés. 

La  contrée  devient  marécageuse,  mais  elle  a  été  as- 
sainie et  paraît  encore  assez  fertile.  Nous  traversons  la 
rivièrç  Missiguash,  qui  forme  la  limite  du  Nouveau- 
Brunsviick  et  nous  entrons  dans  la  Nouvelle- Ecosse. 

.La  premiéin  ville  qui  se  trouve  sur  le  çhenain  de  fer 
est  AinJil?jstJ^, ^00  h.).  Elle  est^'e^toiipée  de  pagniftques 
prairies.  À  ces  prairies  succèdent  d'abord  des  champs, 
puis  d^s  ifoji:9t^,f^e^i?jj^e1j^e,^j^^|i^^(Je  cç^ 

A  Spring  Hillj  nous  atteignons  une  région  où  se 
trou,vept  quelquçs-unes  des  naines  de  charbon  les  plus 
importantes  de  la  i\roMvt?^/e-jE'co*5^.      ,      ^     ,,    , 

La  voie  ferrée  pajrçourt  e^isuite  de,  vastes  étendues 
de/oj:^ta  de  pt^i'^s  et  de ^ii^s,  de,  beHeyenuç,  et  elle 
Hfion|^9  le  long  4es  flancs  d'un^  Çi^s^îne  de  ['auteurs  dont 
les  çpppaets  sont  ç^rron^is  et  garnis  d'une  rjç^e  végé- 
tation. Elle  passe  entre  un  lac  étroit,  le  Follg  Lake,  et 


w 
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les  flancs  de  la  colline,  et  s^engage  Sous  une  série  de 
snoiosheds,  en  dépit  desquels  souvent  en  hiver  les  tfains 
sont  arrêtés  par  les  neiges.  La  vallée  qui  cdurt  au  pied 
de  la  chaîne  et  qu'on  aperçoit  par  instants,  paraît 
jolie. 

La  descente  s'effectue  rapidement;  de  temps  â  autre, 
on  entrevoit  à  Test  la  baie  de  Fiindy;  les  défrichements 
se  multiplient  et  l'on  ne  tarde  pas  à  arriVv^r  à  Truro, 
ville  de  5  à  6,000  habitants,  très  commerçant©  et  où  il 
y  a  quelques  chantiers  de  construction  de  nafîrës.  Les 
environs  sont  bien  cultivés,  ils  paraissent  riches  et  peu- 
plée. Cet  aspect  de  prospérité  se  cotitinae  assez 
longtemps. 

Au  bout  de  35  milles,  on  arrive  à  Eitfield,  —  datls  lés 
environs  se  trouvent  des  mines  de  quartz  aurifère 
importantes,  — puis  au  Grand  lac  dont  on  suit  les  bords, 
sur  la  rive  est.  Ce  lac  peut  avoir  6  à  7  milles  de  long 
etl  mille  1/2  de  large.  La  voie  férréff  conrt  efl^lte 
le  long  dtt  tong  Lake,  î^uit  tfii  ina^tartt  les  borda  du 
Jtooky  Lake,  et  bientôt  notis  ârri^^oûâ  au  Sedfàfd  \Bàsin 
qui  fbrmë  lé  fond  de  MMiedeffalifacêi'  '■'  i'^'-'J'^  bc^iuii 

Le  HedJhtdBasin peut  avoir  5 ft  6  xtAWéê'Ô.WloÛ^èûl' Û 
une  largeur  moyenne  de  1  mille  1/2.  Il  commiiiiîqttô 
avec  la  haie  de  Ralijhx,  proprement  dite,  par  tih  étroit 
passage  large  d'un  demi-mille  éf  long  de  S  milles  r/2. 
Sur  la  rive  opposée  à  celle  qiie  nous  parcourons,  diefs  (Joï- 
îines  en  pente  douce  forment  camme  un  cadre  verdoyant 
à  ce  bassîh,  et  sur  ces  collines  s'^étàgent  une  iorûa-  de 
jolies  villas  éclairées  par  un  brillant  rayon  de-sOlëil; 
le  paysage  qui  s'offre  à  nos  yettt  est  vralnlent  fort^jOfi. 
Nous  suivons  pentîant  7  â  8  milles  (oflfs  les  dontouw  du 
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rivage  et  enfin  nous  arrivons  à  Halifax,  la  capitale  de 
la  Nouvelle' Ecosse, 

2 1  novembre.  —  Halifax  est  la  station  navale  la  plus 
importante  de  l'Angleterre  en  Amérique  et  le  seul  point 
du  Canada  où  il  y  ait  encore  des  troupes  régulières. 
Un  général  commande  la  place  et  la  garnison. 

C'est  sir  O'Grady  Haly  qui  occupe  aujourd'hui  ce 
poste.  Avant  mon  départ  d'Europe,  le  général  Conolly  a 
eu  l'obligeance  de  me  donner  une  lettre  pour  lui,  et, 
muni  de  cette  recommandation,  je  me  présente  de  bonne 
heure  dans  la  matinée  chez  le  général.  Il  me  reçoit 
avec  la  plus  affectueuse  cordialité,  me  donne  rendez* 
vous  à  deux  heures  pour  me  montrer  les  environs  et 
m'invite  à  dîner.      ,,  ^rt-n^B  ïjo  .-jsiîfjiî  •:?   t  \,  inoo-  v  \ 

Le  laissant  à  ses  affaire^,  je  le  quitte  et  me  mets  en 
devoir  de  parcourir  la  ville. 

Elle  occupe  une  admirable  position  sur  une  péninsule 
formée  par  la  baie  proprement  dite  et  deux  anses,  ie 
North,  West  Arm  et  le  Bedford  Basin;  elle  domine  la 
baie^  qui  est  une  dc^  plus  ]t>Qlles  et  des  plus  sûre»  qu'on 
puiese  voir;  c'est,  en  Dnéme  temps,  une  des  plU0  éten- 
dues ï  les  vçiisseaux  dç  tout  rang  peuvent  s'y  abriter. 

Haîifm,  dont  la  population  est  d'environ  40,000  âmes, 
s'étend  le  long  du  riyaîi'^ejBttr  une  distance  d'à  peu  près 
3  Drilles  et  les  constni  ions  s'étagent  sur  les  flancs 
de  la  colline  que  domine  %  citadelle,  sur  une  hauteur 
d'environ  1  mille.  L^S|  f  3g,  en  général,  sont  bien 
bâtiesi,  mais  la  couleur  sombre  des  maisons  ne  con- 
tribue pas  à  rendre  riant  l'a^^pect  général.  Les  divers 
bâtiments  oti  sont  installé»  le  lieutenant  gouveriHîur, 
e  général,  le  Purlement,  etc.>  n'ont  rien  de  remarquable. 
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Les  jardins  publics  au  pied  de  la  citadelle  manquent 
un  peu  d'arbres;  ils  sont  assez  bien  tenus.  Les  quais  se 
prolongent  tout  le  long  de  la  ville,  mais  présentent,  en 
raison  de  la  saison,  je  pense,  peu  d'animation.  L'arsenal 
de  la  marine  occupe  une  espace  de  trois  quarts  de 
mille  environ  au-dessus  des  quais.  Généralement,  en 
été,  il  y  a  toujours  là  deux  ou  trois  navires  de  guerre 
à  l'ancre  ;  en  hiver,  ils  quittent  Halifax  pour  les  Ber- 
mudes.  Ils  ont  déjà  effectué  leur  départ. 

A  deux  heures,  je  rejoins  le  général  O'Grady  Haly 
qui  me  fait  monter  dans  son  phaéton  et  m'emmène  vi- 
siter les  environs.  Nous  nous  rendons  d'abord  à  la 
pointe  appelée  Point  Pleasant,  Elle  se  projette  entre  la 
baie  proprement  dite  et  l'anse  connue  sous  le  nom  de 
Bras  du  Nord-Oxtestj  North  West  Arm.  Cette  pointe 
est  couverte  de  beaux  arbres  verts;  le  terrain  y  est  ac- 
cidenté ;  de  grosses  ruohes  de  granit  surgissent  qk  et  là 
du  sol  et  contribuent ,^u_pil^t|oresq^ed0  Vmi^roii.  Point 
P^ecwaH^^apjjarti^^t  à,  1^  ,çow;o^ne,;  wiai^  a  été  loué  pour 
uîiê  somme  miniiïifi  et  s^infipj^eçi^t;  pour  la  fipriae,  à  la 
ville,  qui^ena^Jit  uafort  jpU  parç,;.,^^  ,iy  .uijiiflio.. 

Dans  la  portioi;!,  la  plus  élev^,  à,,;l'ouest,  se;  trouve 
une  vieille  tour  .coi^ni^e  sous  le  ûpw  de  Tour  du  Prince 
de  Galles ,  d'où  l'on  a  une  très  belle  vue,  Ou  peut  aisé- 
ment de  ce  point  se  rendre  compta  des  ouvrages  qui 
défendent  le  port.  Le  génér£|Jl  a,  Tobligeauce  de  :  me  les 
désigner  :  ànps  pie,ds  ^e.trQuyeut/Un  fort  et  i^ne;  batte- 
rie; plus  loin,  à  1  mille  l,/^,§jiiu:,]l,a, petite. île  de  OeQrge 
Island,  il  y  a  un  autre  l'prl  casefliaté,,pwis,aisud'68t^sur 
la  rive  opposée,  se  1;rouye  le  fort  Ç<îart;/u;^,  et  sur  la 
pointe  Sandwich  s'élève  une  redoute;  enfin,  ou  a  cous- 
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trait  uue  ligne  de  batteries  sur  la  côte  ouest  de  Tîle  Mac 
Nab.  Tous  ces  ouvrages  sont  armés  de  pièces  des  der- 
niers modèles. 

Un  vent  très  froid,  qui  s'élôvo  à  la  fin  de  la  journée, 
nous  oblige  à  raccourcir  notre  promenade  et  nous  ren- 
trons en  viUe. 

Le  soir  j'ai  le  plaisir  de  me  rencontrer  à  dîner  avec 
plusieurs  des  officiers  de  l'état-major  et  de  la  gar- 
nison. Quelques  femmes  sont  aussi  au  nombre  des  con- 
vives, et  Tune  d'elles,  Mrs.  S"\  dont  le  mari  com- 
mande un  des  régiments  qui  sont  à  Halifax,  consent  à 
nous  faire  après  le  dîner  un  peu  de  musique.  Elle  a 
une  voix  superbe  et  je  n'ai  qu'un  regret,  celui  de  voir  la 
soirée  finir  trop  vite.  ;j  *u;aju 

^3  novembre.  —  Hier  dans  le  port  j'ai  aperçu  un  na- 
vire dont  la  forme  m'a  frappé  ;  je  me  suis  enquis  de  C3 
qu'il  était  et  on  m'a  répondu  qu'il  s'appelait  le  Faraday, 
qu'il  avait  servi  à  la  pose  d'un  des  câbles  transatlan- 
tiques et  était  employé  maintenant  aux  réparations  que 
d6  temps  à  autre  il  fàùtfaité  à  ce  càblé."^'"*  ^*^-^'^'' 

Ce  matin,  en  sortant  de  nion  hôtel,  curieux  de  visiter 
ce  bât' ment,  je  fais  demander  à  Toftlcier  de  service 
l'autorisation  de  montrer  à  bord.  Cette  autorisation 
m'est  immédiateinent  donnée  et  le  second  s'empresse 
de  me  montrer  toute  l'installation  intérieure  qui  est 
fort  intéressante. 'lié  Fam^fay  a  350  pieds  de  long, 
26  pieds  de  tirant  d'eau  et  il  est  pourvti  d'une  machine 
de  500  chevaux.  11  est  construit  pour  marcher  égale- 
ment bien  de  i'avant  ou  de  l'arriére.  ""'  "^*  ' '^  "' 

Du  F(traday  ^e  me  rends  à  la'CidatellefTÎn'^ibrt  étoile 
bien   armé,  mais  remarquable    surtout    par   la   vue 
n  20 
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admirable  qU*on  a  des  bastions.  Puis,  je  vais  doûriéftiii 
coup  d'œil  au  Musée  géologique. 

Ce  musée  est  malheureusement  très  pâtlvfë  ;  il  né 
peut  être  compai*é  à  la  riche  colleclion  de  minerais 
envoyée  à  l'Exposition  de  Philadelphie  par  là  Nou- 
velle-Écosse  et  qui  laisse  présumer  quel  l'indiiStHe 
minière  dans  cette  province  est  appelée  à  on  bien  grand 
avenii*. 

Je  vais  faire  ensuite  quelques  vkîieè  et  je  pa^sè  AtLit 

"Wellington  Èafracks  qui  sont  très  gratides,  biefi  ôfgaiîi- 

séés  et  constrtiites  dans  une  belle  position  Suf  là  baie. 


-?  '^^ii"n,fjni*ii 
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La  Nowûelle- Ecosse  fut  cédée  £^  l'Angleterre  par  le 
traité  d' Vtrecht,  mais  il  fallut  à  ceUe*d  de  longu€S 
années  pour  y  établir  son  autorité  d'une  façon  absolue  j 
et  elle  ne  put  y  parvenir  eonmplétement  qu'après  avoir  y 
quarante  ans  plui^  tat^VtratisrpKyrtéiait  IdiO'jltfi  ddefleeu-^ 
dants  dés  premiers  cok)ïiis*frttriça4#i'^  ini  klhh  tn  /tfit  »  < 

La  perte  de  cette  colonie  eët  assurément  aussi  iregret- 
table  que  celle  dtt  Canada  proprement  «lit.  Sans  parler 
de  ses  ports  excellents  et  nombï'euxy  la  NcwôeUe^ÉGoase 
est  un  pays  très  fertile,  surtout  dann  la  portion  qui 
avoisine  la  baie  deFundy.  On  trouve  là  un  terraim  d'»l- 
lovion  éminemment  fttvorableft  la  culture  de  toutes  les 
céréales.  Daîls  toutes  les  autres  parties,  le»  diverses 
essences  de  bois  erôisseiiit  admiraiblementi  Le;  cUmai  est 
tempéré,  bien  qUe  le»  habitants  soient  surnommés  par 
\mtn  tôiéin»  le»  Blue  Noses)  la  phis  basse  teDft|)érature 
©bgervée  à  Halifax  a  été  de  —  18"  F.  et  la  plus  élevée^ 
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de  96^^  F.  Le  poissoû  est  très  abondant  sur  les  côtes. 
Quant  à  la  ricliess3  minière,  comme  je  Tai  dit  déjà, 
elle  est  considérable. 

Sans  parler,  en  effet,  dos  mines  d'or,  des  carrières  de 
îparbre,  etc.,  le  Ibr,  la  chaux, le  charbon,  ces  éléments 
nécessîiires  à  la  fabrication  d'un  métal  pour  lequel  les 
demandes  croissent  chaque  jour,  se  trouvent,  pour  ainsi 
dire,  juxtaposés  dans  la  Nouvelle-Ecosse, 

Il  est  extrait  unauellement  dans  cette  province  envi- 
ron l  ipillion  de  tonnes  de  charbon.  Mais  il  ne  semble 
pas  que  l'exploitation  du  charbon  seul  puisse,  du  moins 
ppur  le  pioment,  prendre  ui>  grand  accroissement.  Soit 
parce  que  les  prix  de  transport  sont  trop  coasidérables, 
soit  parce  que  les  diflieultés  d'extraction  sont  trop 
grandes,  soit  pour  tout  autre  motif,  le  marché  pour  ce 
combustible  ne  paraît  pas,  malgré  l'ouverture  du  che- 
min de  fer  intercolonial,  s'étendre,  les  Américains 
pouvant  fournir  encore  leur  charbon  à  meilleur  compte 
dans  les  provinces  d^  rOuest.  ,,,.',  ur 

Mais  il  nei  saurait  en  être  ainsi  pour  la  fabrip^ttion 
du  fer,  et  déjà  un  grand  nombre  de  capitalistes  anglais 
ont  pris  des  intérêts  dans  les  mines  de  içharbon  de 
Pictou,  du  mp  Breton,  du  comté  de  Curnbçrland,  du 
comté  de  Colchester,  pemmit  que  le  voisinage  des  mines 
de  fer  —  dont  quelques-u.ies  sont  très  riches,  puisqu'on 
assure  que  parfois  le  rendement  du  minçrài  atteint 
60  p.  100  ;  —  que  le  taux  de  la  main  d'oeuvre,  -r-  très  mi- 
nimeen  raison  de  la  proximité  de  la,  province  de  Québec, 
dont  la  population  manque  d'ouvrage,  —  leur  per- 
mettraient de  lutter  avantageusement  ayec  les  hauts- 
Çourweau^t  de  lu  .Qrande'Br0fagne  ^tceu:}^  des  États- 
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Unis,  qui  expédient  leurs  fers  en  barres,  comme  lest 
et,  par  suite,  pour  ainsi  dire  sans  frais.  aaoii 


il 


Un  mot,  en  Unissant,  sur  le  système  d'éducation 
adopté  dans  la  Notcoelle- Ecosse  et  qui  a  une  grande 
analogie  avec  celui  établi  dans  la  province  d'Ontario, 

Les  écoles  primaires  sont  ouvertes  à  tous,  sans  dis- 
tinction de  religion  et  sont  gratuites.  Mais  Tinstructior. 
n'est  pas  obligatoire.  Le  Conseil  d'instruction p%(hliqu« 
fixe  les  programmes  des  études.  mai  lUi  y'j\^u!>U)'j 

Il  y  a  actuellement  dans  la  province  1,580  écoles  pri- 
maires dont  les  cours,  durant  Tannée  1875,  ont  été  sui- 
vis par  96,000  élèves.  La  majorité  des  maîtres  appar- 
tient au  sexe  féminin.  Ainsi,  à  Halifax,  sur  95  maîtres, 
30  seulement  sont  des  hommes.  Il  y  a  entent  1,207  maî- 
tres ou  maîtresses  employés  dans  les  écoles  primaires. 

C'est  Bellement  pour  les  high  schools  ou  académies  de 
comté,  qui-  ; servoût  ide  transition  entre  :  les  écoles>.  pri- 
maires et  les  co^/r^ji,  que  le  systômetpaiiaît  légôrement 
défectueux.       (lg^.  ^,'\v>\mi  o'fbfiott£'b  èoiot  ai.Rïea  of.  h 

Il  existe  des  disp6«jitions  pour  i'établissemei^  d^«î^ 
académie  dansciiaqueoomto;  le  directeur  doit^ttre  niuni 
d'un  diplôme  de  première  classe,  et  quioonque  a  subi 
d'une  façoa  satisfaisante  un  examen  prélimioaii^e  dont 
le  programme  est  fixé,  est  admis  à  suivre  lei?' cours 
gratuitement.  Mais  Vacadémie  ne  reçoit  de  subsides  du 
gouvernement  qub  si  les  études  sont  conduites  do  la 
façon  réglée  par  la  Ipi  sur  les  écoles.  Ce  subside  n'est 
que  de  600  $  et  le  comté  doit  payer  le  complément  né- 
côssaire>.MallieureusemeHtj!ce  complément  est,  en  |féné- 
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lal,  insuffisant.  Les  classes  aisées,  qui  sont  tenues  do 
donner  à  leurs  enfants  une  éducation  libérale,  mais 
moins  complète,  toutefois,  que  celle  qu'ils  recevraient 
dans  les  collèges,  au  lieu  de  soutenir  les  acadt^mics  de 
comté,  préfèrent  envoyer  leurs  lils  en  Angleterre,  ne 
songeant  pas  qu'elles  risquent  ainsi  de  leur  faire  perdre 
l'amour  du  pays  natal  et  de  leur  donner  le  goût  d'ha- 
bitudes et  d'une  existence  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
que  dans  la  mère  patrie.  '  •• 

,  Les  académies  spéciales  sont  au  nombre  de  sept  et  les 
collèges  au  nombre  de  six.  Les  uns  et  les  autreys  ont 
donné  de  bons  résultats. 

23  novembre.  —  Mon  intention  était  de  me  rendre  à 
Annapolis  Royal,  sur  la  côte  nord-est  de  la  haie  de  Futidy, 
et  de  prendre  là  le  bateau  à  vapeur  qui  m'eût  conduit 
â  Saint-John  dans  \e  Nouveau-Briinsioick.  J'aurais  ainsi 
traversé  une  des  régions  les  plus  iutéressantes  de  la 
^ouxielle-Ecosse,  celle  célébrée  par  le  poète  LongfeUow 
4*çsi:Son  poème id'ÉvoDiffeline.  Malheureusement,  le 
fiteaœer  ne  fait  la^  tpavereéd  que  deux  fois  jvar  semaine 
et  je  serais  forcé  d'attendre  jusqu'à  samedi.  Je  renonce 
doao,  à  mon  gi^and  regret^  à  prendre  cette  route,  et  à 
huit  heures  du  matin  je  repars  par  celle  par  laquelle  je 
sui» venu.MKttjtuj»  j->  ,-j-'.^,.Hb  oi»iia.-,"i 

Vers  quatre  l^eures^  je  me  retrouve  à  Moncton,  où 
j'ai  passé  la  journée  de  dimanche  dernier,  et,  une  demi- 
heure  plus  tard,  prenant  la  ligne  de  Saint-John,  y enive 
dan$  la  vallée  du  Fetitcodiac.  Cettei  vallée  est  d'un 
aspect  platsaat^  Men  eultivéeet  parsemâede  i^rmesde 
bonne  apparence^  Au  delà ^  le  paysage  est;  pittoresque 
M  varié;  mais  il  oe  t&rde  pas  à  se  perdre  d^ns  les  osi- 

«a. 
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bres  de  la  nuit.  A  huit  heures  et  demie  j'arrive  à 
Saint-John.  Je  me  fais  conduire  à  Vhôtel  Victoria,  où  je 
tombe  au  milieu  d'un  bal  offert  par  les  olliciers  du 
62«  bataillon  de  la  milice  aux  dames  de  la  ville,  et  je 
me  hâte  de  gagner  la  chambre  qui  m'a  6té  réservée. 

24  novembre.  —  Do  bonne  heure,  en  dépit  d'un 
brouillard  assez  épais  qui  ne  tarde  pas  à  dégénérer  en 
une  pluie  Une  et  pénétrante,  j©  me  mets  ou  route  pour 
visiter  la  ville.  C'est  la  cité  la  plus  importante  du  Nou- 
veait'Brunswick  ;  elle  compte  près  de  45,000  habitants. 
Elle  est  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Saint' 
John,  sur  une  presqu'île  de  rochers  qui  se  projettent 
hardiment  dans  la  mer.  La  rivière  limite  cette  pres- 
qu'île à  l'ouest;  à  l'est,  elle  est  bornée  par  une  anse  qui 
porte  le  nom  de  Cuurtenay  Bay.  Le  port  qui  se  trouve 
à,  l'entrée  de  la  rivière  n'est  jamais  strué  par  les 
glaces  en  raison  du  courant  ;  il  est,  d'ailleurs,  bien  abrité. 
Les  rues  de  Saint-John  se  coupent  régulièrement  à 
angle  droit,  mais  sont,  sauf  deux  ou  trois  des  principales 
artères,  généralement  mal  construites <  Jl  n'y  a  pas 
d'édiflce  remarquable,  liien  que  les  bâtiments  où  sont 
instal),^  .les  ç^ryices  pjubli^.  aient  une  bonne  appa- 
rence.!::..*.,,:  4..=fH..  ,..>  ffi.'rv.T^.f'^N?îS  i'=^  n\df!>mn  itn'M'l 

A  l'extrémité  sud  de  la  presqu'île  se  trouve  ce  qu'on 
appelle  les  Military  grounds,  avec  une  caserne  actuelle- 
ment inoccupée.  On  a  de  là  une  belle  vue  de  l'entrée  de 
la  baie.  Sur  la  droite,  Partridge  Island  avec  ses  falaises 
ft  pio,  puis,  h  quelque  distance,  les  maisons  étagées  du 
village  de  Carleton,  v^n  faubourg  de  Saint-John,  can- 
struites  sur  des  Ji^uteui'S  qui  descendent  en  pente  douce 
jusqu'à  la  m«r  at  dominées  par  une  vieille  toui^  et  un 
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phare  d'un  aspect  oripfinal,  —  dans  le  lointain,  devant 
soi,  la  raer,  —  à  gauche,  la  côte  qui  est  très  découpée  et 
accidentée,  et  l'entrée  do  la  baie  do  Courtenay. 

En  remontant  vops  le  nord,  on  gagne  une  ôrainence 
d'où  Ton  domino  la  ville  et  les  environs,  et  d'où  l'on 
aperçoit  les  villas  jetées  çà  et  là  sur  les  collines  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  faubourg  de  Portland.  Ce  fau- 
bourg est  situé  au  nord  de  la  ville  proprement  dite, 
tout  à  t'ait  au  fond  de  la  baie. 

.Mai»  ce  qui  mérite  véritablement  une  mention  spé- 
ciale, c'est  le  pont  suspendu  qui  ge  trouve  &  1  mille  1/2 
environ  de  l'embouchure  de  la  rivière.  Ce  pont  est 
jeté  sur  une  gorge  étroite  de  400  ou  500  pieds  de  lar- 
geur seulement,  à  travers  laquelle  coulent  les  eaux  du 
Saint-John,  qui  forment  là  de  véritables  rapides  et  des 
tourbillons,  empêchant  la  navigation  à  marée  basse. 

Entre  le  niveau  de  la  rivière  au-dessus  de  ces  rapides 
et.  la  baie,  il  y  a  une  dilYérence  de  hauteur  d'environ 
12  pieds.  La  marée  montiint  de  16  à  18  pieds,  il  se  pro- 
duit à  un  certain  moment  un  phénomène  curieux  :  les 
rapides  se  manifestent  en  sens  inverse.  Cela  ne  dure 
que  vÏEgt  à  vingt-cinq  minutes,  mais  alors  le  passage 
devient  possible  et  c'est  pendant  ce  court  instant  que 
l'effectuent  le»  navires  qui  ont  à  remonter  le  fleuve  ou 
à  descendre  dans  la  baie. 

Le  chenal  est  ouvert  dans  des  roches  de  trapp  qui 
ont  près  de  100  pieds  de  hauteur  et  qui,  sur  la  rive 
droite,  sont  surmontées  d'une  vaste  construction  en 
briques,  servant  d'asile  pour  les  aliénés  et  qu'on  aper- 
çoit de  presque  tous  les  points  de  la  ville. 

Le»  deux  rives,  au-dessous  du  pont,  sont  couvertes 
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de  scieries  et  d'immenses  trains  de  bois  qui  contribuent 
à  donner  à  l'aspect  général  beaucoup  de  vie  et  d'ani- 
mation. 

Le  mauvais  temps  persistant,  je  renonce  à  pousfcer 
plus  loin  mes  explorations  et  je  rentre  à  l'hôtel. 


tr'  :' 


Le  Noxiveaii-Brunswick  fut  cédé  à  l'Angleterre  par  le 
traité  de  1763.  Il  offre  comme  \di.  Nouvelle-Ecosse,  une 
étendue  de  côtes  considérables  pourvues  de  ports 
excellents.  Ses  pêcheries  gont  une  source  de  revenus 
très  grande  ot  la  plus  importante  avec  le  commerce  des 
bois  et  la  constii'otion  des  navires.  L'étendue  des 
terres  arables  est  vaste,  ir}ais  la  culture  est  arriérée.  Le 
climat  est  un  peu  plus  froid  que  celui  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  dans  la  portion  qui  avoisine  la  baie  de  Fvndy;  il 
est  beaucoup  plus  rigoureux  dans  le  bassin  du  Saint- 
Laurent.  '^'  ^         '.    'i 

La  capitale- de  la  provipice  est  Fredericton  Çl^^OO  ha- 
bitants), sur  la  rivière  Saint-John.  Elle  communique  par 
un  chemin,  de  fer  avec  la  ville  de  Saint-John  ùoni  elle 
est  distante  de  70  milles  environ. 

Ne  me  trouvant  pas  au  siège  du  gouvernement,  je 
ne  puis  avoir  sur  le  Nouveau-Br'unswick,  relativement 
au  système  d'éducation  en  vigueur,  les  renseignements 
que  j'ai  obtenus  à  cet  égard  sur  les  provinces  d'Onfano 
de  Québes^  éuManitoba  et  de  la  Noui^elle- Ecosse  ;mSiiSy 
d'après  un  rapport  de  1873,  qui  m'a  été  donné  à  jHû^i- 
/*aa;,  je  conclus  que  jte  système  adopté  pour  les  écoles 
primaires  a  un^  grande  analogi*  avec  celui  iXela,  pro- 
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vince  (ÏOntario,  sur  lequel  il  paraît  ayoir  été  en  partie 
calqué. 

A  cette  date,  il  y  avait  dans  le  Noaveau-Brunswick 
894  écoles  primaires  fréquentées  par  environ  40,000 
élèves  ;  41  écoles  supérieures  avec  3,000  élèves  et  14  éco- 
les d'un  ordre  plus  élevé,  avec  900  élèves.  11  y  avait, 
en  outre,  une  école  normale  et  une  académie,  puis  divers 
collèges  entretenus  par  les  différentes  églises. 


;J.:q  0'! 


til  'jtïiUiO'       '  -'Il 

25  novembre.  —  A  huit  Heures  du  matin  je  prends 
le  ferry  beat  qui  me  riébarque  de  l'autre  côté  de  la 
baie,  à  CarUton,  où,  sur  le  quai,  je  trouve  le  train  at- 
tendant les  voyageurs.  11  ne  tarde  pas  à  se  mettre  en 
marche. 

I,a  voie  ferrée  gravit  les  hauteurs  de  Carleton,  et  pen- 
dunt  quelques  instants  court  le  long  de  la  côte;  puis, 
tournant  brusquement  au  nord-ouest,  elle  remonte  la 
vallée  du  Saint-John,  .)i«ûtM»i. 

'-'Pendant  3  ou  4  mîHes,  la  contrée  est  ondulée;  des 
grandes  prairies,  dés  ëhamps  cultivés,  des  maisons 
se  suc<îôdent  sans  intk-niption.  Bientôt  on  arrive  en 
vue  du  fleuve  et  on  passé  à  J^»>cï7fe,  prés  dti  pont  sus- 
pendu dont  j'ai  parlé  hier,  et  où  il  se  fait  un  commerce 
de  bois  considérable.  Sur  le  rivage  on  aperçoit  des 
scieries  en  grand  nombi^pf''^  n£>  aQïiiiiMsbà'b  extid^î^vg  os 
Continuant  sa  eourfee,  Je  '  train  gravit  tnié  série  de 
pentes  assez  rapides,  contourne  la  baie  du  S^<d  et  arrive 
à  la  Gra^véfébaiei  La  rivière,  éii  cet  endroit;  est  très  large 
et  très- 'bdle;' ses  riVessioîit' hautes  et  escarpées;  on 
aperçoit' 'à  l'est  rentrée  de  la  baie  4^q  Kmpebecâsis,  qui 
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peut  avoir  une  largeur  moyeane  de  2  milles  et  qui 
est  accessible  aux  gros  navires,  loin  dans  rintérieur;à 
riiorizon  se  dessine  une  ciiaîne  de  collines  assez  élevées 
et  couvertes  d'épaisses  forêts.  Pendant  quelques  milles 
encore  le  chemin  de  fer  côtoie  ]o  rivage  le  long  de  cette 
partie  du  cours  du  fleuve  qu'on  appelle  Long  Reach,  puis, 
laissant  le  Saint-John  à  l'est,  il  remonte  la  vallée  du 
Nerc'pis  dans  une  région  abrupte  et  coupée.  Les  habi- 
tants et  les  traces  de  culture  deviennent  plus  rares; 
cependant,  ù,  Welsford,  on  retrouve  des  prairies  de 
quelque  étendue;  mais  on  ne  tarde  pas  à  retomber 
dans  un  pays  presque  désert,  o'i  seulement  de  loin  eu 
loin  on  aperçoit  une  habitation  isolée  entourée  d'yi^e 
petite  étendue  deterx'es  récemment  défrichées.  ' 

A  Emskillen,  centre  d'un  commerce  de  bois  asseg 
important,  le  train  s'arrête  quelques  minutes.  La  con- 
trée, au  delà,  pendant  1  mille  ou  2,  semble  plus 
peuplée.  Des  maisons  en  bois,  assez  jolies,  sont  bâties 
dans  les  plis  du  terrain,  au  milieu  dô  champs  et  da 
prés  qui  ont  assez  bonne  apparence.  n  .  .  . 

Puis,  nous  traversons  une  longue  étendue  de  terres 
incultes  et  déboisées  où  c'est  à  peine^si^jde  loin  en  loin, 
poussept  quelques  ^ppaigres  l^oi^f^auj^.  U^o  joUp  petite 
rivière,  un  afrtueJ^t,de.rpr()ni^p<o^  av^c  up  pa'jro  très 
pittoresque,  vient  açus  ^pr^^endr^  ji^fréab^ment  et 
nous  arrivons  k  Fredericton  Junciionj  où,  s  erabr.apche  la 
ligne  qui  mène  à  la  capi,tale  de  la  province,  ôloi^pée  de 

20  milles  environ,  mShIm  m.m       ■ 

Poursuivant  liotre  route,  n^us  pf^rcourons  une  ré- 
gion totalement  inhabitée,  plate,  couverte  de  sapins  et 
de  bouleai'.x  dont  de  larges  espaces  ont  été  ravagés  jMir 
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le  feu  et  dont  l'aspect  est  désolé  à  rextrême.  Puis,  nous 
voyons  les  collines  reparaître,  lé  terrain  devenir  très 
accidenté.  A  Éorvey  Seulement  oû  le  ttain  s'arrête,  la 
contrée  a  une  certaine  apparence  sauvctge  (jui  ne 
manque  pas  de  grandeur.  Le  train  ne  tarde  pas  à  re- 
prendre sa  marche. 

Nous  côtoyons  une  série  de  petits  lacs  qui  më  rap- 
pellent les  environs  des  sources  de  la  rivière  Saint-John, 
où  j'ai  chassé  l'hiver  dernier,  et  nous  arrivons  à  Mac 
Adam  Junction,  après  avoir  traversé  un  r^space  de  5  à 
6  milles,  littéralement  couvert  de  cailloux  de  granit 
arrondis  et  souvent  d'un  volume  considérable,  entre 
lesquels  poussent  seulement  quelques  pins  tordus.  A  Mac 
Adam  Jxinction,  deux  embranchements  se  séparent  de 
la  ligne  principale  :  l'un  se  dirige  vers  le  nord  ;  l'autre, 
vers  la  baie  de  Passa  Maquoddy,  au  sud.  Le  train  ne 
s'y  arrête  qu'une  demi-heure  à  peine,  et  à  6  milles  au 
delà  ,tr£|,verse  la  rivière  «S'am^tf-CVoïa;,  qui  fait  la  Umite 
entre  le  Nouveau-Brumwick  et  les.  Etats-  Unis, 

•■      •  9b  &wlxaî;>Jè  !)U5TTrTf-rp ■ — ^lôviii,»    .i  a<  , 

En  somme,  le  Noiweau-Bntnswick  avec  ses  collines 
souvent  escarpées,  couvertes  de  Ibrôis,  avec  ses  vallées 
d'une  fertilité  incontestable,  ses  grands  fleuves,  ses  in* 
nombrables  cours  d'eau  de  moindre  importance,  les 
milliers  de  lacs  dont  il  est  parsemé  à  l'intérieur,  oflTre 
beaucoup  plus  de  ressources  qu'on  n'est  généralement 
disposé  à  lui  en  attribuer.  La  rapide  tournée  que  je 
viens  de  faire  dans  cetio  province  me  contirme  dans 
l'opinion  émise  à  diverses  reprises  devant  moi,  par 
des  personnes  autorisées,  qu'on  aurait  le  plus  grand 
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tort  de  s'arr.5ler  à  l'aspect  sauvage  et  stérile  des  côtesi 
avec  leurs  falaises  dénudées  et  les  forêts  de  pins  qui 
les  couronnent  et  semblent  n'annoncer  qu'un  sol  pauvre, 
sans  valeur.  J'en  trouve  la  preuve  dans  ce  que  j'ai 
vu  moi-même  Thiver  dernier  aux  environs  des  sources 
du  Saint-John  River  et  dernièrement  dans  Totiest  et  le 
sud  de  la  province. 
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25  NOVEMRE.  ~  14  D^^CEMBRE 


Kvi-'.t 


De  la  frontière  du  Nouveau-Brunswick  à  New- York.  —  Situation  politique 
intérieure.  —  Examen  critiqne^des  trois  premiers  articles  de  la  constitu- 
tion des  États-Unis,  concernant  le  pouvoir  législatif,  le  pouvoir  exécutif, 
le  i)OUvoir  judiciaire.  Fonctionnement  de  quelques-uns  des  rouages  ad- 
ministratifs. —  Nécessité  de  nombreuses  réformes.  —  Le  caractère  des 
Américains  doit  faire  espérer  que  la  crise  actuelle  se  dénouera  pacifique- 
ment. 


a  ?.'ioîfl"i''«ï 

gOllîaB    OUI! 

mot  '>i  tiitlA 


25'27  novembre.  —  Après  avoir  passé  la  rivière  Sainte' 
Croix,  en  sortant  du  hominien  of  Canada,  c'est  dans 
rÉtat  du  Maine  que  je  suis  entré.  Durant  les  35  ou  40 
premiers  milles,  la  contrée  que  traverse  la  voie  ferrée  a 
une  analof^ie  très-grande  avec  la  portion  du  Nouveau- 
Brunswick  que  j'ai  parcourue  avant  d'atteindre  la  fron- 
tière. C'est  à  peine  si,  de  temps  à  autre,  on  aperçoit  un 
petit  village  ou  un  défrichement. 

A  Mattawamkcag ,  la  voie  ferrée  pénètre  dans  la  vallée 
du  Penobscot  et  suit  le  cours  de  cette  rivière,  le  long  de 
laquelle  les  villages,  les  prés,  les  champs,  se  succèdent 
I  presque  sans  interruption. 

Mais  le  jour  baisse,  c'est  à  peine  si  j^entrevois  la  jolie 
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rinër&Passadumkeafji,  k  sou  coûiluent  avec  le  Pe/.  ^>8cot, 
et  la  nuit  est  venue  tout  à  fait  quand  j'arrive  à  fiu  /;o;i, 
«ne  dea  villes  les  plus  importantes  du  Maine,  C'est  pour 
le  commerce  des  bois  et  la  construction  des  navires,  un 
dos  entrepôts  les  plus  considérables  de  l'Araériqu».  Sa 
population  est  d'environ  20,000  habitants.    ')b  uu-jcaI'} 
Après  un  arrêt  d'une  heure,  je  prends  le  train  de 
Boston.  Durant  la  nuit,  je  passe  à  Augusta  sur  le  Kenne- 
bec,  1«!  capitale  Je  l'Étal;,  et  àPortland  qui  en  est  le  prin- 
cipal port  commerçant.  Peu  après  avoir  quitté  cette 
,\^lle  le  train  sort  du  Maine.  Il  n'y  a  dans  cet  État  qu'une 
petite  étendue  do  terres  arables  et,  on  dehors  du  eoin- 
merce  des  bois,  .les  principales  sources  de  revenu  sont 
-^.bétail  et  les  laines..  L'industrie  y  est  nulleu^o-iffraorK 
ni  Nous  passons  à  Pm'tsrmuth,  un  îles  ports  iniilitaires 
,des  Etats-Unis,  à^Lii^  \&Nèm'HampsliireykNewhu,Tcyporty 
où  nous  entrons  dans  le  MiLssaçhmetts  afc,  à  six  heures 
iïiu  matin,  j'ttrriveà  Buêt(m^f^hh  '«h  îbaul  l'^iaisiq  ej 
gîj'ifîj*  Jïaiaoîîà4»iPîMî,>»n  ,(iinafiuôliiB,4^^^'en,  iP^lKi  repar- 
tir qu'à  neuf  heures  du  soir,  ,ei<  ,jl»  lçtttc^m$kiRij?)9,tiin  je 
jiine  imtfQuvp.à  Jr<;iflt:^rjiit^-ioon'*  îaoïnàmiolaoo  ,0  oJ 
8àl'  tsioa  ■=*  &^âl.-'^>t  /2i2-  fil  é  is  eonsLiaôiq 

èg'  -      :  M^ocrèb  ;tflo  ,Htetà  'à'ibnh  asl  nncb 

.    :làm-  ii9mmbm  ^^.  4^ce/r»àr<«  «H^  ii(èè[le . jj)ujti  tW  mon 
arrivée,  J'ai  repris  mes  anciennes  habitudes  et  te  genre 
r-de  viB  qïieja^mii^  ado|ité^^<Aui^a»t  laondeçfi^  p^jour  ici. 
Il  Çfommic  m&r^t^  ^^n^mki  pijiAPft  :f4ilipllftPc«êU  l<^Mm  &m'' 

zsMmi^^  fAu8tVôr4»l.aoîri  ^,  yr<w<1?<r  tn^Mii-foh,j«nÀ>' 

jfibiiiiiphyEioiaamip  4<fujft"flf?fliït;#  mi  m  «%.j*t>D^ut 

rt«*iHRirieu«e,,IiiÊ*r^<^-^^it>is«||t  !Ïi|rriV(é^  à  uo&  période 
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en  lutte  ouverte,  les  rtSpublicains  et  les  démocrates,  les 
premiers  qui  veuletit  restreindre  le  pouvoir  populaire, 
les  autres  qui  prétendent  au  contraire  donner  au  peuple 
M  plus  grande  part  d'autorité  possible,  tout  en  sauve- 
'gardant  l'ordre  et  les  intérêts  particuliers  et  publics. 
Chacun  de  ces  pai-tis  soutient  un  candidat  à  la  présih 
dence  ù%  le  résultat  de  Télection  est  douteux  encore^  A 

Bien  des  personnes  s'attendent  à  des  événements 
graves,  il  en  est  même  qui  vont  jusqu'à  craindre  que 
Texistehce  des  institutions  républicaines  ne  soit  en  jeu. 

A  presque  toutts  les  heures  de  la  journée,  dans  les 
différents  clubs,  dans  les  maisons  où  je  suis  invité,  je  mie 
rencontre  avec  des  gens  influents  des  deux  partis, 
membres  dii  congrès,  dlreclenrs  et  rédacteurs  de  jour- 
naux politiques,  etc.  N'étant  pas  intéressé  dans  la 
question  qui  passionne  tous  les  esprits,  j'essaie  de  me 
rendre  un  compte  exact  de  là  situation.        . n  <!  îp 

Le  premier  lundi  de  décembre^  ainsi  que  le'  vent)  la 
eoiistittitiôti  ;  'ô'ëstMà'dIeà'  401  i*,  o^iM  ^tL.îié9^  •  te  •  ôongrès 
s'e6tilS4irii''a''"V<'b*;iîW^<^n,'iio^  u\>  no-iw^ii  ju-.ii  ^  »..-  i:- 

Le  6,  conformément  encore  ki^  Mi ^ééXéeU^ûn  â;'îa 
présidence  et  à  la  vice-présidence  se  sont  assemblés 
dans  les  divers  États,  ont  déposé  leurs  votes,  dressé 
les  certiâcats,  dégigné^les messagers  et  se  sont  njmtfnés 
sinedié,^*  s^il^uJai^a  .rîjiuiuiuiij»  r.'jm  eiiqo'i  ij»  j,  ,yt>ViTii; 

Les  cërttli^s  meîrkhii^s  pax^  les  geuverneurs  tfes 
différents  États  et  qui  sôrototi'tréosmis  au  pi^sideat  du 
Sénai,  donnent  185  voix  à  rHondfftble  tMy&s,  V  candidat 
r^«icafift,%t  1«4  4  ^Honàratete  If^rf^^^ë-^^atlidat 
d'&ffiocrate.  Maîi^^  te  ^J^ti  d^mbcratiqUo  ^tet '  ttécklô  à 
d^matidei»  X^m^mi^MH  v<^ê  de1»  I/dttfj?»a#w,'péut- 
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êif  e  aussi  ilemandera-t-il  celle  des  votes  de  la  Floride  et 
de  la  Caroline  du  Sud,  en  raison  de  l'intervention  illégale 
du  gouveraeraont  fédéral  au  moment  des  élections  dans 

ces  Etats.  ^(_èn  ii'/|.  .to  ^noihgofpjt  ùb  dïïwio'î  II 

ffiihSi  Chambre,  dont  la  ma^jo^ité  est  démocratique,  a 
même  nommé  un  comité  de  sept  membres  pour  étudier 
s'il  n'y  aurait  pas  lieu  de  mettre  le  général  Grant  en 

accusation.  rtoi.î ibnoo  ^e! !  r  ot  û  .inEPhùy î U^ s>'îmi 

?')fSans  prétendre  prononcer  de  quel  côté  se  trouve  le 
«droit,  ni  vouloir  préjuger  la  solution  à  venir,  il  me  sera 
assez  facile,  je  crois,  de  démontrer  les  vices  d'une  consti- 
tution qui  a  amené  l'état  de  choses  actuel  et  que  pourtant 
on  a  si  souvent  citée  comme  un  modèle  du  genre.  Il  me 
suffira  d'un  examen  critique  des  trois  premiers  articles 
4e  la  constitution  qui  concernent  l'orgamsation  du 
pouvoir  législatif,  du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir 
Judiciaire,  tels  qu'ils  ont  été  successivem<^nt  amendés, 
et  de  la  faqon  dont  fonctionnent  queUiues-uns  des  roRages 
^admiiiifiUatifef.      -lof  mms7\h  Mnqoa  .ii(  ItïtïBgà'i  /,r 

-'yf^hdi  constitdti<^,  aux  États-Unie,  a  divisé  lo  pouvoir 
législatif.  Il  faut  reconnadirte  que  cq  fiït  ;une  mesure 
'pleine  deëa^esse^  Noufe  avons  va  en  Frc^nce  qu'une  as- 
semblée: aoiqiiè,  pouvant  à  soft  gité  poromuigJîier  ou  itbra- 
ger  les  lois,  est  nécessâ-irement  m;  pouvoir  iltiioijté  qui, 
su  cernent;  idfiivient  deepotiqa»  et  tofmbe  dans  la  tyramaie. 
Il  y  a  donc  aux  États-Unis  deux  Chambres,  la  Chambre 

'  ''ij^  ^r^emièrjj  estlj^s^  s^r|le ';pfrincfiij^''|e'''lli  *Fè|li^és(ëiif 
tati^}^  na,tJiouiye^jaai;?,  t^o^!^  qiU,  n^t,,jip^9  ,p,^W|ire 
étrange,  les  représentants,  dans  «Uaqtie  Étïtt^  horI*  éliw 
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par  les  électeurs  qui  nomment  les  membres  de  la  Chambre 
la  plus  nombreuse  de  la  législature  particulière  de  cet 
État(I).  '  -  -  1  '. 

Il  résulte  de  cette  disposition,  et  j'ai  déjà  slgndlé  le 
mômè  fait  au  Canada^  que  dans  la  Chambre  fédérale 
on  Voit,  siégeant  côte  à  côte,  des  députés  issus  du 
suffrage  universel  et  des  députés  nommés  par  des  élec- 
teurs satisfaisant  à  telles  ou  telles  conditions  différentes. 
11  convient  d'ajouter,  toutefois,  que  dans  la  majorité  des 
cas,  la  condition  de  domicile  est  la  seule  exigée  pour 
être  électeur  Fédéral,  '^i^a^.myl  uij  ,<;ic  lu.  u^  ,uiio*iA  i^cu.. 

Les  conditions  d'éligibilité  'sont'  :  avoir  vingt-cînq 
ans,  ôtr*e  depuis  sept  ans  citoyen  des  Etats-Unis,  ôtre 
domicilié  dans  l'État  où  se  fait  l'élection.  '  aiu  1»  jnaiua 

La  durée  du  mandat  est  de  deux  ans.  La  représen- 
tation est  proportionnelle  à  la  population.  A  l'origine, 
il  devait  y  avoir  un  représentant  par  30,000  habitants 
'èft^tth  'recensement  décennal  devait  servir  pour  faire 
la  répartition.  Depuis,  diverses  lois  sont  intervenues, 
et  la  dernière,  celle  du  2  février  1872,  a  fixé  le  nombre 
des  dié|putéiàt'àiÊ92;<îe  teeiabre  devamt,  ;  toutefois,  s*ac- 
croîtrc,  ponr^tctut»  nouvel  fita(ti  entrant  dans  riUmoa,  du 
nombiiede  représentants  attribués  à  cet' Était.  .iG'â^t 
ainsi  i/u'aujoârd^hiq,  ]A-Gûlûvad&  ayant  été  admis  dans 
là'  coliPédératioti;»  "ie  Mnômbce  ides  députés -se  titouve 
porté  à  293i'!iLa  kieprésentaitioni  est  toujctors  propop- 

vaVJ  J3l  ,a6'iclrrreiiO>:uehahin-^iLi;*(  ximoiiob  i^  y  11 

(1)  La  législature  particulier^  de  chjiquç  Etat,  |^ç  pç^ppse  <^e 

deux  chambres  nommées  par  le  peuple,  mais  sous   des  coodi- 

tions,  pour  les  électeurs,  qui  peuvent  uiiïerer  suivant  les  Dtats, 

cotiditiohàs  (^  cëné^îi^  et^plèVôà  dé' dbmié'f{è  |(>là^  oumoids 


3Ûg  cÎNQUlÉMéWlitll'  '«' 

tionnelle  à  la  population  et  non  au  nombiM  des  éfec- 
teurs,  et  la  répartitioa  est  toujours  réglée  d'aprô^  lés 
receasements  décennaux.  "  " '-^ 

,  Les  représentants  ont  droit  à  un  traitemôat  ftxe  de 
7,500  $  par  an.  Il  leur  est  alloué  de  plus  une  indemnité 
dp  20  cents  par  mille,  pour  venir  de  leur  résidence,  la 
distance  étant  calculée  par  la  route  la  plus  courte.  Le 
président  de  la  Chambre  reçoit  un  traitement  fixe  de 
10,000  $  par  an/  ;  '  ^''  '.'"  '  f  'f  f  ^^^^^  ^^^  ^^'^um  v. 
,  ,Si  dj8S  vacances  viennent  à  se  produire  dans  là  re- 
présentation d'un  État,  l'autorité  executive  de  éet  État 
convoque  le  corps  électoral  pour  les  remplir.  ^^  ^"^'^  ^ 
I^a  Chambre  choisit  son  président  et  ses  autres  fonc- 
tionnaires. Elle  seule  a  le  droit  iTimpeachmint,  d'e'ât-ù,- 
dire  Iç  pouvoir  de  mettre  en  accusation  pour  cause  bolî- 


i:l 


'■'rf 


;  Le  Sémt  a  été  constitué  de  façon  à  être  aussi'perma- 
nent  que  le  cornpoi'të,."uûe  institution  républicàiiiè'. 
Dans  lesprit  des  fondateurs  de  la  consutution,  il  devait 
persoûninerr esprit  de  tji'aditiôu  qui  a  toujours  été  le 
grand  desideratum  des  républiques  democratiqueï. 


moment  de  l'élection  habitant  de  1  Etat  au  cellercià  néù. 
.Tr,  J^9,^^  sÇirçnauvellepar.tiers  tqus  W  deux  çms. 
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se  produit  une  vacance  dans  les  sièges  au  Sénat  pour 
cet  État,,  le  pouvoir  exécutif  de  l'État  fait  une  nomina- 
tion  provisoire.  ,  ? 

.  Le  \ice-président  des  États-Unis  est  président  du 
Sénat,  mais  il  ne  vote  que  dans  le  as  de  portiage  égal 
des  voix.  Le  Sénat  nomme  ses  autres  fonctiuunaires  et 
aussi  Uû  président  pro  tempore,  qui  préside  en  l'ab- 
senc.e  du  vice-président  des  États-Unis  ou  quand  celui- 
ci  remplit  les  fonctions  de  chef  de  TlHat.  '  '^^^^''•■^*^ 
Le  Sénat  seul  a  le  droit  de  juger  les  personnes  mises 
en  accusation  pour  cause  politique  par  la  Chambre  de» 

Si.  c'est  le  président  des  États-Unis  qui  est  mis  en 
acçusî^tion,  les  débats  sont  présidés  par  le  phef  de  la 

J^^W''       .     .  i, 

Le  jugement  rendu  par  le  Sénat  ne  peut  avoir*  d'autre 

eifet  q,ue  de  priver  Taccusé  de  sa  place  et  de  le  déclarer 

incapî^ble  de  remplir  à  l'avenir  quelque  fonction  poli- 

^tique  (xue  ce  soit.  Condamne,  il,  retômDe  sous  la  jun- 


amende  et  les  vote.  Il  n  ?i  pour  tout  ce  qui  tSuciie  aux 
finances, ,  à  la  g^6^^ç,  aux  ^lations  extérieures,  au 
règiemént  des  intérêts  communs,  que  desndiiViûirs  dè- 
terminés  par  la  constitution. 


ninés  par  la  cohslitu 


'l 


,  Le  pouvoir  exécmtf  e§t  unique.  Des  lo  premier  jour 
es  Américains  ont  coippris  que  la  division  du  pou  von 

Mtif  ,eatïi*Inait  forcément  îîpie  diVei^iencI^ 
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?3|[uee  et  les   volontés,  un  manqua  de  fespon^bilité, 
^.Ji'iinpuissance.  r,}.,,i^j,_,;»f  ^.f  .,,.g  ^^p^j,^ 

Il  y  a  un  président  et  un  vice-président  Mais  celui-ci  ne 

fait  pas  partie  du  cabinet  et  n'a  aucune  responsabilité. 
jiip  est.  comme  je  l'ai  dit,  président  du  Sénat  et  prend 
ijila  place  du  président  si  celui-ci  meurt,  ou,  pour^elg,ue 
ei raison,  se  trouve  empêché.  .\.  ir   »<  h;n-.> 

Le  président  est  élu  pour  quatre  ansetindéflnimeniliriôé- 
p/J^gible.  Il  y  a,  toutefois,  un  précédent  résult^i;it^de  la 

conduite  tenue  par  Washington»  qui  a,  qn  que^ue^j^te, 
.y  modifié  la  constitution  sur  ce  dernier  point  et  , il  ;n'y  a 
,  pap  d'ej^e^ple  d'up^^^jési^ent  réélu  pOjUr  untisçji^^me 
^^terme»  f."'>  .,-.i;  .!.fi'.*,'i.i  f:f  'i-.n-.tf  'h-rfo-'  -(p  '<t^ 

^AiiiLe  4  mars  est  la  date  fixée  pour  l'entrée  en.^ç^ç^s 
afd®  tout  nouveau  président.  .   ,»  ^  ,.., 

irhl-es  conditions  pour  être  éligible  à  la  présideriez  ou  à 
ula  vicerprésidenee  sont  d'être  né  de  père  et  mère  A¥^'^' 
^arjoaifls, î d'être- Ji«é  de  trente-çâflq  ?^ns,,a^  .^R^çiiii^.j^t 
-tii'^vpir; r$swii^^.'$«fx.]É^ftt34Jni^  i  flofiijlig  qw^ 
èlnPOWî  l'élftctim  Ph»ftUP  iét*t.RQW»#:  ^^  ^  f^^  JffâS- 

crite  par  sa  législature.  ji^n^.içKWb?f^d'j4/^tei^^j,(^oip^s 
^tou» :^^x;fti?^.,ppw  ^Ijçft (le pré$^?^^ ,^Vl^,;Yic^pri4^^c^nt, 

(égai  m  »ombr^^t9tftl;des,isénfttçwï:,f  ^  jq^J^§;.l4éput^,,q^i 

^.iççipïésentwt l'État  au, congre?, /iq-o.r/  mi  ii>;i..ifo  tup 
gelNui  s^n^teurou  déput^,,  ûulle  -f^maj^m  ..r^mpliii^vwt 
ùimeloac#i>i;?iPîJibWqu)€^  n^ipeutptre  pqip^^,^^ 

Il  y  a  aujourd'hui  369  électeurs.        .ujir.'ihajèd  i> 
(i  j  Lç»  ôljççteJU'S  ^pOiti  d^gn^s  HcUns  l^r^^É^ts»  .res- 
peçtifai^Ja.fln  idei\lakvQ.!jatrièm«^ttû4PM4ft  fflw^î^l^  4u 
..présid^il,  ^imf>mmilP,iïmV^hmhmk  Iftjfif^pier 
lundi  de  novembre.  Us  votent  le  premier  m^p^^^j.  ,4e 


aaa 


■ir'4  iT' 


elui-^ne 
insabiUté. 
et  pçead 
irpeipe 

*     1  '      ^  f^. 

i^i;it.  4e  la 
t  ,^  ;»'y  a 

I  ■       .-■.!- 

1ère  A?^^" 

put^,qui 

Ét^ts,  -res- 
^,pyeçiier 
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^  décembre,  dans  leurs  États  respectifs,   à  l'endroit  dé, 
signé  par  la  législature  de  ces  États,  par  scrutin  séparé 

*  pour  la  nomination  du  président  et  du  vice-président, 
•'^Otti^'iAslu  moins  lie  doit  pas  être  du  mêïtte  Éliat  q^e 
^'ï^'llécteurs.  ïls  dressertt  tm  procès-Terbal  du  vote  4ui 
^kinùsighé^  certifié  et  scellé,  puis  envoyé  au  pi'ésidétit  du 

Sénat  à  Washington,  où  il  doit  être'  délivx^é  avctnt  le 
"^^Mttiier  mercredi  de  janvier.'*^"'^  'î^'  ^^''  hrel.tafn(|Mj 
*^'  '*Le  ■aépdtiilîemertt  est  fait  en  présence  dii  Cô^gi^ôs 
^'4"éttîiî;'^'ar  le  président  du  Sénat  -  'MK'iot^jtînhn. 
^  i  9i  tin  candidat  réunit  la  majorité  absolue,  il  est'  nommé 
^j{ii*é^ent.  Il  eii'èst  dfe  même,^ùur  le  Yioè-préfeident. 
Si  aucun  candidat  pour  la  présidence  n'a  rêUliî  la 

*  feà;joiité  absolue,  la  Chambre  des  représentàh!s  seule, 
sans  le  Sénat,  choisit  au  scritin  le  président  énti*e  Ifes 

'■  *bbîià'  ^ndidats  qni  ont  réuni  le  plus  de  voix.  Mais  pour 

'^î^e'Wéhôix,  les  représentants  votent  par  État,  an 

■  ^eûf^Vfcfte  éiant  attribué  à^' lia  représeiitatîôn  >de^  ehaque 

État=.^'Ôôtf*tîé«')3  àÂi'tttëlriëidéi^àis^ft^tv^Wfe'^reTepi^é- 

'^éMéëipiâVtrti  âî^ittèlft^à'ao^lëiirë'fflérilbres^  etila  Majbrité 

-'âë'*duS#'S''lStMé'éSt'tté<î^sëaîBé':i'fJ"iil^ii^f-»i  ^^'  'u.(i  t'jiio 

-r^'^^  î^dtt^'Ua '^iéë-^réèid'èï^«^-'tei^^kâéyft  ;aè^ 

^4éuWiJ1fci "insfjéî^ilsé  absolue  des'^uflFba'gfes-  c^e»t  'I*  Sénat 

qui  choisit  le  vice-présidétit  entité  îeë'dGïix'eafldidaits 

^iittof^éuiïrfè^luB'dèi  Voix'-'diBUx'tîerS'  al«'moito»'  des 

sénatëtti^'ldôHëflt'ièti^  pk<éSëiit6  é«'  l^'ttittjoHté'iafc&olue 


est  nécessaire. 


.aiuyJoîi.'u  Ooo  iiju  b'.njO(.Uiî  u  ^  il 


-«''^Léi:^Msrdé»nt  rèléî^t^ri'mlteil^fit  déi©a;eôe  $,  et  il 
'fcriiftîbtfô'."^  'i;»miy'iq  oi  jauJoY  aii  .o'xdiuovon  yb  lïmui 
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1  Le  pouvoir  çjcécuti fa,  des  attributions  étendues.  En 
Yue  des  attaques  possibles  du  pouvoir  législatif,  il  est 
armé  du  droit  de  veto .  Ce  veto  n'est  que  suspensif  de 
tait,  mais  on  pourrait  presque  dire  qu'il  est,  en  réalité, 
absolu.  Tout  bill,  auquel  le  président  a  imposé  son  veto, 
est  renvoyé  devant  la  Chambre  et  le  Sénat,  et  doit, 
pour  être  adopté,  réunir  les  deu3^  tiers  des  voix  di^ns 

chacun©  de  ces  assemblées.,,}  lio.  uoq  -.lu  ùuiirinu  oiiub 

,,i    Le  président  «st  .eomm«Jidant  em  chef  de  Tarméc, 

des  forces  navales  et  de  la  milice,  quand  oellerci  est 

appelée  pour  le  service  de  TUrion.  Il  a  droit  de  gc^ce. 

(iUiQQnclut  les  traités,  mais  il  faut  que  c«8  traités  aient 

^Mé  soumis  à  rexamen  et  à  l'approbation  du  Sénat  et 

qu'ils  aient  été  acceptés  par  les  deux  tiers  des  sénateurs. 

uuiilA  président  nomme  les  ibuctionr aires  publics; mais, 

là  aussi,  d'après  la  constitution,  la  sanction  du  .Sén^t 

•i<8st  nécessaire»  Une  bipassée  le  s 2  avril  1854. attribue 

,  !  jQependan'^,  aux  cours  d^e  justice  et  9^:^  chefs  des  dépaiite- 

,(;im0nt8^iJainflttiioatiMftjdo8  ^Piployés  infilnieuJWfe)^.  jtji  j- 

Le   président  est   seul  responsftWçi)i,et.!S^ii<:^ji*rgé 
'  d«!l'adml«w6tj?atianv(n^iww»«m  lesiïo^îmbrf^i^evi^  ca- 
-bioeti '0';apréSilA)a(i)t{t»titu        il  anrai<i  auBsiiS^uLilMroiit 
deifôvocfttiott,  mai$,iiîei  dffpiti lui  a>/ôn  qniiel(|ae  sorte,,  été 
enievétpar  le  tenur^'^f/h^  i/»%,)passé  çariactei  du.  Qon- 
grôâ  l«i2  mar»  18Ô7,  imaL^ré  lei4}^to|4u  présidant  t/â^n- 
*o«.  En.  <Y9it\i  de-  ce  àm  l^  ;  président-  nei.p?ut,,<)i<ktre 
autres  fortctionnaives,  révuquiep-  les  membres  de  son 
oabinefcj  j^aasifc'iasâentinftdiitd^iSé^atiii.G'a  .aviiijlgi^èl 
-u'rh9,  pré^dôiftii  ^n-s^iiiM  ^ée<?asité,!p««J(t,(f  ojykYjoqii^  i  le 

que  des  communiï^liQ»»  ^iltesjifnijoa  Uq  ^'j-iïminoU 


,.',!, 


'Il 
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'  'Letroisiômo  article  de  la  constitution  porte  sur  l'or- 
ganisation de  lixjtcstice  fédérale,  ^^'-^  ^^oat-iitti:  ^"h  -nv 
Le  poifooir  judiciaire  est  confié  à  une  cour  supfèaté, 
et  à  des  cours  inférùmres  que  le  Congrès  peut  établir 
lorsqu'il  le  juge  nécessaire.      ^  ^'  - 

La  cour  fédérale  "peuf,  le  cas  échéant,  juger  si  une  loi 
est  ou  n'est  pas  contraire  à  la  constitution  ;  il  lui  est 
donc  attribué  un  pouvoir  politique  considérable,' 
'  'Lete  autres  attributions  d«  la  justice  fédérale  sont  de 
''défendre  les  lois  du  Congrès,  quand  elles  sont  endésac- 
-è^i^d  avec  les  lois  des  États,  déjuger  dans  touB  les  diff^- 
j^t^e.lds  où  se  trouvent  engagés  les  intérêts  de  la  comiriu- 
*%autô^traités  de  commerce,  contestations  où  les  États- 
Unis  Sont  partie,  etc.),  dans  lea causes  concernant  deux 
■^  «m  plusieurs  États,  etc.  Mais  le  jugximent  de  tout  crime 
•%Bt'dôféré  au  jury.  .  .  u  ,^^<uï:  ni 

£>JJu^  président  nomme  les  juges,  mais  ave©4a  sanction 
-ôiftfSôiïatjiet  ils  ne  peuvent  être  destitués  que  par  calfii-ci , 

à  la  suîtd^'^^àk^  4ûtS€i'[««^ft«ki$Qtloa>émanant  delà 

'^5D»à]fefîl]l#6'dei^dépWlêgioq80'J  iuyg    J80  JiiQiji».è'iq    :hX 

~si-j  Dè^^^'k^apMé 'réi^méîde«i troâs  |)reniler;s(>ai»iioles  delà 
^ieoÀ^itUtiOii^deê  Éitt^4ja4»;i  il*  défcouls^iaeil^s  trois  pou- 
y#oiPil',i"fégi8itàt4!É,  eKôctttif^jttdielaiieii séparés  en  prin- 
cipe,'rie  le  sotït^sùreaifaît.  Le  président  e^t-muni  d'un 
droU  1  '  dé  tT^ioi  Sù-spénsif^  qïù  loi  permet  «te  tenir  en 
écfceo  le pôuvoilr  législatif,  et, de  soncôté^l^ pouvoir  ju- 
diciaire peut  intervenir- dans  rexeroice  de  l'autorité 
législative.  D'auli-^tpart^  «le^ovoir  législatif  peut  reven- 
t^dîQtttir  Kïié»poli»tiQn  dftrpréro^tâvesndu'poiiiroirf  exécu- 
tititp^iù4sti^^  laphéti^alièH  "d'»!!* grand HoâitM  de  fbno- 
tionnaires  est  soumisef'âiM'Sanotkmiitjmfnoo  sol.  ^.rtj> 
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^>- Cette  orfl^anisatiorl,  qui  a  été  >tintée  par  ùne'ïlifele 
d^liorames  distingués,  paraît,  au  premier  abord,  satisfâl- 
'  santé  pour  lés  esprits  les  pliis  prévenus,  les  trbis  pou- 
voirs semblant  devoir  se  modérer  mutuellement  et' tit- 
^cun  ne  pouvant  prétendre  à  la  prépondérance.  '•^^'^^*" 
•     Maîg  a- t-éllé  rempli  le  bat  poui*  lequel  elle  atàft  été 
créée?  LesÉtàtà-tînis  qui  n'ont  iqne  éentans  d'existetaôé, 
'  tetnps  bien  coiirt  dan^  la  vie  'd\ih  peuple,  les  Ét^s-tJnis 
'dont ta  d'ébilîté  des  institutions  est  devenue  appâi^èïi^te 
'i>our  quiconque  véîtft  ouvrîr  les  yeux,  peuvènt-iiy  "^e 
giyjrifîéi:*  dé  la  forme  rêpublicaihe  démocratique  de  léii^r 
•gbu\'ernèmeritr     "•■J'^P^'^wP  ^^M^^'  '^'M  ^^  /im^^wm. 

vA\  Évidemment  ttôtt.  Je  n'en*  Vetix  pdur  preuve  que 
'iittfelqilés-ilkes  des  observations  que  j'ai  relevées  durant 
ThbÀ  voyage  'et  notées  daiis  ce  jouriisil,  'et'f  èifât  lie 
^éîiffeeS'^tuél'i-^  "i'  "'(^''i  ^^   juoq  xuau^îUêibb  èuliiia&i 

Tout  d'abord,  cet  état  de  choses  devait  ifàtâleâifeht 
êti^é'îâttrètt^îlèif  'àe^'èàtisëà  iiiiïtirète'^Sr;  M  é](fèii''cet 


iipilàrtyriàrir^àuT"  ï^' -^ïi*  a^ï  i  dtfëMiiie  to^Ssé'èè^ 
doués  presque  tons  d'un'piîâ*y^t)M"^^(i^n''^^^rM 
%*riÔttr^ï)^r^1â' irbet*t8  4h'ah^âiieiltrd'^^ 
1>^g^t)i*ë^Wë^désè^iï'^-iM-^by'iiikîïïfei^li^ysS'fc^^ 

',me- 


popui 


1^.    v/u. 


les 
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^^mour  et  dq  ce  respect  pour  la  liberté  individuelle  qui 
ne  devaient  plus  être  que  Tapanage  de  quelqu'îs-uns  ; 
enfin,  par  suite  4e.  V^^^^^"®  considérablemeat  accrue  du 

Mais,  c'est  dans  la  constitution  même  que  résident 
.,l|s  a|itres  causes  qui  ont  amené  la  situation  présente, 
el^^jO'iest  là  ce,  que  je  yeux  essayer  d'indiquer.    :    . ,  , 
^^  :^r^  premier  lie^,Ja  durée  du  mandat  des  représeii- 
^  taji^  est  |rj9p  çonrte,  La  Chambre  non-seulepaent  ne 
nept  s  établir  d'une  façon  solide,  jcoais  n'a  même  pas  J^e 
.^^^1^1^^  matériel  pour  jl'étudô  des  lois  qu'elle  doit  pro- 
mulguer. De  plus,  depuis  quelques  années,  Qn,r*,yu 
^n  lS'^^^^.V^lfi*,en  Jépuisiane,  ei  dans  la  Caroline  du 
JSud  cette  année,  ces  élections  tendent  à  devenir  une 
occ^sipn  de  troubles  et  de  désordres.  L'effetep-est  d'au- 
tant plus  désastreux  pour  le  pays  qu'elles  sont  plus 
l'a^l^rocliéesyi^.^^j,  a-.xfo  eh  lut?»  ieo  .tioiinb   roo r 
+-.PH^^  ^H  ^^.^'iJ^iMt  i-^.iTiejrta.i^uqu^l  t^ute  noi^i- 
^^M?P/ih^Pf:  ¥i.i?,V.^^^WÎi  ^  ^3un4^e,r4  ^V^ftPctiofti  a 
4fiÇ^f,^é.®.^,#^Rs.^ï;^i^|jn,fi}^P9l^^4>^,.u 

hn^^Hin^HfM^Mmiul  «'.riol  e«p?iB'îq  ^moh 
o;>  Mf^  â^^^^Wi^  ^^  h^W^W^^^  ^aientjpeusé  qu>n 
5f!??îfl^'^î?^^  ^f^>^^^#HF^  M^M  î\ïis.e.i,;M,^^t  serenou- 
M^iiM%  yW.  i9^i  H¥^  ^P^^^  P^^^^«;  Çbambre 


k#tS9li!S.Î"g;?§'f|^  ?*^!?fi^  .ëM^«HM^/IHe!ftU9 


' 
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,  ,  cinqi;iï;me  partie  „ ,       ,  ^ 

sorte  une  Chambre  oligarcbique,  dont  les  prôtentions 
croissent  tous  les  jours  et  dont  l^  poi^\;^ii;^^t^dpv^j|^ 

dangereux.,,  ^,,,t  j-^j,,i;,i   ^jj^t  t/mjLo'iqfvi  an  cn^jv   uo 
j  Ainsi  aujourd'hui  elle  veut  s'arroger  le  droit   dp,, 
décider  seule  de  la  validité  des  votes  pour  le  présideflt^,, 
rejetant  le  règlement,  connu  sous  le  nom  de  twfinty 
s^con^  joint  riile,  qui  avait  été  adopté  en  1865  par  les^ 
deux  Chambres,  alors  que  tputes  deux  étaient  républi- 
caines, et  en  vertu  duquel  il  fallait,  pour  qu'un  votÇj 
contesté  fiU  accepté,  que  les  deux  Chambre^  votant  $u,r^ 
It^ffait  sans  discussion  et  sépar^ent,  fu^s^nt  cousçn^, 
tantesjil  y  avait,  il  est  vrai,  dans  ce  mode  de  proç;éd^r; 
un  danger  grave,  puisque  évidemment  quelques  vo,if  d^, 
ma(io4'i^  dans  l'une  des  Chambre  pouvaient  en;pêc^,e^| 
tout  candidat  d'obtenir  le  nombre  de  suffrages  néçess^irp 
et  remettait  l'élection  entre  les  mains  de  la  Chaml;),ref 
des  députés.  Mal?  est-ce  U  un  moiit  suftisant  pour  .q^^â^ 
le  SéUftt  ;  uépt^bliçîiia^  P^^rw,  quQ  [la,  Chambre,  4e^ , i?f ppé-^ 
SQntaat»ieMi.îHyf^P4]Uuii^çl!éi»9pfa^fl|:j^,)S^9S.d^^^^ 
#clwrq  q^'jl^'Qn]^ïldii»l^il^-«e  cftfttprpfj,^  C(^,r,^gJejp9Çjt,^' 
Stricte^WB^  i)iarJ^,Ji^,j§éj^?^ti-,9^  4%^  .^ft  #9^iM 

mutuel,  apopfi^  j  i<?nt?^ ,  les,  4^ux  ^  p^^fçbç^^^  ,m^ j4  H-^'&^i 

foftm»ridaa&û^M^p}^tiic|»A?v>3yi?S^il'?^i^ 
du  paçtiir4BnJ?liqftint,©tj,iR9i^,.p^r^,^eÉj^jÇf)^^ 

(^jfcH-Wôt  g^nérftUioJ-moo  qo'i  rA  ob  yMsiubv imm]  roJ 
v'Un„BomHK9Kilet>S;éi)«a|^,cw^t^^^^  ô^aa,,,}^;^  pçftsé^  ;^^ 

W#/»"^^î»»^4^  .#wtef'>^f^  4^"*i»^(i#i)  V*ï^#fti 
p»,triw?^s,  ftrthj%i|ti.fpft4é|  \',y^9nK.,99ippipj,|a  ,x^^%*>^' 
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mônÉ!?  de  la  démocratie,  a  subi  une  transformation  coin^ 
plète.  Une  réforme  radicale  devient  nécessaire,  ou  bien 
on  verra  se  reproduire  aux  États-Unis  ce  qui  jadis 
ad/int  à  Rome  quand  le  Sénat  cessa  d'être  Télémeat 
régulateur  du  gouvernement  populairej  ^l'  '^'i'')^  M^hr'>èi;i 
<îi,  maintenant.  On  ôonsidôre  le  Congrès  dans  son  ea^ 
semblé,  on  sera  obligé  de  reconnaître  que  son  action 
s'est! '^éu  t  pèVL  étéûdaé  eu  dehors  des  liittites  que  lui 
ifei posait  la  constitution.  Oelle^îi  ne  M  accordait,  pour 
tMt  ée  qui  est  du  domaltte  'ide'la  soùvepairietô> 
lééîslàtivô,  que  dès  pou^oiri  déterttiinés.  Natapèl«' 
lenieht,  il  îS^^ë^'  présenté  et  il  se  présente  un 
liombre  infini  'de  cas,  ùbii  pi^tuë,  ôù  le  Congrès  s'est 
trouvé  et  se  trou ^^e  danS  la  nécessité  d'agir.  Personnel 
jiisijifîcin'â  songé  âcbritèâtèr  dés  droits  qu^  ron'al 
bien"'  vtJiilii  considérer  comme  implieites;  inais  te> 
tëikpk^Ui  Vé^li'ti&  iï  n'en  i^efà.  ^lUs  ainsi.  Quelle  que' 
s6iïffQ,t  'ùm0^}  fa'^êélfeidlDt  ^sè*  pai»'  m  (Dhambî^es 

sàurfet'lè  iifér,%'fte  ^el^^âp^rëàfébi^i  iftti^ûi  Jiiirî 
^  Si^bii'^à^^èlâ.  l^of^à^nitod'd'  d^^odVdfc  fe&éetttifintïîB^ 
Éiiû-%âi^l''âèà^'  ■  gt^^^s '■  Vîéfey 'idtïl "^pi>tf t^éUts  ''i  '  -la 
cô'à*i^e^rfuf*iè %ii'riaé(3'àt'pr^idëh11ièîyfj','>dattS'*n  pajrs 
dtl  'iëto 'fvimmitrkibii  'ëkt  ^dëi)éridàÀll<^*  dU'  ëhef  du 
l/(fifVi(tî^='teëcUtif','^îa  ^  -• 

Les  inconvénients  de  la  trop  courte  d^i'ôô'^a  Inaf^dfat; 
^tàimm  é6nî'^ë' ^^(Wntié^'qii'if '^èstî^IiaM»ë-de -«'y 
îiri^êt^Yq^n<e^a^M£  fâfiéi*éti'è^>«^^  Iftfesibifité  d*àii6 

râW(^fel)ii,^u^mts-c'M*  6ii  tim4e^mm\9ti(^ài 

ixàHi^^ïM  b'èkmoMm aftbîàîëti/ati^Jdîttisi^ttë^s 
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services  publics,  on  ne  saurait  aujourd'hui  les  contôète?. 
i'T'N'a-t-on  pas  sous  les  yeux  le  spectacle  lamentable 
d'un  grand  nombre  de  fonctions  exigeant  des  connais- 
sances spéciales,  une  longue  expérience,  une  proMté 
absolue,  confiées  le  plus  souvent  k  des  liommes  tarés  et 
qui  n'ont  pour  les  recommander  que  leor  foi  politique 
et  qui  reçoivei'it  ainsi  le  prix  de  leurs  votes  et  des 
! -votes  quMlg  ont  pu  recueillir?         >bniyi!  ronlev 

JÎ  ^  Wdnhingtoh,  jèfferson  et  d'autres  encore  furent,  dès 
rwigilr.e,  opposés  à  la  possibilité  d'une  réélectîoh  *t 
cette  opinion  a,  de  rtos  jours,  fait  dei^  progrès  sensibles 
^'Amérique  où  elle  est  partagée  par  un  nombre  éoiisi- 

dérable  des  hommes  marquants  du  parti  démocratique 
j^^^nei.    fjin'fôB  aeï  i^q  aaifil  ztyior  Roh  gnoiJâlutiqiju 

^'^^lia  façon  dont  on  'p'*ocèdé'^*à''*l^ésent  pour  le*Vôte 

pour  la  présidence  n1ék*îte  qu'on  s^y  arrête.  Bieiiqu*é^le 

Mt,  en  apparence,  conforme  à  la  letti'e  de  la  conistitu- 

tidn,  elle  S^éeftrte  singulièrement  de  son  espHtF' *"*  ■^^^^ 

ÏDêS^qu^lk'feglt'aè'*l^"^ëiiïihàtM'dâ  i^kéitfeût,^  îès 

^  agents  ï»olitiqûeS  M  ëHa^tfé' parti,  lé^>)0^îd^»V*s%iftftëWi; 

il  ^é  îomëWi^' hàfk^ti&ké  {ibfélj,'^lés'État^'é'èiiliéiicté'nt, 

-  *n^en1*!^Sfe^'>dë^!  dëMètkéà'à^iiâ^pbiïït^(^èiitf!3iy  %^'m'mt- 

■teûrs  éha^^do  i!»!(!toii»èi^lt^pïkidëht-iïéP*)ht  Wd^^^^ 

•  ila^'eharge  «le  "  ii^ôtér'  Ji^iri^  tèllé^^'  ^ telle  tiëi'l^nilk  ^fl'^n 

^tésultte!  ''km  léâ'  ^  élébtjéuhs  ^tottié^','  'ktt'  Heii^  de'  f&tQ  lëtir 

^;'-éh<^ix''lliytfem'ëht  ëf'' 'ètîMtit' i'feAïfe'lsidli' dfe-  letfi^^tibîi- 

^^emëY'ir^m  ¥Hlfe''(iU''â'gg  %i^èfetti^^S'^t^ifè'  sdi^f^'de 

'■Mfe>ndftt  IWipérëe  efc'qlië'lë^  i)i'ès<âetit''èst,'^4ù  réâifité, 

élu  avant  même  l'élection.      -^^•'^■•^^^^  »  ii^>'  ^^^i    '"-^ii^q 
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^sortes  ;  et,  comme  la  constitution  se  tait  sur  le  mode 
de  compter  les  votes,  on  arrive  à  ce  résultat  vraiment 
prodigieux  qu'aujourd'hui  par  exemple,  l'élection  des 
candidats  à  la  présidence  et  fi  la  vice-présidence,  puisse 
jdépendro  simplement  de  l'honnêteté  de  deux  hommea 
.,de  couleur  appartenant  au  comité  chargé  du  relevé  des 
^;yiQtes  dans  la  Louisiane ^  comité  qui,  déjà,  a  été  con- 
vaincu  de  fraude  dans  les  élections  faites  dans  cet 
^Çtat,  il  y  a  deux  ans, —  ou  du  vote  de  la  Floride,  où  le 
tgouverneur  s'est  attribué  le  droit  de  faire  le  décompte 
^d(9(S!  votes,  à  l'ei^clu^ion  du  comité  chargé  du  relevé,  — 
.jç^,  encore  du  vote  de  la  Caroline  du  Sud,  où  le  comité 
ijÇifyfiVgé  du  relevé  des  votes  c'est  refusé  à  réviser  les  ré- 
capitulations des  votes  faites  par  les  scrutateurs  des 
,ç;omitôs,^en  les  comparant  avecles  returns ou  les  relevés 
^^Ç^if^ircoDSOTiptions,  qu'il  avait  entre  les  mains.    .. 
_ujjy^, grand  nombre  d'esprit  éminents  ont  déjà  cherché 
des  ren^dfi?  Ji  iÇet;  t^tat  d^  choses.  Un  sé^UmryM.Mor- 
ijéf ***ÎYiW^  M  RTPPPîeKiflî^ i»?pepd^eftt  ,à  Jai jCp^stitution 
.^i^T^t^ç,  l'élwtiQAi^^iBféM^^î^^  u?îe.,^|^tioij  directe. 
jÇ^f^jdi'jÇ^tKaspersqnp.^,!  ridée  de  la  respous^-pité  mi- 
. .^ij^é^lell^  çppj^e  n|qe; ^s^  .faire  jpujf^i  elleçi  comprennent 
/i«k\^'A Jîify  ;^.  pe\iHt^r,^,  W,jdei  i^mm  E;m'<^e  ,qO  iliy  ait 
iiPlHS  d^.UJj^iljl^  .yéritqOjle  <iu'ei^,^p4^iQ\ie;,î9ll(es  gentent 
.jgïjp  ^rf]i.9iï)f|i^!,^ojï^ç  :pf4^i^ejît  4an3  les  pquditions  ac- 
-te%>^sti,u^,i;j[^ffeble;,ffi;tqçra^  qp^„  j;^endaût  les 
c.gn^\V§  aij^^^e^  0}^  ?^^Pt\^^  po^vpir,  p^Ut  gp,^yierner  à  sa 
M^^i  i^^^^^'-^^hMMjm^^^^'^P  ^m^uff^.  personne 
puisse  lui  faire  obstacle.      ,„oily8lè'f  emôm  JfiKvg  ni^ 
Ahë^hh  MM^^^\\mil^^<^^P^m^tBmïmit  pour 
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ménient  à  Tartiole  V  de;,la  constitution.  Ce  qui  poun-alfe 
le  faire  espéror.c'ëst  le  respect  des  traditions  inné  ehea 
la  i^ace  anglo-saxonne  et  développé  â  un  degré  extrême» 
onez' les  Américains.  Seulement,  jusqu'ici,  on  n*a  quèf 
rarement  osé  toucher  à  l'œuvre  des  signataires  dé  lot 
constitution  et  on  n'y  a  apporté  que  des  changements 
peu  importants;  cette  fois,  les  modittcations  devront  être 
radicales,  et,  quelle  que  soit  celle  par  laquelle  on  dé- 
butera, qn'on  change,  par  exemple,  le  caractère  du 
pouvoir  exécutif,  on  reconnaîtra  l'omnipotence  parlet 
inéritaire,  et  ce  sera  un  précédent  qui  offrira  bien  des 
diiingeris*    '  '  -'-■—'•      ,.  -Wj^.....  ij«iv.>-  lît.»  n^nuMUf^v}:)  ni 

fe^tiô  dd  l'Amérique  et  des  réformes  que  le.  sentiment 
public  rendra  tôt  ou  tard  nécessaires,  il  me  semblé 
q^i^iffaut  éh  conclure  que  les  États-Unis  aottiels  ne  flont 
J^tûsià  Tté^bli<ine  d«s  premières  années  et  que,  suivantt 
ùnb'  comparaison  qui  a  été  faite  déjà,  cet  État  dépiooiar 

kémé^t  dti4h(D^dej/r€Mt^Ië'  a;'>liai  âttiOBesiiftirliireSi;^ 

que  de  racines,  oflIt^'^ffsé^iâloî'^dUiiii^iiet^fiiBqiitnt 
d'Ôtrô  pliisi  Vi*ë^ikitii<0rSÔ6"qtiÔ 'd'^tftreSii iiriofalg  ;  1»i^ts. 
;  Bien  àés'fôhë;' éà  Btt^o^e,' -lèèi»  |)auJti(Sulïêi?ftment  reç 
France,  âVéU^^^  pHt^  Féé^bît  «àe  JMirti,  admirealjitdo) 
ébntlancè^  c^tté*  <ééiiëtittit^^  ({tii^iseta^lsto  «si  parfaite  >ivufi 

en  connaiss^Éïéàiâ%^èittl)sei  q[ie^oètiJi3H|&>i»lentil;'oal7iSkge 
dt^idÀeMi^^^|y^^ifI);MôAp!@l8Bt,'v{>iiriidâiii»nt9?èkfl  Bûm- 
breils:^ déOmà' dèf  là ^6>^âtit^ioûràfffljépieiii&^«  ilMy^i(^«, 
et  è^^àt  i«f  '  *fbdtletfi»6<^grîtjqûenqtf  ofif  eiiPpiUfiseFi^ï©,'  «i^ 
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$Q  u'était  qu  en  raison  même  de  ces  d(^fau1s  qu'elle  avait 
^u  être  acceptée  et  que  les  républicains  et  les  fédéra- 
listes, les  démocrates  d'alors,  ne  s'y  étaient  décidés 
que  parce  qu'elle  était  faite  ae  manière  à  être  inter- 
prôlvO  par  chaque  parti  de  la  façon   qui  pourrait  lui 

convenir.  ,jj^  ««I)  evp  bjnoqds  s  x'a  flo  h  floiti/)ii8n(.o 

'h\i4  décembro,-^  Toute  l'attention  du  paysost  concenti'éç 
stir  le  Congrès  et  le»  enquêtes  qui  se  poursiûvent  d^^us 
Je6  différents  États  où  les  élections  sont  contestées,,,, . 
^'.'Au  Sénat,  M.  Edmimd^  a  proposé  un  amendement  i 
la  constitution  en  vertu  duquel  le  décompte  dejs  yptos 
ppéflidentiels  serait  confié  à  la  cour  suprême.  ilT,  Morton 
acorobatUi  cette  proposition.  Il  a  répondu,  trèjs-justement 
àî*r/on  avis,  qu'iuvt^stir  la  plu»  Jmut  tribunal  des  États- 
I/ftis  d'un  pareil  mandat  Ferait  lui  donner  un  pouvoir 
îlangereux;  que,  de  plus,  il  risquerait  4e  peo'dre  de  son 
prestige  et  de  son  «(Htopité  morale,  parce  q^e^dè?  Iprs, 
«ort 'iridépenda4i(j^..e|liSQp4nji,p^i^^lj^i^i,'ftiQ|}t jj ^u  n^iftfJ 
paF  qiiidquesiDWl,  miee«  ennift»*^r.l!t*if^J/?Ji^  qw^  jcet 
«aiienietoônt  iùf  serait , cw' un;  ip^lji^Uf u ]|  PV^t^fl^^^^r 

Jtota|;«iig6ant(»iw.Réfo5jnecçfipMtmo  ,^emj/r'  oL  oo]> 
•^JlèB  Ëtats^Jni* jcwit  dans  pUfle  isitttî^iQii»;  jC^j^jiqma^  fa 
qui  les!mui?5ei»ijaftf  4wt^<çeti^ej^oÂ»,enfiQï:e^.a'est  que, 
cdmiîiB  einjAngleteiyetjiejpa^a  UR^  teJ3^A(^  à.pr0fér 
rBr/toiïjiQtiK:(}eft;QC)(i»i|»^  ,ajW5  déd^iptMn^it  ^^,  L*  Jpgifliw 
abi5olc|0y;eétitie.  4;éiifi|i(nce  queyjPwr^i  QÇja^ûéji^^\p  ^flonj^ 
«weides»  i^r&ndeB  ^uaiiiJtés.dp  l?m^9msMh^iiBiMio->  .h 
-xiiLa  Bsds6ern;!i»iit)bini:(iM:faOT0QfiAeAt\p«d^«lxPiif£|^^^ 
.é^tablè;  A'innte.qtwfiiiooi wCti Ie/jC#^,!d». ds^  lî'epti  pas 
4fês*«Çflapfflifc^iOlo  j«<i&pnftô  (te^i^o^^^  sànçèreg 
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pour  qu'en  face  du  grand  péril  national  qui  menace 
leur  pays,  il  se  trouve  asse>î  d'Américains  qui  sachent 
imposer  silence  aux  politiciens  des  deux  partis  et  faiir 
accepter  une  décision  qui  ne  '  àera  dictée,  j*espère,  ni 
par  les  passions,  ni  par  les  intérêts  personnels. 

y\y/iAin  m  movAH 

:fjiiiv  t,i"'ff  nS'-Tf 
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—  .ûiaiu;!;  il  ^,A  -    .iiTOÏWj/i:  un  JWi^—   ^fmbusdixsjtat  iaii  mïiui 

.xatoii  f.e-i  mI)  io'jjiij[;a  jrioiaàiqmoo  si  ^no?  iup  tf) 
ôb  ,  aej^'isl  obiLUT^   sulq  lool   riu;L  ^'àiaihBtai}!  eoj 

i'j  -.■ilini  O'/H/j  .lO'ii/iiy  Jnn  .  jjjpfUûfî'l   UJ8  oiJpî,tai;I)A'I 

of>  •.•iun  9'i6L)no'0  £l  ob  {lus^umi  (Amhi^  «ulq  'IL'oI  ^n^b 

p,  -{Il  ,.."l!iia  000.1  iio'ii/ijs  j'o\.mV»l  m  wS^T-\^'sA  fi  •.>w'KV,\f. 

.aj;q  tao&  8( 

«o'i'ij>')  89llim  1(.}::,80C\  I    ob  i89  BJiita  89b  »iortî9qu8  ad 

«      OIO,S;OI  «    «    8'iirotmot  sob  allsO 

i^S       kdjbI  is  ihie'b  atiJoO  fiebollorj 

OTt;,Oc>;,£     yb  vtaa  QliiioJ  &iyh'iyqiJ«  jîJ 
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QUELQUES  CHIFFRES  DE  STATISTIQUE 
RETOUR  EN  FRANCE 

15-26   DÉCEMBRE 


Dimeasioua  des  Étata-TJulg.  -  Nombre  des  États  efc  territoiws.  -  Superfl. 
cie. ..  Population.- Chemins  de  fer  eL  télégraphes.- icolos  pubUque». 
-  Flotte  decommero.  -  Dette.  -  Reyenus.  -  E.vportation  ek  iaipor- 
tation  des  ma«;handls.îs.  -  Départ  de  New-York.  ^  Le  Britannio.  - 
Rapide  traversée.  —  Retour  en  Franco. 

i5  déceinbre.  -  Arrivé  au  terme  de  mon  séjour  aux 
Mate-Unis,  ^e  crois  devoir  réunir  ici  quelques  chiffres 
de  statistique  que  j'ai  rassemblés  durant  mon  voyage 
et  qui  sont  le  complément  naturel  de  ces  notes. 

Les  États-Unis,  dans  leur  plus  grande  largeur,  de 
FAtlantique  au  Pacifique,  ont  environ  2,600  milles  et 
dans  leur  plus  grande  hauteur,  de  la  frontière  nord  du 
Maine  à  Ket/^West  en  Floride,  environ  1,600  milles.  Ils 
comprennent  :  3^  États,  9  territoires  organisés  et  2  qui  ne 
le  sont  pas, 

La  superficie  des  Etats  est  de    1 ,908,331  milles  carrés 
Celle  des  territoires    »    »  102,019     »        » 

Celledes  Cours  d'eau  et  lacs       240,000      »       » 


La  superficie  totale  est  de     3,250,370 


^4  a  JpyiiîiJT'CtNQUlèME  1»AKtlÊ 

•Les  montagnes  les  plus  élevées  atteignent  une  hau- 
teur d'environ  Ï5,000  pieds.  Le  Mississipi^  le  fleuve  le 
|Jlus  considérable,  a  une  longueur  de  3,160  milles.  ' 
n  Le  chiffre  total  des  habitants  est  de  38,558,351,  sur 
lesquels  il  y  a  une  population  agricole  d'environ 
6,000,000  d'individus,  une  popula.tion  manufacturière 
«t  mini&re  d'environ  3,000,000  d'individus,  1,200,000 
commerçants,  1 ,000,000  de  journaliers.  '  '  "      ^^ '^ 

•'  En  1874,  il  y  avait  72,623  mille?  de  chemins  de  fer  en 
service  et  75,000  milles  de  lignes  télégraphiques.  Comme 
les  chemins  de  Ifer,  celles-ci  appartiennent  à  des  Com- 
pagnies. 

D'après  le  recensement  do   ISTO^lï  y   avait  alors 
125,059  écoles  publiques,  fréquentées  par  6,228,060  élèves 
©t  où  l'instruction  était  donnée  par  183,198  professeurs 
dont  109,024  étaient  des  femmes. 
<.  La  flotte  de  commerce  à  la  fin  de  Tannée  fiscale 74-75 
se  composait  de  32,285  bâtiments,  jaugeant  ensemble 
4>853,732.t(inB6sr*.  ■lij  ^iujjimiui  .iiiivi    ..'i  J^?  -./ù-..-:.  .  Si- a 
GJAii  i30  joia4a75;ilà(de1tie(^lt  deiî^!fô3;^'^Ml'$i  95. 
£lLesi^riHcii)8rte8iBburee3  ÛA  'i^^nf»'Bôitt>  l^drèitiS'â^en^ 
tknte  «i  ieiiiikii|>ôts  ind^rocts^  i«Ceit-lt^diM"ië&  takes  ëtir' 
les- produits  fatoiqu^s  dâlu&'lô^^j^ay^ 'é>t  q^  àbnt  tbnsS)és 
tout  à  fait  dans  le  domaine  de  la  consoiiïtiiation  Jbilr^ 
nalière,  mais  qu'on  ne  peut  classer,  cependant,  parmi 
Ie8,ol\>etsfd0i|>r6mi$rô  nécessité^  tels  que  les  a^kools, 
\m  ■  liquettffs .  ifermentées,  les  tabacs,  etc.,  et  les  *taxes 
gui;.;certaipe*pt<6fe8sions^  smr'les!  rentes;  so/  lies  reve- 
nue, de»  iQddvidB&/deb  snaiàoQSnde>o6mm^^^^^  des  cor- 
porations; sur  certains  objets  employés^  mtoSfnoii  ctm^ 
soopwnés,  etoraeluea  jaoniggob    sa    aoJôî.   asl  .iojuoiH 
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I^s  impôts  dlreets  établis  après  la  guerre  de  Tiodé- 
pea^^ce^  la  guerre  de  1812  et  la  guerre  de  sécession 
n'ont  pu  être  maintenus.  Malgré  cela,  il  n'y  a  pas  de 
pays  9,u  monde  où  les  impôts  soient  aussi  lourds  bien 
que,  depuis  1866,  tous  les  aaas,  on  s'efforce  de  supprimer 
ceux, qui  sont  les  plus  oppressifs^uht/îhai'h  OfîO,OftO,ft 

Les  recettes  pour  Tannée  fiscale  74-75  ont  été  de 
305,280,049  $';  les  dépenses,  de  291,100,752  $. 

Pour  la  même  ancée,  l'exportation  des  marchandises 

9  été  de . .  .r^^f rffif,.î?^èfà:}.  «f^ffS^W-sî»  540,384,671  $.  i  - 

l'importation  de., i>(t>r,(l(fti.fcvï^f!460,741, 190  $i  Mo  ml 

C'est  demain  matin ,  de  bonne  heure,  que  je  dds  quitter 
NeiO'York  et  l'Amérique,  à  bord  du  steamer  Britannica 
do  la  compagnie  du  W^»<fc'  *(«r/,  sur  lequel  j'ai  retenti 
mon  passage.  '    fi  h 

ijiprôs  un  grand  déjeuner  d'adieu  qui  m'est  très 
aiïiijliblement  offert  par  »S.  War<?,  un  des  hommes  les  plus 
intelligents  et  les  plus  répandus  de  iViôw«yk)>*ô,roù-il 
j.O!Bit;^f HW^  >l^pg$ad^ioô  djeSprtt  oinôritée^ je  '  inTatt^witte 
dj^  Ji(^e/|4QrAiôre$))(>^£ttte94  iQlles  me 'mènent  «^and  dfins!la 
£p|i7é^.]^g^&>n|iniait.^  idfmi,  j9  met  fais  tscpoluire  à  boird 
d^  pfî^qiiel^ot  qji^jl  ^i%  /^i^^eiUas  ft^QO  là;  imaaré»;  à|  six 
h^ï^esii^HtjTOftfenoD  rA  sb  -nnrîmob  'n  <r-;i)  J.fii  i.  joo 

'-  ï/^.y^c<»n&r«i  >-î^i  Nôuàtsemiùes  déjà'  ?eiïf  inatifché  *<Ï€/puf  à 
une  (.demi-heure  quand  jje  monte  sur  le  ipoat.^A  huit 
heuma^  demie^  nous  paissoms  k  SandySopkfmaeyQipQV-* 
çus  pQuto  la  premièo&'foisM'iiignia  detcelaSqHailorze'm^ïis 
ppesqueiooîiinipourfjoapr*  ?iotiio  'iiiBho'j  -juh  j5,noiinnq 
Bientôt,  les  côtes    se   dessinent  seulemeirt  <^mnie 
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une  ligne  noire  à  Thorizon,  et  malgré  le  plaisir  que 
j'éprouve  à  perser  que  dans  douze  jours  pu  t^fei^aji 
plus,  je  devrai  être  de  retour  en  Frauoe,  je  yoiSjfivi^Q 
én'Vrvif  sentiment  de  peine  disparaître  et  se  pe^^re 
tîàns  la  mer  cette  terre  d'Amérique  où  j'ai  été  q9mf)Jé 
dé  tant  d'amitiés  et  de  prévenances  de  toutes  sortek<j.^^p 
'^'Le  Britannic  est  un  magniâque  steamer  qui  est  tp^jb 
a  ftât  découpé  comme  un  yacht»  Sa  longueur  estide 
468  pieds  et  son  bau  de  45  pieds.  Il  jauge  5,004  tQUr 
neaux  et  sa  macliine  est  de  5,000  chevaux-vapeur,  flap^ 
ses  quatre  derniers  voyages,  de  Queemtown  à  AW- 
Yoi'k    et  vice  virsa^  i\  a  toujours  mis  moins  de  )mjijt 

^^li'aménagôment  intérieur  est  parfait,  les  cabine?  ^pnt 
excellentes;  partout  règne  un«i  propreté  métic^le^^ 
^^ 'Après  m'ôtre  promené  quelques  instants  sur  le  ^  pont 
^àtéc  le  capitaine,  M,  ThompsoUf  un  marin  des  plus  exp,^ 
rimentés,  doublé  d'un  homme  du  monde  ciks^m^ïi%x^ 
dteâcènds  déjeuner  et  je  me  tifou^v^  wte,  âf ,  cfiftp  i  i^Yp/o 
^if.''£-'!Rï^^^>1ia  AnaéricadnKflepui^  .l(j«^gj^;jEnps,,§tf^^U  > 
■  ï>àrîs*'è«»i<i^iëo  j>;ai.  ^via^u  eti^nta.!  JHgeM  fJlp„iZ^i^:^ar^, 
'M,  'Jf^cfttHj^s-,  avec  leqùelA je  Hmi  eoïmalîisîibpqe.  j^^^jChî-^ 
sine  est  remarquabkuadut  bomu^ii^iî^ltr^yi^^i^^^^&J^- 
^iidiicé'àgiNSabte  décidiément..;.  Jir.i  ano/ji  '<ii(,i\  /loi il 
'  N6tf*'  âvoôi^ 'te'  veut  poiqr  mina. et  nous  allons^ avec 
liiiéî  vitiessë  môyenïié  de  lôjà. if  aeeqds. /;m  u.  ^qauî 
i  7  décembre»  —  Le  temps  est  gris  et  plutôt  ^i9id„,Ja 
~met  'Hètilétfse ;- mais' nous- continupnaj  ^  biefl  np^irpl^er. 
^  '^ÔUîl  M^nt  ]^'de'iaoodÉ;-la  plupajpti  des^p^ççigers 
~'i^^tei)!^'i<Ast£i^É'<âan6  le  sUonoioôiiàl^^rlÂ^entn  joH^, 
•  àltièi^t  èit  id!ôtm*tf»itv'  'A  «cette  époque^  de , Vaftftéei,;il.^'y 


'f'lt>i,niii)  S! il 


s^j!  j.jujup  rnssiiLOb  jiiJiueiy'i  bl  mUmiioo  no  iiu 
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k,  sut*  aucun  des  paquebots,  d'encombrement  à  redouter, 
ce  qui  est  un  avantage  inapjyréciable.  ^5 

Je  suis  assis  à  table,  avec  MM.  Riggs  et  Sutchings,^ 
éôté  du  capitaine  Thompson,  dont  la  bonne  humeur  i» 
Fô  dément  pas  un  instant  ;  quant  à  m.s  voisins,  le^r 
Verve  est  intarissable;  en  face  de  nous,  se  trouvent  un 
capitaine  au  long  cours  et  sa  femme,  qui  complètei^t 
trêk  agréablement  notre  petit  groupe.  Nos  repas  sont 
pleins  de  gaieté  et  d'entrain.  i   «vn 

18  décembre. — Hier,  à  midi,  nous  avions  fa,it  4^ 
nbéùds  ;  aujourd'hui,  à  la  môme  iieure,  nous  en  avares 
fait  381  de  plus,  ce  qui  nous  donne,  pour  ces  dernières 
^rigt-quatre  heures,  une  vitesse  moyenne  de  15,87  nœuds 
*pài'  heure.  Le  temps  est  superbe,  mais  plus  froid.      ^^ 
'  1i9'20  décembre.-^  Le  Britannic  suit  la  route  iiidifquée 
"j^i^le  lieutenant  Maury;  dans  la  nuit  du  18  au  19,  nous 
Sommes  passés  k  hauteur  du  banc  de  Te^-re-Neuxte  jIq 
^tboîti  est  devenu  plus  pénétrant;  puis,  le  soir,  *  est  SMir- 
'vëÉléf'Én  gt^îâ'4'ial,  p»uf  alprôs,  a  iaiit  place  à  une  foi^e 
bris^.'Qi/andt '  le  îéttdamain  matin,  j'ai  voulu  monter  j^ir 
lë^ëîiti  j'fti  été 'âkîCu^tH  par  des  rafales  do  pluie  et  Je 
"ttesiiishâffeé'àe  regagner  te 'sali^  •    ..,  ,,„},, 

Hier,  nous  avons  fait  372  noea<i!is  ei373  aiy9i»rd,'li^i. 
'^'' ■';^i^W(^{?l(^5^.iv-^  Lôgôre  pluie  le  matia;/^  o^idu  le 
temps  se  lève  M  se  Maintient  durant  le  reste  deJa 

L^j  ih'àf che  du  paquebot  est  toujours  ejfcellesnte.  -r- 

^iPâi^otfru  374  noeuds.  "^;l\Mit  le  monde  est^en  proie  à 

«ttSè^irivë  surexcitation  ôt  de  norobr^u^  pari^  s'efi- 

^^àgient  s*j^  k  Vitê^eqni  iera  atteintedaiû^tja  jpurQ4^. 

On  en  connaîtra  le  résultat  demain  quand  les  offlciors 
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auront  fait  le  point.  Il  paraît  probable  que  noire  tra- 
versée sera  la  plus  rapide  qui  ait  été  encore  effectuée 
jusqu  ICI. 

22  décembre.  —  Très  gros  temps.  En  dépit  dés 
grains  qui  se  succèdent  accompagnés  de  grêle,  notre 
marche  n'en  souffre  pa.s,  au  contraire.  Nous  avons 
fait  382  nœuds  depuis  hier. 

23  décembre.  —  Le  ciel,  légèrement  couvert  dans  la 
matinée,  s'éclaircit  vers  midi.  —  Fait  374  nœuds.  ~ 
L'excitation  devient  générale;  à  moins  d'accident,  notre 

, traversée,  nous  en   avons    l'assurance    maintenant, 
n'aura  jamais  eu  d'égale  comme  rapidité.  , 

Tout  le  monde  est  enchanté,  et,  le  soir,  on  organise 
un  concert  qui  est  suivi  d'une  collecte  dont  le  produit, 
sur  la  proposition  du  capitaine  Thompson,  sera  versé 
entre  les  mains  du  comité  chargé  de  venir  au  secours 
des  malheureuses  victimes  de  l'incendie  qui  a  détruit 
il  y  a  quelques  jours  le  théâtre  de  Brooklyn. 

24  décembre.— A  deux  heures  du  matin,  nous  sommes 
arrivés  à  Qwee^tot^^,  aj^^jt  ,^t,^|i|  tj;^yersée  en  7  jours 
12  heures  41  minutes,  vitesse  qui  n'ajamais  été  égalée 
jusqu'ici  et  battant  de  deux  heures  et  demie  le  Germanie^ 
qui  avait  fait  la  traversée  la  plus  rapide  encore  connue. 
Les  passagers  ouvrent  une  souscription  pour  offrir  au 
capitaine  Thompson  un  souvenir  de  ce  fait  désormais 
historique  dans  les  annales  maritimes. 

A  sept  heures  du  soir,  nous  débarquons  à  Liverpool, 
saluant  en  quittant  le  bord,  de  trois  cheers,  le  beau 
navire  qui  nous  a  amenés. 

Je  me  fais  conduire  inimédiatement  à  la  gare  avec 
JRiggs,  et,  après  un  léger  souper,  nous  partons  pour 
Londres^ 


m  I 
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S 5-2 6  décembre.  —  Nous  arrivons  à  Londres  à 
six  heures  et  demie  du  matin  et  mon  compagnon  de 
voyage  se  fait  de  suite  mener  à  la  gare  de  Douvres. 
11  sera  à  Paris  ce  soir,  c'esirà-dire  neuf  jours  et  demi 
après  avoir  quitté  New-York! 

Quant  à  moi,  je  suis  retenu  à  Londres  pour  diverses 
raisons  jusqu'au  :^6  au  soir.  A  huit  heures  vingt-cinq 
minutes,  je  prends  aussi,  à  mon  tout*,  le  train  en  route 


poùi;  la  France. 

^^7  décembre.  —  k  minuit  et  demi,  je  mets  le  pied 
sur  lé  sol  natal  et,  à  sept  heures  et  demie  du  matin, 
je  rentre  dans  ce  Paris,  que  j'ai  quitté  il  y  a  exactemeint 
quinze  mois  moins  quatre  jours,  le  !«'  octobi:e  187q: 
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Tableau  de  Conversion: 
Au-dessous  de  Poids,  lire  Once  =  28,c».         amn.es. 

Page  24,  ligne  1,  au  lieu  de  :  suivrons  les  bords  en  quittant 
Albany,  \eDelaware  que...;  /î>e  :  suivrons  les  bords  en  quit- 
tant Albany.  La  portion  sud-ouest  de  l'État  est  arrosée  par 
le  Delaware  que... 

^'Ifii  It  y^:^  ^^"^  ,?'''^'  ''''  '''''  ^'  ••  '^"^  population  de 
bbl,951   habitants;    lire  :  une  population  de  641.951   habi 
tants...  * 

Page34  ligne  10(du  ^as)  et  quelques  autres  endroits,  au  lieu 

de  :  Mississ'.pi  ;  lire  :  Missiisippi. 
Page  35,  ligne  8  (du  ,  bas),  au  lieu  de 

Greeubauni. 


Gmenebaum;  lire  : 


Page  48,  ligne  7  et  divers  autres  endroits,  au  lieu  de  •  Pitts 
burgh;  lire:  Pittsburg. 

Page  50  (au  bas)^  au  lieu  de  :  843,666;  lire  :  843,966. 
Page  54  (en  haut  à  droite),  au  lieu  de  :  64,636;  lire  :  64,936 
Page  51,  ligne  5  (du  bas),  au  lieu  de  :  1878  ;  lire  :  1873.  ' 
Page  51,  ligne  2  (du  bas),  au  lieu  de  :  93,459;  lire:  92  459 
Page  52,  ligne  10  (du  bas),  au  lieu  de  :  1875;  lire  :  1873. 
Page  53,  ligne  5,  au  lieu  de  :  545,237;  lire  :  545,257. 
Page  54,  ligne  12,  au  lieu  de  :  97  centiares;  lire:  47  centiares 
Page  56,  ligne  4,  au  lieu  de  :  26,764,622;  lire  :  29  764  622 
Page  59,  ligne  3  (du  bas),  au  lieu  de:  M.  L.  Sullivan;  'lire  • 
M.  L.  SuUivant.  ' 

Page  60,  ligne  1  (du  bas),  au  lieu  de  :  Plate  du  Nord-  lire  • 
Piatte  du  Nord.  '  "^'^  • 


j  1 


Page  62,  ligue  1,  au  lieu  de  :  beefsteaks  d'antilope;  lire  :  steaks 

d'antilope. 
Page  65,  ligne  14  (du  bas)  et  divers  autres  endroits,  au  lieu  de  * 

canons  ;  lire  :  canons. 
Page  91,  ligne  12,  au  lieu  de  :  Rockvell;  lire  :  Rockwell. 
Page  97,  ligne  2,  au  lieu  de  :  mow-sheds;  lire  :  snow  sheds. 
Page  100,  ligne  16  (du  bas),  au  lieu  de  :  Gansel;  lire  :  Gansl. 
Page  111,  ligne  11,  au  lieu  de:  4  millions;  lire:  20 millions. 
Page  119,  ligne  7,  au  lieu  de  :  CoUins;  lire  :  Colins. 
Page  128,  ligne  15  (du  bas),  au  lieu  de  :  30  cents;  lire  : 

36  cents. 
Page  129,  ligne  13  (du  bt  ',  au  lieu  de  :  supérieure;  lire  : 

inférieure. 
Page  137,  ligne  11  (du  bas),  au  lieu  de  :  San  Joaquim;  lire: 

San  Joaquin. 
Page  134,  ligne  9  (du  bas),  au  lieu  de  :  Kennebee,  lire  :  Keïi- 

nebec. 
Page  155,  ligne  1,  au  lieu  de  :  10,000  $;  lire  :  1,000$. 
Page  171,  ligne  7  (du  bas),   au  lieu  de  :  nord-ouest;  lire  : 

nord-est. 
Page   185,  ligne  10  (du  bas),  au  lieu  de:  5  milles;    lire  : 

3  milles. 
Page  250,  ligne  2  (du  bas),  au  lieu  de  :  corrections  ;  lire  :  cor- 
rection. 
Page  263,  ligne  1  (du  bas),  au  lieu  de  :  l'Amérique  est  pleine...  ; 

lire  :  l'Amérique,  disait-elle,  est  pleine... 
Page  278,  ligne  5,  au  lieu  de  :  Shlaughraun;  lire  :  Shaughraun. 
Page  292,  ligne  3  (du  bas),  au  lieu  de  :  13,382,063  acres;  lire: 

13,382,003  acres. 
Page  293,  ligne  15  (du  bas),  au  lieu  de  :  96,010;  lire:  96,016. 
Page  298,  ligne  15  (du  bas),  au  lieu  de  :  c'est-à-dire  un  cin- 
quième...; lire  :  c'est-à-dire  un,  plus  un  cinquième  pour... 
Pagb  365,  ligne  5,  au  lieu  de  :  ;  ir  la  circonstance...  lire  :  pour 

la  circonstance... 
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Page  9,  ligne  8,  au  lieu  de  :  bayons;  lire  :  bayous. 

Page  9,  ligne  10  (du  bas),  au  lieu  de  :  25";  lire  :  24». 

Page  12,  ligne  8  (du  bas),  au  lieu  de  :  Vickburg;  lire:  Vicks- 
burg. 

.Page  50,  ligne  7  (du  bas),  au  lieu  de:  Wal  Picayune;  lire: 
le  Picayune. 

Page  67,  ligne  8,  au  lieu  de  :  my  stead;  lire  :  my  steed. 
Page  72,  ligne  10,  au  lieu  de  :  forst  city;  lire  :  forest  city. 
Page  182,  lignas  1  et  4,  page  186,  ligne  1,  au  lieu  de  :  fissures 
veins;  lire:  fissure  veins. 

Page  307,  ligne  1,  au  lieu  de  :  prench  portage;  lire  :  frcnch 
portage. 

Page  384,  ligne  6,  au  lieu  de  :  Ô  millions:  lire  :  16,000,000. 
Page  387,  lignes  11,  23  et  28,  et  page  388,  lignes  7  et  9,  rem- 
placer le  mot  nœuds  par  le  mot  milles. 


